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IK SURPRISE. 


n’élail vers In lin dfi nini 1855, dans un des siles 
les plus ignorés des immenses prairies du Kar- 
Wcst, à peu de distance du Rio-Colorado-del Norte, 
que les tribus indiennes de ces parages nomment, 
dans leur langage imagé, k fntre tans fin auxlamcs 
d'or. 

11 faisait une nuit profonde. La lune aux deux 
tiers do sa course montrait, à travers les hautes 
branches des arbre.», sa face blafarde, dont ne s’é- 
chappaient qu'avec peine de minces rayons d'une 
lumière tremblotante qui ne lai.ssail distinguer 
que vaguement les accidents d'un paysage abrupte 
et sévère. Il n’y avait pas un souille dans l’air, pas 
une étoile au ciel, lin silence de mort planait sur 
le désert. Silence interrompu seiilctneni h de longs 
intervalles par les gUpissements saccadés des 
coyotes en quête d'une proie, ou les miaulements 
ironiquesde la panthère et du jaguar é l'abreuvoir. 

Pendant les ténèbres, les grandes savanes amé- 
ricaines, où nul bruit liumain ne trouble la majesté 
de la nuit, prennent, sou» l'oeil de Dieu, une Im- 
posante splendeur qui remue h son insU le comr do 
l'homme le plus fort et le pénètre malgré lui d'un 
religieux respect. 

Tout à coup les branches serrées d'ün buisson 
de lloripondins s’écartèrent aveC précaution, et 
dans l’esiiacc laissé vide apparut la tête anxieuse 
d’un homme dont les yeux brillanU comme ceux 
d’une bêle fauve lançaient dans lotîtes les direc- 
tions des regards inquiets. Après quelques se- 
condes d’une immobilité complète, l'homme dont 
nous parlons quitta le buisson au milieu duquel il 
était caché et s'élança d'un bond au dehors. 

bien que son teint hélé eût atteint presque la 
routeur de la hriijue, cc)iendant II son costume de 
chasse et surtout à la nuança blohde de ses long» 
cheveux et à scs traits hardis, francs et accentué», 
il était facile de reconnaître en cet homme un do 
ces audacieux coureurs des bois canadiens dont la 
forte race s’éteint tous les jours et tend A dispa- 
raître avant peu. 

Il fit quelques pas, le canon do son rllle sti 
avant, le doigt sur la détente, ins|ioctant minu- 
tieusement les taillis cl les fourrés sans nombre 
qui l’entouraient; puis, rassuré prob.alilemcnt par 
le silence et la solitude qui continuaient A régner 
aux environs, il s'arrêta, posa à terre la crosse de 
son rifie, pencha le haut du corps en avant, et 
imita à s’y méprendre le chaut du Ctnizonlle, lu 
rossignol américain. 

A peine la dernière modulation de ce chant, doux 
comme un soupir d’amour, vibrait-elle dans l'air, 
que du même buisson qui déjà avait livré passage 
au chasseur, s’élança un second personnage. 


Celui-ci ét.iit un Indien ; il vint se placer auprès 
du Canadien, et après quelques secondes de si- 
lence : 

« Kh bien! lui demanda-t-il en .alTeclant une 
tranquillité pout-élro loin de soncceur. 

— Tout est calmc,répnndillecliasscur,la Cihuall 
peut venir. » 

I.’Indien secoua la tête. . 

« Depuis le lever de la lune, Mahchsi-Karehdo 
est séparé de l'Ëglantine, il ignore où elle se 
trouve en ce moment. » 

Un bienveillant sourire plissa les lèvres du chas- 
seur. 

• b’Églantine aime mon frère, dit-il doucement, le 
petit oiseau qui citante au fond de son coeur l'aura 
guidé sur les trace» du chef; Malichsi-Ksrehdc a-t- 
II oublié le chant avec lequel il l’appelait à scs 
rendex-vous d’amour dans lu tribu! 

— Le chef n’a rien oublié. 

— Ou’il appelle donc alors! » 

L’Indien no sc fit pas ré|iétcr cette invitation ; le 
cri du Walhon s'éleva dans le silence. 

An même instant on entendit un froissement 
de branches, et une jeune femme, bondissant 
comme une biche effrayée, vint tomber haletante 
dans le» bras du guerrier Indien qui s’étaient ou- 
verts pour la recevoir. Celte étreinte n’eut que la 
durée d’un éclair; le chef, honteux sans doute 
devant un blanc, bien que ce blanc fut son ami, 
du mouvement de tendresse auquel il s'était laissé 
entraîner, repoussa froidement la jeune femme eu 
lui disant d'une voix dans laquelle no perçait au- 
cune trace d’émotion : 

t Ma soeur e.st siin.s doute fatiguée, nul danger 
no la menace en ce moment ; elle peut dormir, des 
guerrier» veilleront sur elle. 

— L’figlanline est une llllo comanchc, répondit- 
elle d’une voix timide, aon creur est fort, elle 
obéira à Mahchal-Karehdo (l’Aigle-Volant); sous 
la protection d'un chef aussi redoutable elle sait 
qu’elle est en sôrcté. • 

L'Indien lui lança un regard empreint d'ime in- 
dicible tendresse ; mais reprenant presque aussitét 
cetla apparente Impassibilité dont les Peaux- 
llougcs ne sc déparient jamais : 

• Le» guerrier» veulent tenir conseil, que ma 
sœur dorme, • dit-ll. 

La jeune femme ne répliqua point, elle s’inclina 
fespectueuiomonl devant les deux hommes, et, 
s’éloignant de quelques pas, elle se blottit dans 
l’herbe, ferma les yeux et s’endormit ou parut s'en- 
dormir* 

Le Canadien s'était contenté de sourire en voyant 
le résultat obtenu par le conseil qu'il avait donné 
au guerrier)' il avait écoulé, en hochant ap|iroba- 
tivement la lél», les quelques mois échangés entre 
les deux l’eaux-Iîouges. Le chef, abîmé dans ses 
pensées, resta quelques instants les yeux fixés 
avec une expression indélinissalile sur la jeune 
^femme endormie; enfin il pass.x A plusieurs re- 
prises la main sur son front comme |)our dissiper 
I le» nuages qui a.ssomhrissaient son esprit, et se 
i tournant vers lechasseur : 
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■ Mon frère, le visage pAlc a besoin do repos, un 
chef veillera, dit-il. 

— Les coyotes ont cessé do glapir, la lune a dis- 
paru, une bande blanchJtre .s’élève à l'horizon, 
répondit le Canadien; le jour ne tardera pas à pa- 
raitie, le sommeil a fui mes paupières, les hommes 
doivent tenir conseil. » 

L’Indien s’inclina sans répondre, posant son 
fusil è terre, il ramassa plusieurs brassées de bois 
sec qu’il porta auprès de la dormeuse. 

Le Canadien battit le briquet; bientût le feu 
jaillit, le bois s’embrasa, la ILammc. colora les 
arbres de ses rellets sanglants; alors les deux 
hommes s’accroupirent auprès l’un do l’autre, 
bourrèrent leurs calumets de mamehir, le tabac 
sacré, et commencèrent à fumer silencieusement 
avec cette imposante gravité que les Indiens, en 
toute.s circonstances, apportent à celte symbolique 
opération. 

Nous proliterons du moment de répit que nous 
oBte le hasard pour faire le portrait de ces trois 
personnages appelés à jouer un rùle important 
dans le cours de ce récit. 

Le Canadien était un homme de cinquante-cinq 
ans environ, haut de six pieds anglais, long, 
maigre et sec ; nature nerveuse composée de 
muscles et do nerfs, parfailement adaptée au rude 
métier de coureur des bois, qui exige une vigueur 
et une audace au delà de toute expression. Comme 
tous scs compatriotes, le Canadien présentait dans 
ses traits le type normand dans toute sa pureté; 
son front large, scs yeux gris pleins de finesse, 
son nez un peu recourliè, sa bouclie grande et 
garnie de dents magnifiques, les épais cheveux 
blonds mêlés de quclijurs lils d’argent qui s’é- 
chappaient de son bonnet de peau de loutre et 
tombaient en énormes boucles sur les épaules, 
tous CCS détails donnaioiit à cet homme une phy- 
sionomie ouverte, franche et loyale qui appel, ail la 
sympatliie et plaisait de prime-abord. Ce digne 
géant nommé lionnaire, mais connu seulement 
dans les prairies par le sobriquet de Bm-Alfùl, so- 
briquet qu’il justiliait amplement par la justesse 
de son coup d’œil et son adresse à découvrir les 
repaires des bêles fauves, était né aux environs de 
Montréal; mais emmené tout jeune dans les 
grands bois du haut Canada, la vie du désert avait 
eu tant de charmes pour lui, qu’il avait renoncé à la 
vie civilisée et depuis près de (piaranU; ans parcou- 
rait les vastes solitudes de l’Amérique du .Nord, ne 
consentant à entrer dans les villes ou les villages 
que pour vendre les peaux des animaux qu’il 
avait tués ou renouveler sa provision de poudre et 
de halles. 

Le compagnon de Boii-Affùt, l’Aigle- Volant, 
était un des clicfs les plus renommés de la triliu 
des Bisons-Blancs, une des plus puissantes de la 
batailleuse nation des Cnmanches, celte indomp- 
table et féroce nation qui, dans son incommensu- 
rable orgueil, s’intitule superbement la tkine dts 
prairies, litre que nulle autre qu’elle n'ose reven- 
diquer. 

L’Aigle-Voiant, bien que fort jeiipe encore puis- 


qu’il avait à peine vingl-cinq ans, s’était distingué 
déjà dans maintes circonstance.^ par des traits d’une 
audace et d’une témérité tellement inouïes, que 
son nom seul inspirait une iiivincilile terreur aux 
innombrables liordes indiennes qui parcourent 
sans cesse le désert dans tous le.s sens. 

Sa taille était haute, bien prise, parfaitement 
proportionnée; ses traits étaient lins, ses yeux 
noirs comme la nuit acquéraient, sous rinflucnce 
d’une émotion forte, celte lixilé étrange qui com- 
mande le respect; scs gestes étaient nobles et sa 
démarche gracieuse, empreinte de cette majesté 
innée chez les Indiens. 

Le chef était revêtu de son costume de guerre. 

Ce costume est assez singulier pour mériter une 
description détaillée. 

I.a tête de l’Aigle- Volant était coiffée du vmhch- 
akoui'-hachka, bonnet que, seuls, les guerriers dis- 
tingués qui ont tué beaucoup d'ennemis ont le 
droit de porter ; il est fait de bandes blanches 
d’hermines ayant par derrière une large pièce de 
drap rouge tombant jus<iu’au mollet, sur laquelle 
est attachée une crête droite de plumes d’aigle 
blancties et noires qui commence à la tête et sa 
prolonge en rang serré jusqu’au bout. Au-dessus 
de l’oreille droite ii avait passé dans sa chevelure 
un couteau de bois peint en rouge et long comme 
la main : ce couteau était l’emblème de celui avec 
lequel il avait tué un dief Dacolah; il portait, en 
outre, liuit petites brochettes en bois, peintes en 
bleu et garnies à l’extrémité supérieure d’un clou 
doré pour indiquer le nombre de coups do feu dont 
il avait été blcs.sé; au-de.ssus de l’oreille gaucho il 
portait une grosse touffe de plumes de liiliou 
jaunes et peintes en rouge à leur extrémité, comme 
signe de ralliement des ÿeum-ochali, c’est-à-dire 
la baude des Chiens; son visage était peint moitié 
en rouge et son corps en rouge-hrun avec des 
raies dont la couleur avait été enlevée avec un 
doigt mouillé. Ses bras, à compter de l'épaule, 
étaient ornés de vingt-sept raies jaunes indiquant le 
nombre de ses hauts faits, et sur sa poitrine il avait 
dessine avec de la couleur bleue une main, ce qui 
annonçait qu’il avait souvent fait des prisonniers. 
Il portait à son cou un magnillque mato-wiknap- 
pinindi, collier de griffes d’ours gris, longues de 
trois pouces et blaiii liâtres à la pointe. Ses épaules 
élaienl couvertes de la grande mih-ihé ou rolw do 
bisou, tombant jusqu’à terre et peinte de diverses 
couleurs. Il avait serré élroitemonl à la ceinture 
le woujiaupiliunchi ou culotte consislaiil en deux 
parties séparées, une pour rliaque jambe, descen- 
dant jusqu’à la cheville et brodée à la partie ex- 
térieure de piquants de porc-épic de couleur variée 
se terminant par une longue touffe traînant par 
terre ; son ruikki, largos liaiidcs do drap rayées de 
blanc et de noir, s’enroulait autour de ses liaiiehes 
cl retombait devant cl derrière en longs plis; ses 
Aumpi's ou souliers en peau de liisoii étaient peu 
ornés, mais il avait attaché au-dessus de la che- 
ville des queues de loups (|ui traînaient à terre 
derrière lui et dont le nombre égalait les ennemis 
<iu’il avait vaincus; à sou whparakthn oa ceinture 
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pendaient, d’un côW une poire à poinlre, un sac à 
bulles et un couteau i scalper, de l’autre un car- 
quois en peau de paiiUière garni de flèches lon- 
gues et acérées, et son tmnawhauks; son cru/ipa, — 
fusil,— était posé à terre à portée de sa main 

Ile guerrier, revêtu de cet être ng- costume, avait 
quelque chose d'imposant et de sinistre qui inspi- 
rait ia terreur. 

Uuunl à présent nous nous burnerunsé dire que 
rKglantiiie avait quinze ans au plus, qu'elle était 
tort bi'lle puur une Indienne, et qu'elle portait 
dans toute son élégante simplicité le sévère cos- 
tume adopté par les lemines de sa nation. 

'l'erininant ici cette description peut-être trop 
détaillée, mais qui était nécessaire pour connaitre 
les liomiiies que nous avons mis en scène, nous 
reprendrons le cours de notre récit. 

Depuis longtemps nos deux personnages fumaient 
auprès l'un de l'autre sans échanger une parole; 
enfin le Canadien secoua le fourneau de sa pipe sur 
le pouce de sa main gauche, et s’adressant à son 
compagnon : 

• Mon frère est-il salisfailî deraanda-l-il 

— floahl répondit l’Indien en baissant affirma- 
tivement la tête, mon frère a un ami. 

— Bon, reprit le chasseur, et que fera mainte- 
nant le chef? 

— L’Aigle -Volant rejoindra sa Iribu avec l'IÎ- 
glantine, puis il reviendra chercher la fiisle des 
Apachos. 

— A quoi lion? 

— L’Aigle- Volant veut se venger. 

— A votre aise, chef, ce n'est certes pas moi qui 
vous engagerai à renoncer à vos projets contre des 
ennemis qui sont aussi les miens; .seulement je 
crois que vous n’envisagez jias la question h son 
véritable point de vue. 

— Que veut dire mon frère le guerrier pâle? 

— Je veux dire que nous sommes loin des huttes 
des Comanches, et qu’avant de les atteindre nous 
aurons sans doute plus d’une fois encore maille à 
partir avec les ennemis, dont le chef se croit peut- 
être un peu prèmaturémcnldébarrassé. > 

L’Indien haussa les épaules avec dédain. 

■ Les Apaches sont de vieilles femmes, bavardes 
et poltronnes, dit-il, l’Aigle-Volant les méprise. 

— Possiblel reprit le chasseur en hochant la 
tète; cependant, à mon avis, nous aurions mieux 
fait de continuer notre routa jusqu’au lever du 
soleil, afin de mettre une plus grande distance 
entre eux et nous, au lieu de nous arrêter aussi 
imprudemment ici ; nous sommes bien près encore 
du camp de nos ennemis. 

— L’eau de feu a bouché les oreilles et fermé les 
yeux des chiens apaches; U dorment étendus sur 
la terre. 

— llum 1 ce n’est pas mon opinion, je suis au 
contraire persuadé qu’ils veillent et qu’ils nous 
cherchent. « 

Au même instant, comme si le hasard avait 
voulu justifier la crainte du prudent cliasseur, une 
dizaine de coups de feu éclalérenl avec fracas; un 
horrilile cri de guerre auquel le Canadien et te 


Coinanchf répondirent par iin cri de défi sortit du 
sein de la forêt et une trentaine d’indiens apaches 
se ruèrent en hurlant vers le brasier auprès diKpiel 
SC tenaient nos ttuis persounages ; mais ceux-ci 
avalent subitement disparu comme par enchante- 
ment. 

Les Apaches s’arrêtèrent avec un frémissement 
de rage, tic sacliaiit plus quelle direction prciidic 
pour retrouver leurs rusés ennemis. Soudain trois 
coups de feu furent tirés de l’intérieur de la forêt; 
trois Apaclics roulèrent sur le sol, la poitrine tra- 
versée. 

Les Indiens poussèrent un hurlement de fureur 
et se précipitèrent dans la direction des coups de 
feu. 

Au moment où ils arrivaient h la lisière de la 
forêt, un liomme en sortit en agitant de la main 
droite une robe de bison en signe de paix. 

Cet homme était Hon-Alfût le Canadien. 

Les Apaches s’arrêtèrent avec une hésitation de 
mauvais augure; le C.inadien, sans paraître re- 
marquer ce mouvement, s’avança résolùment vers 
eux du pas lent et tianquille qui lui était habituel; 
en le reconnaissant, les Indiens brandirent leurs 
armes avec colère et voulurent courir sur lui, car 
ils avaient bien des motifs de haine contre le chas- 
seur; leur chef les arrêta d’un geste péremptoire. 

• Oue mes fils soient patients, dit-il avec un sou- 
rire sinistre, ils ne peiâlront rien pour attendre. ■ 
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Ig! jour même on commence notre récit, à trois 
kilomètres environ de l’endroit où se passaient les 
événements que nous avons rapportés dans notre 
précédent chapitre, dans une vaste clairière située 
sur la lisière d’une immense forêt vierge dont les 
derniers contre-forls venaient mourir sur les rives 
mêmes du Hio Colorado, une assez nombreuse ca- 
ravane avait fait halle au coucher du soleil. 

Celte caravane venait du sud-est, c’est-à-dire du 
Mexique; elle paraissait être en marche depuis 
longtemps déjà, autant qu’il était possible d’en 
juger par l’état de délabrement dans lequel se 
trouvaient les vêtements des individus qui en tai- 
saient partie ainsi que les harnais de leurs che- 
vaux et de leurs mules. Du reste, les pauvres bêtes 
élaient réduites à un état de maigreur et do fai- 
blesse qui témoignait hautement des rudes fatigues 
qu’elles avaient dù éprouver. Cette caravane se 
composait de IrenUi à trente-cinq individus envi- 
ron, tous revêtus du pittoresque et caractéristique 
■costume de ces cliasseurs et gamhusinos demi- 
sang, qui seuls ou par petites bandes de trois ou 
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quatre au plus parcourent sans cesse le Far- West, 
cju’ils explorent dans ses plus mystérieuses pro- 
fondeurs pour chasser, Irapper ou découvrir les 
innoinhrables gisements aurifères qu’il recèle dans 
son sein. 

I, es aventuriers tirent halte, mirent pied i terre, 
attachèrent leurs chevaux è des piquets et s’orcu- 
pèrent itumédiatement, avec cette adresse et cette 
vivacité que donne seule une longue habitude, à 
instiller leur campement de nuit. L'herbe lut ar- 
rachée sur un assez grand espace ; les charges des 
mules empilées en cercle formèrent un rempart 
derrière lequel on pouvait résister à un coup de 
main des rédeurs de la prairie, puis des feux 
furent allumés en croix de Saint-André dans l’in- 
térieur du camp. 

üès que ce dernier soin fut pris, quelques-uns 
des aventuriers dressèrent une largo tente au- 
dessus d'un palanquin hermétirgueinent fermé et 
attelé de deux mules, une devant, l’autre derrière. 
La tenta dressée, le palanquin fut dételé, et les 
rideaux en retombant le couvrirent si bien, qu'il 
se trouva entièrement caché. 

Ce palanquin était une énigme pour les aventu- 
riers; nul ne savait ce qu'il renfermait, bien que 
la curiosité générale fût singulièrement éveillée 
au sujet de ce mystère incompréhensible surtout 
dans ces parages sauvages; chacun gardait avec 
soin scs appréciations et scs pensées au fond de 
son cœur, surtout depuis le jour que dans un pas- 
sage difficile, profitant de l'éloignement accidehtel 
du chef de la cuadrilla qui ordinairement ne quit- 
tait jamais le palanquin sur lequel il veillait coiumo 
un avare sur son trésor, un chasseur s’était penché 
de côté et avait légèrement entrouvert un des ri- 
deaux; mais à peine cet homme avait-il eu le 
temps de jeter un coup d’œil furtif à travers l’ou- 
verture ménagée par lui, que le chef, arrivant A 
l’improviste, lui avait fendu le créne d'un coup de 
machète et l'avait renversé mort A ses pieds. 

Puis il s’était tourné vers les assistants terrifiés, 
et les dominant par un regard fascinateur : 

— Y a-t-il un autre de vous, avait-il dit, qui 
veuille découvrir ce que je prétends cacher à tousl 

Ces paroles avaient été prononcées avec un tel 
accent d’implacable raillerie et de féroce méchan- 
ceté, que ces hommes de sac et de corde, pour la 
plupart sans foi ni loi, et accoutumés A braver en 
riant les plus grands périls, s’étaient sentis frisson- 
ner intérieurement et leur sang se figer dans leurs 
veines. Cette leçon avait suffi. Nul n'avait cherché 
depuis A découvrir le secret du capitaine. 

A peine les dernières dispositions étaient-elles 
prises pour le campement qu'un bruit de chevaux 
se Ut entendre et deux cavaliers arrivèrent au 
galop. 

— Voici le capitaine I se dirent les aventuriers 
l'un A l’autre. 

Les nouveaux venus jetèrent la bride de leurs 
chevaux aux hommes accourus pour les recevoir, 
et se dirigèrent A grands pas vers la tente. Arrivés 
lA, le premier s’arrêta, et s’adressant à soti com- 
pagnon : 


• Caballcro, lui dit-il, soyez le bienvenu au mi- 
lieu de nous; quoique fort pauvres nous-mêmes, 
nous partagerons avec joie le peu que nous possé- 
dons avec vous. 

— Merci, répondit le second en s’inclinant, je 
n’abuserai pas de votre g^-acieusc hospitalité; de- 
main, au point du jour, je serai, je crois, assez 
reposé pour continuer ma route. 

— Vous agirez comme bon vous semblera : ins- 
tallez-vous auprès de ce foyer préparé pour moi, 
tandis que j'entrerai quelques instants sous cette 
tente; bientôt je vous réjoindrai et j’aurai l'hon- 
neur de vous tenir compagnie. 

L’étranger s’inclina et prit place devant le feu 
allumé A peu de distance de la tente, pendant que 
le capitaine laissait retomber derrière lui le rideau 
qu’il avait soulevé et disparaissait aux yeux de son 
bote. 

Celui-ci était un homme aux traits accentués, 
dont les membres trapus dénotaient une force peu 
commune ; les quelques rides qui sillonnaient son 
visage énergique semblaient indiquer qu’il avait 
dépassé dëjA le milieu de la vie, bien que nulle 
trace de décrépitude ne se laissAt voir sur son corps 
solidement charpenté, et que pas un cheveu blanc 
n’argentét sa longue et épaisse chevelure noire 
comme l'aile du corbeau. Cet homme portait le 
costume des riches hacenderos mexicains, c’est-A- 
dirc la manga, le zarapé aux couleurs bariolées, 
les calzoneras de velours ouvertes au genou, et les 
hotas vaqueras; son chapeau, en poil de vigogne 
galonné d’or, avait la forme serrée par une riche 
toquilla attachée par un diamant de prix ; un ma- 
chète sans fourreau pendait A sa hanche droite, 
passé simplement dans un anneau de fer; les ca- 
nons de deux revolvers A six coups brillaient A sa 
ceinture, et il avait jeté sur l'herbe auprès de lui 
un rifle américain magnifiquement damasquiné en 
argent. 

Apres que le capitaine l’eut laissé seul, cet 
homme, tout en s'installant devant le feu de la 
façon la plus confortable, c'est-à-dire en disposant 
son zarapé et ses armes d'eau pour lui servir de 
lit au besoin, jeta autour de lui un regard furtif 
dont l’expression aurait sans doute donné beau- 
coup A penser aux aventuriers, si ceux-ci avaient 
pu le surprendre ; mais tous s'occupaient aux soins 
de l'installation du camp et des préparatifs de 
leur souper; s'en reposant surtout sur la loyauté 
de l’hospitalité des prairies, ils ne songeaient en 
aucune façon A surveiller ce que faisait l’étranger 
as.sis A leur foyer. 

L'inconnu, après quelques minutes de réflexion, 
se leva et s'approcha d’un groupe de trappeurs, 
dont la conversation semblait fort animée et qui 
gesticulaient avec ce feu naturel aux races du 
Midi. 

« Eh I fit un d’eux en apercevant l’étranger, ce 
seigneur va, d'un mot, nous mettre d’accord. » 

Celui-ci, directement interpellé, se tourna vers 
son interlocuteur. 

[ « Que se passe-t-il donc, caballerosî deman- 

1 da-t-il. 
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— Oh! mon Dieu, une chose bien simple, ré- 
pondit l'eventurier; votre cheval, une belle et noble 
béte, je dois en convenir, sefior, ne veut |jas frayer 
avec les nôtres, il fait rage des pieds et des dents 
contre les compagnons que nous lui avons donnés. 

— Ehl cela est simple, en effet, observa un se- 
cond aventurier en ricanant; ce cheval est un 
cosltiio, il est trop lier pour frayer avec de pauvres 
lUrras ailentro comme nus chevaux. • 

A cetlo singulière raison, tous éclatèrent d’un 
rire homérique. 

I.'inconnu sourit d'un air narquois. 

■ l*eul-êlre est-ce la raison que vous avancez, 
pout-élre il y en a-t-ilun« autre, dit-il doucement ; 
dans tous les cas, il y a un moyen bien facile du 
terminer le différend, moyen que Je vais em- 
ployer. 

— Ah ! lit le second aventurier, et quel est-il î 

— Le voici, • reprit l'incoi.nu, du même air 
placide. 

S’avançant alors vers le cheval que deux hommes 
avaient peine à contenir : 

« LAchez-let dit-il. 

— Mais si nous le léchons, nul ne sait ce qui 
arrivera. 

— I.échez-le,je réponds de tout: puis s'adressant 
au cheval : Léiiu I » dit-il. 

A ce nom, le cheval releva sa noble tète, et fixant 
son mil intelligent sur celui qui l'appelait, d’un 
mouvement brusque et irrésistible il se débarrassa 
des deux hommes qui cherebuient & l'arrêter, les 
envoya rouler sur l'herbe, aux éclats ie rire de 
leurs com|>agaons, et vint (Totter sa tête contre la 
poitrine do son malt.'-e, en poussant un hennis- 
sement de plaisir. 

• Vous voyez, reprit l’inconnu en flattant le 
noble animal, que ce n’est pas difUcile I 

— Ilumf répondit d’un ton de mauvaise liumcur 
en se frottant l'épaule le premier aventurier qui se 
relevait; c'est un demonio auquel Je no contierai 
pas ma peau, toute vieille et toute racornie qu'elle 
soit i présent. 

— No vous on occupez pas davantage, Je me 
charge de lui. 

— Foi de Domingo, J'en ai assez pour ma part; 
c'est une noble bète, mais elle a le diable au 
corps! > 

L'inconnu haussa les épaules sans répondre et 
retourna auprès du foyer suivi par son clieval qui 
marchait pas à pas derrière lui, sans témoigner la 
moindre velléité de se livrer de nouveau à ces 
excentricités qui avaient si fort étonné les aven- 
turiers, tous hommes cependant passés maîtres 
dans l'art de l'hippiatriqne. Ce cheval était un 
barbe pursai.g arabe, qui avait probablement coûté 
une somme énorme à Son propriétaire actuel, <t 
dont les allures devaient sembler étranges à des 
gens habitués aux chevaux américains. Son maître 
lui donna la provondc, l'insUllaatqirèsde lui, puis 
Il SC rassit devant le feu. 

An mémo instant le caplt.iinc apparut à l’entrée 
de la tente. 

• Je vous déni, iiide pardon, dit-il avec cetlo char- 


mante courtoisie innée chez les Hispano-Améri- 
cains, Je vous demande pardon, seûor caballcro 
de vous avoir si longtemps négligé, mais un devoir 
impérieux réclamait ma présence; maintenant me 
voici tout A vous. • 

L'inconnu s'inclina. 

« C’est moi, repondit-il, qui vous prie, au con- 
traire, d'agréer mes excuses pour le sans-façon 
avec lequel J'use de votre hospitalité. 

— l'as un mot de plus sur ce sujet, si vous ne 
voulez me désobliger. • 

Le capitaine s’assit auprès de son hdte. 

I > Nous allons dtner, dit-il; Je ne puis vous offrir 
qu’une maigre pitance;mais A la guerre comme à la 
guerre, J’en suis jéduit à la portion congrue, c'est- 
à-dire au tasajo et aux haricots rouges au piment. 

— C'est délicieux, et certes. J'y ferais lionneur 
si Je me sentais le moindre appétit; mais, en ce 
moment, il me serait impossible de porter la plus 
légère bouchée de quoi i|ue ce soit à ma Irauclie. 

— AhI a lit le capitaine en lançant à l'inconnu 
un regard déUant. 

Mais il rencontra une pilysionomio si naïvement 
placide, un sourire si franc, (|u’il eut lionte du ses 
soupçons, et son visage qui s'était rembruni, reprit 
instantanément toute sa sérénité. 

« J’en suis fiché; Je vous demanderai alors la 
permission do dîner seul; car, au contraire do 
vous, caballero, je vous confesse que Je me meurs 
littéralrment de faim. 

— Je serai.s désespéré de vous occasionner le 
moindre rclird. 

— Domingo ! cria le capitaine, mon dîner! » 

L’avonttiricr que le cheval de l'inconnu avait si 
rudement secoué ne larda pas à arriver en traînant 
la Jambe, et portant, dans une écuelle en bois, le 
soufier de son chef; quelques tortillas de maïs, 
qu'il tenait à la main, complétaient ce repas d'une 
sobriété, presque Clauslr.ilc. 

Domingo était un métis indien, à l’air rechigné, 
aux traits anguleux et à la physionomie sournoise; 
il paraissait avoir à peu prés cinquante ans, autant 
qu’il est possible de juger do l’âge d’un Indien par 
l’apparence; depuis sa mésaventure avec le cheval, 
Domingo gardait rancune à l’Inconnu. 

• Cm tu permito, dit le capitaine en roinjiaut 
une tortilla. 

— Je fumerai une cigarette, ce qui sera encore 
vous tenir compagnie, » répondit l’étranger avec 
son éternel sourire. 

L'autre s'inclina poliment et atbiqua son maigre 
repas avec cette vivacité qui dénote une longue 
abstinence. 

Nous saisirons cette occasion pour faire au lec- 
teur le portrait du chef de la caravane. 

Don .Miguel Urtega, noms sous lesquels il était 
connu de ses compagnons, était un élégant et beau 
Jeune homme de vingt-six ans au plus, au teint 
bronzé, aux traits lins, à l'œil fier et brillant, dont 
la taille élevée, les membres bien attachés, la |;»i- 
trii.e large et bombée dénotaient une rare vigueur. 
Certes, dans toute l'étendue des anciennes colonies 
espagiiules, il aurait été difliciie, sinon impossible. 
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de rencontrer un plus séduisant cavalier, portant 
miens le pittoresque costume meiicain , plus 
hombre rfa a cahnllo et réunissant au même degré 
que lui ces avantages extérieurs qui cliarment les 
femmes et entraînent le smlgaire. Opendant, pour 
un oliservateur, don Miguel avait une trop grande 
profondeur dans l'œil, un froncement trop rude du 
sourcil et un sourire trop faux et trop perfide pour 
que, sous ces dehors séduisants, cet homme ne 
cachét pas une dme atrophiée et des instincts 
mauvais. 

Un repas de chasseur assaisonné par l’appétit 
n’est jamais long; celul-cl fut promptement ex- 
pédié. 

s Là, fit le capitaine en s’essuyant les doigts avec 
une toutffe d'herbe; maintenant une cigarette afin 
do faciliter la digestion, puis j’aurai l’honneur de 
vous souhaiter le bonsoir; vous n’avex pas, sans 
doute, l'intention de nous quitter avant le point du 
jour. 

— Je ne .saurais vous le dire, cela dépendra un 
peu du temps qu’il fera cette nuit; je suis assez 
pressé, et vous le savez, caballero, ainsi que le di- 
sent $1 justement les Oringos, nos voisins, lo temps 
est de l’argent. 

— Mieux que moi, caliallero, vous savez ce que 
vous avez à faire ; agissez à votre guise, seulement, 
avant que je me retire, veuillez agréer mes sou- 
haits de bonne nuit et de bonne réussite dans vos 
projets. 

— Je vous remorde, caballero. 

— Un dernier mot, ou plutôt une dernière ques- 
tion avant de nous séparer. 

— Faites. 

— Il est bien entendu que, si cetle question vous 
parait indiscrète, vous éles parbiitoment libre de 
ne pas y répondre. 

— Cela m’étonnerait de la part d'un caballero 
aussi accompli, veuillez donc vous expliquer. 

— Je me nomme don .Miguel Ortoga. 

— Bit moi don Stefano Gohocho.» 

Le capitaine s'inclina. 

• .Me permettez-vous à mon tour, reprit l’étran- 
ger, do vous adresser une question î 

— Je vous eu prie. 

— Pourquoi cet échange de nom? 

— Parce que dans la Prairie, il est bon de pou- 
voir distinguer ses ennemis de ses amis. 

— C'est juste ; maintenant? 

— .Maintenant je suis certain de ne pas vous 
compter parmi les premiers. 

— Ouiensabe? repartit en riant don Stefano; il y 
a de si étranges liasards! » 

Les deux hommes, aprè.s avoir encore échangé 
quelques mots de la façon la plus amicale, so ser- 
rèrent cordialement la main; don Miguel rentra 
sous la tente, et don Stefano, après s’étre étendu 
les pieds au feu, s’endormit ou du moins ferma les 
yeux. 

Une heure après, le silence le plus complet ré- 
gnait dans le camp. Les feux ne jetaient plus qu’une 
lueur douteuse , et les sentinelles, appuyées sur 
leurs rifles, se laissaient elles-mêmes aller à cette 


espèce de Vague somnolence qui n’eSI pas encore 
le sommeil, mais qui déjà n'est plut la veille. 

Soudain un hibou, caché probablement dans un 
arbre voisin, poussa à deux roprisea son houhou- 
Icment mélancolique. 

Don Stéfano ouvrit subitement les yeux; sans 
changer de position, il s’assura par un regard in« 
vestigateiir que tout était tranquille autour de lui; 
puis, après s’être convaincu que son machète et ses 
revolvers ne l’avaient pàs quilté, Il saisit son riilo 
et imita à son tour le cri du hibou; un cri pareil 
lui répondit. 

L’étranger, après avoir accommodé son zarapé 
de façon à imiter un corps humain, dit, en le flat- 
tant à voix basse, quelques moU à son cheval, alin 
de le tranquilliser et de lui faire prendre patience, 
et s’allongeant sur le sol, il se dirigea, en rampant 
doucement, vers une des issues du camp, s’arrê- 
tant par intervalle, afin de jeter un regard autour 
do tut. 

Tout continuait à être calme, .érrivé au pied du 
ntranchement formé par les charges des mules, U 
se redressa, franchit l'ohsUcIo d’un bond de tigre 
et disparut dans la prairie. 

Au mémo Instant, un homme sc releva, sauta 
par-dessus la relranchemont et s'élança à sa pour- 
suite. 

Cet homme élott Domingo . 


III 


COLLOQUÏ 6A1VS LA NUIT. 


I Don Stefano Cohecho semblait parfaitement con ■ 
natiro le désert. Dès qu’il fut d.ins la prairie et 
ainsi qu’il le croyait, à l’abri de toute inveslig-ation 
fàclieu.se, il releva fièrement la tête ; sa démarche 
se fil plus assurée, son œil brilla d’un feu sombre, 
et il s'avança à grands pas vers un bouijuet de pal- 
miers dont les maigres parasols offraient pendant 
le jour un abri précaire contre les rayons ardent.s 
du .soleil. 

Cependant il ne négligeait aucune précaution, 
parfois U s’arrêtait brusquement pour prêter l’o- 
reille au moindre bruit suspect ou pour interroger 
d’un regard inve.stigalcur les .sombrc.s profondeurs 
ilu désert, puis, après quelques secondes, rassuré 
par le calme qui régnait autour de lui, il reprenait 
sa marclie de ce pas délibéré qu’il avait adopté en 
quiltanl le camp. 

Domingo, pour nous servir de l’expression in- 
dienne, marchait littéralement dans ses pas, épiant 
et surveillant chacun de ses mouvements avec cetto 
sagacité particulière aux métis, tout en ayant bien 
soin d’être toujours à l'abri d’une surprise de la 
part de l’homme qu'il espionnait. Domingo était ■ 
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une de ces natures comme il ne s'en rencontre que 
trop sur les frontières ; douées de grandes qualités 
et de grands Tices, aussi bonnes pour le bien que 
pour le mai, capables d'accomplir des ctioscs ex- 
traordinaires dans un sens comme dans l'autre, 
mais qui, la plupart du temps, ne se laissent guider 
que par leurs mauvais instincts. 

Il suivait en ce moment l'étranger sans se rendre 
positivement compte du motif qui le faisait agir, 
ne sachant pas encore lui-méme s’il serait pour ou 
contre lui, attendant pour se décider que la posi- 
tion se dessinét nettement, et qu'il eût pesé l'avan- 
tage qu'il retirait d'une trahison ou de l'accomplis- 
sement de ses devoirs J aussi évitait-il avec soin de 
laisser soupqonner sa présence, il devinait que le 
mystère qu’il voulait découvrir lui offrirait, s’il par- 
venait h le découvrir, 
de grands avantages, 
surlouts’il savait l'ex- 
ploiter: et, dans le 
doute, il ne s'abste- 
nait pas mais agissait 
de façon à ne pas com- 
promettre la décou- 
verte do ce précieux 
secret. 

Les deux hommes 
marchèrent ainsi près 
d'une heure à la suite 
l'un de l'autre, sans 
quedonStefano soup- 
çonnél une seconde 
qu'il était aussi fine- 
ment épié, et que l'un 
des plus adroits co- 
quins des prairies 
fût sur ses talons. 

Après des tours et 
des détours sansnom- 
hre dans les hautes 
hcrlies, don Stefano 
arriva sur la rive 
même du Hio Colora- 
do.qui en cet endroit 
coulait large et calme 
comme un lac sur un 
lit de sable bordé par 
d’épais bouquets de cotonniers et par de hauts 
peupliers dont les racines plongeaient dans l’eau; 
arrivé là, l'inconnu s’arrêta, prêta l’oreille un 
instant, et portant ses dolpU h sa bouche il imita 
le clapisvenient du coyote ; presque immédiatement 
le même cri s'éleva du milieu des palétuviers, et 
une légère pirogue faite d’écorce de bouleau, con- 
duite par deux hommes, apparut sur la rive. 

• Khi lit don Stefano d'une voix contenue, je 
désespérais de vous rencontrer! 

— ri’avex-vous donc p,as entendu notre signal? 
répondit un des individus de la pirogue. 

-Serais-je venu sans celai Seulement il me 
semble que vous auriex pu vous avancer un peu 
au-devant de moi. 

— Ce n’était pas possible. • 


La pirogue s’engrava alors dans le sable; les deux 
hommes sautèrent légèrement à terre, et en un 
instant ils eurent rejoint don Stefano. Tous deux 
portaient le costume et les armes des chasseurs de 
la Prairie. 

• tlumi reprit don Stefano, la route est longue 
du camp pour venir jusqu'ici, je crains que l’on 
s'aperçoive de mon absence. 

— C'est un risque qu’il voua faut courir, répon- 
dit celui qui déjà avait parlé, homme de haute 
taille, à la figure ouverte, à la physionomie grave 
et sévère, et dont les cheveux blancs comme la 
neige tombaient en longues boucles sur les 
épaules. 

— Enfin, puisque vous voilà, expliquons-nous et 
surtout soyons brefs, le temps est précieux. Qu’a- 
vez-vous fait depuis 
notre séparation? 

— Pasgrand'chose; 
nous vous avons suivi 
de loin, voilà tout, 
prêts à vous venir en 
aide si besoin élait. 

— Merci ; pas de 
nouvelles? 

— Aucunes : qui 
aurait pu nous en 
donner? 

— C’est juste ; et 
votre ami Bon-Alfiil, 
l’avex - vous décou- 
vert? 

— Non. 

— Cuerpo de Cri.v- 
tol ceci est contra- 
riant, car si mes pres- 
sentiments ne me 
trompentpas, bientét 
il nous faudra jouer 
des couteaux. 

— On en jouera. 

— Je le sais, Balle- 
Kranche, je connais 
de longue date votre 
courage; mais vous, 
Huperto,volre cama- 
rade et moi nous ne 
.sommes que trois hommes, en résumé de compte. 

— Ou'imporle. 

— Comment, qu’importe? lorsqu'il s’agit de com- 
battre contre 1 ente ou quarante chasseurs aguer- 
ris, en vérité, Balle-Franche, vous me rendre?, fou 
.avec vos idées. Vous ne louiez de rien : songez donc 
que cette fois nous n'avons pas à lutter contre des 
Indiens mal armés, mais contre des blancs, des 
bandits de sac et de corde, qui se feront tuer sans 
reculer d’un pouce, et i|ue nous succomberons 
inévitablement. 

— C’est vrai, je n'y avais pas rélléchi, ils sont 
beaucoup. 

— Nous morts que deviendra-t-cllcî 

— Bon, bon, reprit le chasseur en seco'uant la 
tête, je vous répète que je n’y songeais pas. 



Une Jeune femme.... vint tnmiier liaietante dans les brit 
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Tgul en parlant ainsi, Balle-Francbe et son compagnon avaient pénétre dans la buisson, 
(Page 10, col. I.) 


— Vous voyez donc bien rju'il est indispensable 
que nous nous entend! ns avec Bon-.VlTùt et tes 
hommes dont il peut disposer. 

— Oui, mais allez donc trouver il point nommé 
dans le disert la piste d'un homme comme Bon* 
AfTùt? Qui sait où il se trouve en ce moinsnlt il 
peut n'ctre qu’à une portée de hisil de neuf comme 
eu être éloigné de cioq cents millus. 

— C’est à en devenir fou. 

— Le fait est que la position est grave. Atos-vous 
au moins sûr Cetie (ois de ne pas vous être trompé 
et de trnir la bonne piste? 

— Je ne puis rien assurer encore, bien que tout 
me fasse supposer que je ne me trompe pas, mais 
rapportez-vous-en à moi. Je saurai bientét à quoi 
m'eu tenir. 

— Du reste, ce sont les mêmes traces que celles 
que nous suivons depuis .Montercy; il y a des 
chances que ce soient eux. 

— Que résolvons-nous? 

— Dame, je ne sais que vous dire. 

— Vous êtes désespérant sur ma parole; com- 
ment , vous ne pouvez me suggérer aucun 
moyen ? 

— li me faudrait d'abord une certitude, et puis, 
vous l’avez dit vous-méme : à nous trois, ce serait 
folie de tenter ce coup de main t 


— Vous avez raison , je retourne au camp ; la 
nuit prochaine, nous nous reverrons, je serai bien 
mallieureux si, cette fois, je n’ai pas découvert ce 
qu'il nous importe tant de savoir ; vous, pendant ce 
temps -là, cherchez, furetez, fouillez la Prairie dans 
tous les sens, et, si cela est possible , ayez-moi des 
nouvelles de Bon-,\iïùt. 

— Cette recommandation est inutile, je ne de- 
meurerai pas inactif. • 

Don SteLno saisit la ma'n du vieux chasseur, et 
la pressant fortement entre les siennes : 

< Dalle-Franche, lui dit-il d'une voix émue, je 
ne vous parlerai pas de notre vieille amitié, ni des 
services que plusieurs fois j’ai été assez heureux 
pour vous rendre, je vous répéterai seulement, et 
je sais qu'avec vous cela suffira, que du succès 
lie notre eipéilitlon dépend le bonheur de toute 
ma vie. 

— Bon, bon, ayez conGance en moi, don José ; 
Je suis trop vieux pour changer d’amitié, je ne sais 
(|ui a tort ou raison dans relte affaire, je souhaite 
que la justice soit de votre cété ; mais cela ne 
m’occupe pas, quoi qu’il arrive, je vous serai (idèlo 
et bon compagnon. 

— Merci, mon vieil ami, à la nuit prochaine. « 

Après avoir dit ces quelques mots, don Slcfano, 

ou du moins celui qui se faisait appeler ainsi , Gt 

% 


Digitized by Google 



10 


L'ÉCLAinKün. 


un mouvnmcnt pour s’éloigner, mais d’un g(ste 
brusque Uatic-Kranche l'arn ta. 

" Ou’y a t-ilt • dcmnnda l’étranger. 

Le chasseur posa l’index de sa main droite sur 
sa bouche pour lui recommander le silence, 1 1 se 
lournanl vcrslluperto, qui avait assisté, impassible 
et silencieux, à rcntrclien : . 

• Au Coyote I » lui dit il d’une voix basse et in- 
articulée. 

.Sans répondre, lluperto bondit comme un jaguar 
et disparut dans un buisson de cotonniers qui se 
trouvait i peu de distance. 

Au bout de quelques instants, h s deux hommes 
qui étaient demeurés le corps penché en avant, 
dans l'altitude de gens qui écoutent, mais sans 
prononcer une parole, entendirent un froissement 
de feuilles, un bruit de traDclics brisées suivi de 
la cliute d’un corps lourd sur le sol, puis plus 
rien. 

Presque aussitôt, le cri de la chouette s’éleva 
dans la nuit. 

■ lluperto nous appelle, dit alors Ualle-Franchc, 
tout est fini. 

— Ouu s’esl-il donc passé? demanda don Stc''aiio 
avec inquiétude. 

— .Moins que rien , répliqua le chassonr, en lui 
faisant signe de le suivre. Voua aviez on espion i 
vos trousses, voilà tout. 

— Un espion I 

— Pardieu ! vous allez le voir. 

-T Oli I oh I ceci ett grave. 

— Moins que vou‘' le supposez, puisque nous le 
tenons. 

— Oui, mais alors il nous faudra donc tuer cct 
homme? 

— üiii.saitî cela dépendra prolableinent de 
l’eiplicalion que nous aurons avec lui ; dans tous 
les cas, ce n’est pas un grand mal d’écraser de 
semblables vermines. > 

Tout en parlant ainsi, Balle-Franche et son 
compagiiau avaient pénétré dans le buisson. 

Domingo, renversé et garollé étroitement au 
moyen du la reata de llupcrlo, se débattait vaine- 
ment pour rompre les liens qui lui entraient dans 
les ctiairs. Ruperto, les deux m.ains réunies sur le 
canon de son ride dont la crosse reposait à terre, 
écoulait en ricanant mais sans lui répondre le flot 
d'injures et do récriminations que la rage arrachait 
au raélis. 

• Dios me ampare! disait celui-ci en se tordant 
comme une vipère. V'erdugo del demoniol est-ce 
ainsi que l'on agit entre gente de razon ! Suis-je 
donc un Peau-Rouge pour me liccler comme une 
carotte de lal ac et me serrer les me mlrrcs comme 
à un veau que Ton mène ài’absltjir? Si jamais lu 
tombes entre mes mains, chien maudit, tu me 
payeras le tour que lu m’as joué ! 

— Au lieu de menacer, mon bravo liomme, dit 
l’alIc-Franche en intervenant, il me semble que 
vous feriez mieux de convenir loyalement que 
vous êtes entre nos mains et d’agir en consé- 
quence. • 

Le bandit tourna brusquement la télé, la seule 


partie du corps qu’il avait de libre vers le chas- 
seur. 

« Vous avez bon air à m’appeler brave homme 
et à me donner des conseils, vieux trappeur de 
rats musqués, lui diHl brutalement; élcs-vous 
des blancs ou des Indiens, pour traiter ainsi un 
cliasseur. 

— Si au lieu de chercher à entendre ce qui re 
vous rig rdait pas, digne scfior Domingo, c’est 
ainsi qu'on vous nomme je crois, dit don Stelauo 
d’un air narquois, si vous éti z resté tranquil- 
lement à dormir dans votre camp, le petit désii- 
gréiuent dont vous vous plaignez no vous serait 
pas arrivé. 

— Je dois TeconnaltTX! la justesse de votre rai- 
sonnen ent, reprit le bandit avec ironie, mais 
dame, qi c voulez-vous ? j’ai toujours ou la manie 
de cherclier à apprendre ce qu’on voulait me 
cacher. • 

L'ét'anger lui lança un regard soupçonneux. 

« Kt avez-vous depuis longtemps cette manie, 
mon bon ami? dit-il. ' 

— Depuis ma plus tendre jucnesse, répliqua-t il 
effrontément. 

— Voyez-vous cela, vous avez d6 apprendre 
bleu des (rhoses alors? 

— Enormément, mon bon seigeenr. » 

Don Stefano se tourna vers B.ille-Francho. 

< Mon ami, lui dit-il, dcsseircz donc un peu les 
liens de cet homme, il y a tout à gagner en sa 
compagnie : je désire jouir quelques instants de 
sa conversation. • 

Le chasseur exécuta silencieusement l’ordre qui 
lui était donné. 

Le bandit poussa un soupir de satisfaction en 
se sentant moins géné et se rcLva sur scii 
séatil. 

• Cuerpo de Crislo! s’éciia-t-il avec un accent 
railleur, au moins maintenant la position est te- 
nable, on peut causer. 

— N’est-ce pas! 

— Ma foi, oui, je suis bien à votre service pour 
tout ce qilt vous voudrez, seigneurie. 

— Alors je profiterai de votre complaisance. 

— Prolilcz, seigneurie, proUlez; je ne puis que 
gagner à causer avec vous. 

— Croyez-vous? 

— J’en suis convaincu. 

— Au fait, vous pourriez avoir raison ; dites-moi, 
A part celle noble curiosité do ,t vous m’avez si 
franchement fait l’aveu , n’auricz-vous pas par 
hasard d’autres petits déf.iuls ? ■ 

la! bandit eut l’air de chercher consciencieuse- 
ment pendant deux ou trois minutes dans sa tête, 
puis il répondit en faisant l'iigréal le : 

• ,\l.a foi non, seigneurie. Je no vois pas: 

— F.n êtes-vous sùr? 

— Hum! il se pourrait, mais pourtant je ne 
crois pas. 

— Là, vous le voyez, vous n’en êtes pas sûr? 

— ,\u fa t, c’est vrail s'écria le bandit avec une 
feinte francliise; vous le savez, seigneurie, la na- 
ture humaine est si incomplète. » 
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Don Stefano (il un geslî d’asaentimenl. 

• Si je vous aidais, dit-il, pcut-ùlre que... 

— Nous trouverions, n‘est-ce pas, seigneurie 1 
interrompit vivement Domingo. Eli bien ! aidez, 
aidez, je ne demande pas mieux, moi. 

— Ainsi, par exemple, remarquez bien que je 
n’affirme rien, je suppose, voilà tout. 

— (îaraî! je le sais bien, allez, seigneurie, ne 
vous gdnez pas. 

— Ainsi, dis-je, n’auriez-vous pas un certain 
faible pour l’argent? 

— Pour l’or surtout. 

— C’est ce que je voulais dire. 

— C’est qu’aussi l'or est bien tentant, seigneu- 
rie. 

— Je ne vous en fais pas un crime, mon ami, je 
me borne à constater ; du reste cette passion est si 
naturelle! 

— S'esl-ce pas? 

— Que vous devez en être alt-inl. 

— Eli bien! je vous avoue, seigneurie, que vous 
avez deviné. 

— Voyez-vous, j’en étais sûr. 

— Oli! l’or gagné honnêtement. 

— Cela va sans dire; ainsi, |>ar exemple, suppo- 
sons que quelqu’un vous offrit mille piastres (tour 
découvrir le secret du palanquin de don .Miguel 
Ortega. 

— Damel fit le bandit en fixant un clair regard 
sur l’etranger qui, de son côté, l’examinait atten- 
tivement. 

— El si ce quelqu'un, coiitinua don Stefano, 
vous donnait en sus, comme arrhes du marché, 
une bague comme celle-ci • 

En disant ers paroles, il faisait chatoyer un ma- 
gnifique diamant aux yeux do bandit. 

■ J'accepterais, cuerpo de Cristo! s’écria celui- 
ci avec un accent de convoitise, dussé-je, pour 
découvrir ce secret, compromettre à jamais la 
part que j’espére en paradis I > 

' Don Stefano se tourna vers Da'Ie-Franche. 

< Déliez cet homme, dit-il froidement, nous 
nous entendons. > - 

En se sentant libre, le métis fît un bond de joie. 

I La bague I dit-il. 

— La voilà, fît don Stefano en la lui remettant, 
c'est convenu? » 

Domingo croisa le pouce do sa main droite sur 
celui de sa main gauche, et redressant fièrement 
la tète : 

€ Sur la sainte croix du Rédempteur, dit il 
d'une voix ferme et accentuée, je jure de faire tous 
mes efforts pour découvrir le secret que don 
Miguel cache si jalousement; je jure de ne jamais 
trahir le cahallero avec lequel je traite en ce mo- 
ment; ce serment, je le fais devant les trois cabal- 
leros ici présents, m’engageant, si je le faussais, à 
subir sans me plaindre telle peine, fût-ce la 
mort, qu'il plaira à ces trois caballeros de m’in- 
fliger. • 

Le serment fait par Domingo est le plus redou- 
table que puisse prononcer un Hispano-Américain; 
il n’y a pas d’exemple qu'il ait été jamais faussé. 


Don Stefano s’inclina convaincu de la loyauté du 
bandit. 

Soudain p’usieurs coups de feu, suivis de cris 
horribles, éclatèrent à peu de distance. 

Ualle-Kranche tressaillit. 

• Don José, dit-il à l’étranger en lui posant la 
main sur l’épaule. Dieu nous favorise; retournez 
au camp: la nuit prochaine, je vous apprendrai 
probablement du nouveau. 

— Mais ces coups de feu! 

— Ne vous en inquiétez pas, retournez au camp, 
vous dis-je, et laissez moi agir. 

— Allons, puisque vous le voulez, je me retire. 

— A demain? 

— A demain. 

— Et moi? lit Domingo, caramba I compagnons, 
si vous allez jouer du couteau, ne pourriez-vous 
pas me prendre avec vous? • 

Le vieux chasseur le regarda altenlivemenl. 

< Eli! tit-it au bout d’un iiist ml, votre idée n'est 
pas mauvaise, venez doue puisque vous le dé- 
sirez. 

— A la bonne heure donc, voilà un prétexte tout 
trouvé pour justifier mon absence. • 

Don Stefano sourit; après avoirune dernière fois 
rappelé à Ballc-Franclic leur rendez-vous pour la 
nuit suivante, il quilla le buisson et se dirigea vers 
le camp. 

Les deux chasseurs et le métis demeurèrent 
seuls. 


IV 


ISDIESS ET CUASSEUHS. 


A l’endroit où se trouvaient les trois chasseurs, 
nous l’avons déjà dit, le Rio-Colorado formait une 
large nappe, dont les eaux argent-5es serpen- 
taient à travers une contrée superbe et pitto- 
resque. 

Parfois, sur l’une ou l’autre rive, le sol s’élevait 
presque subitement en montagnes harJies d'uu 
aspect grandiose; d’autres fois il se déroulait en 
rives de fraîches et riantes prairies couvertes 
d’une luxuriante végétation , ou en vallons gra - 
deux et ondulés, fourrés d’arhres du toutes 
sortes. 

C’était dans l’un de ces vallons quo la pirogue 
de Ualle-Frauchc avait abordé; abrités de toutes 
partS'par les hautes fuLiics qui les enveloppaient 
d'un épais rideau de verdure, les chasseurs au- 
raient échappé, même pendant le jour, aux inves- 
tigations des curieux ou des indiscrets qui auraient 
tenté do les surprendre è colle heure avancée de 
la nuit, aux rayons Iromblolanta de la lune, qui ne 
parvenaient jusqu’à eux que tamisés par le dûme 
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de feuilles qui les cachait; ils pouvaient se consi- 
dérer comme étant complètement en sûreté. 

R.sssurû par la force de sa position, Balle-Franche, 
dès que don Stefano l'eut quitté, dressa son plan 
de campagne avec cette lucidité que peut seule 
donner une longue haliitude de la vie du désert. 

. Compagnon, dit-il au métis, connaissez-vous 
la Prairie? ' 

— Pas autant que vous certainement, vieux trap- 
peur, répondit modestement celui-ci ; mais assez 
cependant pour vous être d'un bon secours dans 
l'expédition que vous voulez tenter. 

— J'aime cette façon de répondre, elle dénote le 
désir de bien faire; écoulez-moi attentivement ; la 
couleur de mes cheveux et les rides qui sillonnent 
mon visage vous disent assez (|ue je dois posséder 
une certaine expérience ; ma vie entière s’est 
écoulée dans les bois; il n’y a pas un brin d'herbe 
que je ne connaisse, un bruit dont je ne puisse me 
rendre compte, une empreinte que je ne sache dé- 
couvrir; il y a quelques instants plusieurs coups 
do feu ont éclaté non loin de nous, le cri de guerre 
des Indiens a été poussé; parmi lescoups de feu je 
suis certain d'avoir reconnu le son du rifle d'un 
homme pour lequel je professe la plus chaleureuse 
amitié, cet homme est en danger en ce moment, 
il combat les Apaches qui l'ont surpris et attaqué 
pendant son sommeil. Le nombre des ciups de feu 
me fait supposer que mon ami n'a .avec lui que 
deux compagnons; si nous ne lui venons pas en 
aide il est perdu, car scs adversaires sont nom- 
breux; le coup de main que je veux tenter e.sl 
presque désespéré; nous avons tontes les chances 
contre nous; réfléchissez avant que de répondre ; 
êtes-vous toujours résolu à nous accompagner, 
llupcrlo et moi, en un mot, S risquer votre che- 
velure en notre compagnie? 

— Bah! fit insoucieusement le liandil, on ne 
meurt (|u’unc fois ; peut-être ne retrouverai-je 
jamais une aussi belle occasion de mourir honnê- 
tement. Disposez de moi, vieux trappeur, je suis 
à vous corps et ême. 

— Bien, je m'attendais à cette réponse. Cepen- 
dant mon devoir était de vous avertir du danger 
qui vous menaçait; maintenant, ne parlons pas 
davantage et agissons, car le temps presse et 
chaque minute que nous perdonsc'-t un siècle pour 
celui que nous voulons sauver. Jl,irchez dans mes 
moksens, ayez l’œil et l’oicule au guet, surtout 
soyez prudents et ne faites rien sans mon ordre ; 
partons! • 

Après avoir visité avec soin l'amorce de son rifle, 
précaution imitée par ses deux compagnons, Balle- 
Franche s'orienta pendant quelques secondes; puis, 
avec cet instinct des chaseurs qui clic* eux est 
presque une seconde vue, il s'avança d'un pis rapi- 
de, bienque silencieux, dansladirection ducombal, 
en invitant d'un gesle les deux hommes 4 le suivre. 

Il est impossible de sc faire une idée, même 
lointaine, de ce qu'est une marche de nuit dans la 
Prairie, 4 pied, au milieu dei lirou.ssailles, des 
arbres enchevêtrés les uns dans les autres, des 
lianes qui s’enroulent de tous les eûtes, montant, 


descendant dans toutes les directions en formant 
les plus extravagantes paraboles; marchant sur 
un terrain mouvant composé de détritus de toutes 
sortes accumulés par les siècles, taiitût formant 
des buttes de plusieurs pieds de haut pour tout à 
coup omTir des fosses profondes; non-seulement 
il est difficile de se tracer une route au milieu de 
ce tohu-bohu et de ce pêle-mêle inexlricable 
lors()u'on marche franchement devant soi, ssns 
craindre de révéler sa présence; mais cela devient 
prcsf|ue impossible lorsqu’il faut s’ouvrir silen- 
cieusement passage, ne pas faire fouetter une 
branche ou frissonner une feuille, bruit presque 
imperceptible qui suffirait cependant pour donner 
l'éveil à l’ennemi que l’on veut surprendre. 

Une longue habitude du désert peut seule faire 
acquérir 4 l'homme l'adresse ncces>aire pour me- 
ner à bien ce rude labeur. 

Cette adresse, Balle-Franche la po.ssêdaitau plus 
haut degré; il semblait deviner les obstacles qui, 

4 chaque iiat, se dressaient devant lui, obstacles 
dont les moindres auraient, dans une circonstance 
semblable, fait reculer l'homme le plus résolu par 
la conviction de son impuissance 4 les surmonter. 

Les deux autres chasseurs n’avaient plus qu’à 
suivre le sillon si adroitement et si péniblement 
tracé par leur guide. Heureusement que les aven- 
turiers n’étaieiit séparés que par une f.ublc dis- 
tance de ceux qu'ils allaient secourir; sans cela, 
il leur aurait fallu la nuit presque tout entière 
pour les joindre. Si Balle-Franche avait voulu, il 
aurait pu longer la lisière de la fon'd 1 1 marcher 
dans les hautes lierlH’s, roule incomparablement 
plus facile et surtout moins fatigante; mais, avec 
sa justesse de coriceplinn habituelle, le chasseur 
avait compris r|ue la direction qu'il avait prise 
étiitla seule qui lui permcUait d'arriver jusqu'au 
tbéitre de la lutte, sans être découvert parles In- 
diens, qui, m.ilgré Imite Iciir sagacité, ne se dou- 
teraient jamais qu’un homme osât se hasarder à 
suivi-e un tel chemin. 

Après une course d’environ vingt minutes, Balle- 
Frauebe s'arrêta. Les chasseurs étaient arrivés. 

En écartant légèrement les branches des arbres 
et les broussailles, voici ce qu'ils aperçurent. 

Devant eux, A dix paa à peine, se trouvait une 
clairière; au centre de cette clairière, trois feux 
étaient allumés et entourés de guerriers apaches, 
qui fumaient gravement, tandis que leurs chevaux, 
attaches àdes piquets, broutaient lesjeuncspousscs 
des urlires. 

Bon-Affût SC tenait impassible auprès des chefs, 
debout tt appuyé sur sou rifle, échangeant parfois 
avec eux quelques paroles Balle-Franche ne com- 
prenait rien à ce qu'il voyait. Tous ces hommes 
semblaient dans les meilleurs termes avec le chas- 
seur, qui, de son cûté, ne trahissait, ni par ses ges- 
tes, ni par son visage, aucune préoccupation. 

four bien faire comprcndi'e au lecteur la posi- 
tion singulière dans laquelle sc trouvaient placés 
tous ces hommes vis-à-vis les uns des autres, il 
nous faut faire quelques pas eu arrière. 

Nous avons dit qu’après l’attaque subite des In- 
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dieiu, Bon-AfTùt s’était élancé au-devant eux, en 
agitant une robe de bison, en signe de paix. Les 
Indiens s'étaient arrêtés, avec cette déférence cour- 
toise qu'ils apportent dans toutes leurs relations, 
afln d’écouter les explications du chasseur. Deux 
chefs s’étaient même avancés vers lut en l’invitant 
poliment à s’expliquer. 

• Que demande mon frère le visage pâle? dit un 
des chefs en le saluant. 

— Mon frère rouge ne me connalt-il pas, est-il 
donc nécessaire que je lui dise mon nom, afin qu'il 
sache à qui il parle? répondit Bon-AfTùt d’un ton 
de mauvaise humeur. 

— Cela est inutile; je sais que mon frère est un 
grand guerrier blanc; mes oreilles sont ouvertes, 
j’attends l’explication qu'il veut me donner. > 

Le chasseur haussa les épaules avec mépris. 

• Les Apaches sont-ils donc devenus des coyotes 
lâches et pillards, qui se mettent en troupes pour 
chasser dans la Prairie? Pourquoi m'ont-ils at 
taqué? 

— Mon frère le sait. 

— Non , puisque je le demande. Les Apaches 
Antilopes avaient pour chef un grand guerrier, 
nommé le Loup-Bouge; ce chef était mon ami, j’a- 
vais fait avec lui un traité; mais le Loup-Rouge est 
mort, sans doute, sa chevelure orne la hutte d'un 
Comanclie, puisque les jeunes gens de sa tribu sont 
venus m'attaquer, contre la paix jurée, traîtreuse- 
ment, pendant mon sommeil. • 

Le chef se redressa en fronçant les sourcils. 

< Le visage pâle a comme tous ses compatriotes 
une langue de vipère, dit il rudement; une peau 
couvre son cœur, et les paroles que souffle sa poi- 
trine sont autant dn perfidies; le Loup-Rouge n’est 
pas mort, sa chevelure n’nrne pas la hutte d'un 
chien comanche, il est toujours le premier sachem 
des Apaches Antilopes, le chasseur le sait bien, 
puisqu'il lui parle en ce moment. 

— Je suis heureux que mon frère se soit nommé, 
répondit le chasseur, je ne l’aurais pas reconnu à 
sa façon d’agir. 

— Oui, il y a un traître entre nous, reprit sèche- 
ment le chel ; mais ce traître est un visage pâle, it 
non p.vs un Indien I 

— J’attends que mon frère s'explique, je ne le 
comprends pas, un brouillard s’est étendu sur mes 
yeux, mon esprit est voilé; les paroles du chef dis- 
siperont, je n’en doute pas, ce nuage. 

— Je le désire! Que le chasseur réponde avec 
une langue honnête et sans détour ; sa voix est une 
musique qui longtemps a résonné doucement à mon 
oreille et réjoui mon cœur, je serais heureux que 
son explication me rendit l’ami que je croyais avoir 
perdu. 

— Que mon frère m’interroge ! je répondrai à 
ses questions.» 

Sur un signe du Loup-Rouge, les Apaches avaient 
allumé plusieurs feux et établi un camp provisoire. 
Malgré toute sa finesse, le doute était entré dans 
le cœur du chef apache, il voulait prouver au chas- 
seur blanc qu’il redoutait, qu’il agissait frànche- 
ment et ne nourrissait aucun mauvais dessein contre 


lui. Les Apaches, voyant la bonne entente qui sem- 
blait régner entre leur sachem et le chasseur, s’é- 
talent hâtés d'exécuter l’ordre qu'ils avaient reçu. 
Toute trace de lutte avait en un moment disparu, et 
la clairière offrait l’aspect d’un campagnement de 
chasseurs paisibles, recevant la visite d’un ami. 

Bon-Affût sourit intérieurement du succès de sa 
ruse et de la façon dont il avait su en quelques 
mots donner un tout autre tour à la position; ce- 
pendant il n'élait pas sans inquiétude sur l’expli- 
cation que le chef allait lui demander; il se sentait 
dans un guêpier dont, â moins d’un hasard provi- 
dentiel, il ne savait comment il parviendrait à sortir. 
I.e Loup-Rouge avait invité le chasseur â prendre 
place à ses cédés auprès du feu, offre que celui-ci 
n'avait eu garde d'accepter, ne se doutant pas en- 
core de quelle façon tourneraient les choses, et 
voulant se conserver une chance de salut au cas où 
l’explicat'on deviendrait orageuse. 

■ Le chasseur pâle est-il prêt à répondre? de- 
manda le Loup-Rouge. 

— J'attends le bon plaisir de mon frère! 

— Don! que mon frère ouvre les oreilles alors, 
un chef va parler. 

— J’écoute! 

— Le Loup-Rouge est un chef renommé ; son nom 
est redouté par les Comanches, qui fuient devant 
lui comme des femmes timides. Un jour, à la tête 
de scs jeunes gens, le Loup Rouge s'introduisit 
dans un Allepelt — village — des Comanches, les Bi- 
sons Comanclies chassaient dans la Prairie, leurs 
guerriers et leurs jeunes hommes étaient absents; 
le Loup Rouge brûla les Catli et emmena les fem- 
mes prisonnières; est-ce vrai? 

— C’est vrai ! répondit le chasseur en s’inclinant. 

— Parmi ces femmes, il s’en trouvait une pour 
laquelle le cœur du chef apache avait parlé; cette 
femme était la Cihualt du sachem des Bisons Co- 
manches. Le Loup-Rouge la mena dans sa tribu, la 
traita non comme une prisonnière, mais comme 
une sœur bien-aimée. Que fit le clmsseur pâlcl • 

Le chef s’interrompit en fixant un regard sévère 
sur Bon-Affùt; celui-ci ne sourcilla pas. 

< J'attends que mon frère m'accuse, afin de sa- 
voir ce qu’il nie reproche, » dit-il. 

Le Loup-Rouge continua avec une certaine ani- 
mation dans la voix : 

• Le chasseur pâle, abusant de l'amitié du chef, 
s’introduisit dans son altepell, sous le prétexte de 
visiter son frère rouge ; comme il était connu et 
aimé de tous, il parcourut le village à sa guise, fu- 
reta partout, et lorsqu’il eut découvert l'Eglantine, 
il l’enleva pendant une nuit obscure, comme un 
traître et un lâche! » 

A cette insulte, le chasseur serra le canon de son 
rifle par un mouvement convulsif; mais, reprenant 
presque aussitôt son sang-froid ; 

• Le chef est un grand guerrier, dit-il, il parle 
bien , les paroles arrivent à ses lèvres avec une 
abond ince pleine de charme; malheureusement il 
se laisse entraîner par la passion et ne rapporte 
pas les choses ainsi qu’elles se sont passées. 

— Ooah! s'écria le chef, le Loup -Rouge est donc 
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lin imposteur, sa langjue menteuse doit être jetée 
aux chiens alors. 

— J'ai écoute patiemment les paroles du chef, 
à son tour d’ûcouter les miennes. 

— Boni que mon frère parle. • 

En CO moment, un silflement faible comme un 
soupir se fit entendre; les Indiens n'y prêtèrent 
pas attention, mais le chasseur tressaillit, son œil 
profond lança un écl lir et un sourire de triomphe 
plissa le coin de ses lèvres ; 

• Je serai bref, dit-il ; je me suis, en effet, in- 
t'oduit dans le village de mon frère, mais fran- 
chement et lo)alcinenl,pour lui demander au nom 
de .tiahehsi Karehde, le grani sachem des Bisons 
Gomanches, sa femme que le L'iup-Boupe avait 
enlevée : cette femme, j'oITinis dé oajer pour elle 
une riche rançon composée de quatre rruhpas, — 
fusils, — de six peaux de bisons femelles et de deux 
colliers de griifes d’ours gris ; j'agissais ainsi dans 
le but d'empécher une guerre entre les Bisons 
Comanches et les Apaclies Antilopes : mon frère le 
f.oup-Buuge, au lieu d’accepter mes propositions 
amicales, les a méprisées; je l'ai averti alors que, 
de gré ou de force, l'Aigle-Volunt reprendrait sa 
femme traîtreusement enlevée dans son village 
pendant que lui était absent ; puis je me suis re- 
tiré. Quel reprocho peut m’adresser mon frère! 
Dans quelle circonstance me suis-je mal conduit 
avec lui? L'Aigle- Volant a repris sa femme ; il a 
bien fait, il était dans son droit; le Loup-Bouge 
n’a rien à dire à cela, dans une circonstance sem- 
hiahlc il aurait agi de même; j'ai dit, que mon 
frère réponde si son cœur lui prouve que j’ai eu 
tort. 

— Bon ! répondit le chef, mon frère étsit ici avec 
l’Eglanline il y a quelques minutes, il me dira où 
elle s'est cachée; le Loup-Bouge la reprendra, et 
il n’y aura plus de nuages entre le Loup-Bouge et 
son ami. 

— Le chef oubliera cette femme, qui ne l’aime 
pas et qui ne peut être la sienne; cela vaudra 
mieux, d’autant plus que 1 Aigle-Volant ne con- 
sentira pas à la lui céder. 

— Le Loup-Bouge a des guerriers pour soutenir 
ses paroles, dit l’Indien avec orgueil ; l’Aigle- 
Volant est seul, comment s’opposera-t-il à la vo- 
lonté du sachem? •• 

Bon-Affût sourit. 

■ L'Aigle- Volant a des amis nombreux, dit-il ; 
il est en ce moment réfugié dans le camp des 
vi.sages pJles dont le Imup-Kouge peut d'ici voir 
étinceler les feux dans la nuit; que mon frère prête ] 
l’oreille, je crois entendre des bruits de pas dans 
la forél. • 

L'Indien se leva avec agitation; en ce moment 
trois hommes entrèrentdnns l,i clairière; ces trois j 
hommes étaient Balle-Franche, Bupertoet Domingo. | 

A leur vue les Apaches, qui les connaissaient i 
parfailemcnt, se levèrent en tumulte et poussèrent j 
un cri d'étonnement, presque de frayeur, en sai- | 
sissant leurs armes. Les trois chasseurs conti- 
nuèrent à s’avancer tranquillement sans paraître 
s’occuper de ces démonstrations presque hostiles. I 


Nous allons expliquer en quelques mots l'appa- 
rition des chasseurs et leur intervention qui allait 
dianger probablement la face des choses; 


V 


EXPLICATIONS MUTUELLES. 


Balle-Franche et scs deux compagnons, grâco à 
la position qu'ils occupaient, non-seulement 
voyaient tout ce qui ge passait dans la clairière, 
mais encore ils entendaient, sans en perdre un 
mot, la conversation do Bon-Aflût et du Loup- 
Bouge. 

Depuis longues années déjà, les deux chasseurs 
canadiens étaient intimemontliés ; maintes fois ils 
avaient trappe ou entrepris de compxgnie quel- 
quis unes de c s audacieuses expéditions que les 
coureurs des bois accomplissent souvent contre les 
Indiens ; ces deux hommes n’avaient pas de secrets 
l'un i>our l’autre; tout était commun entre eux, 
les haines et les amitiés. 

Dalle-Franche était parfaitement au courant des 
faits auxquels le Loup-Hougo faisait allusion, etsi 
certaines raisons que nous connaîtrons plus Urd 
ne l’en avaient empêché, il aurait probablement 
aidé son ami à enlever l'Eglantinc au chef apache. 
Cependant un point resUiit toujours obscur dans 
son esprit ; c’était la présence de Bon-AITùt au 
milieu des Indiens, cette rixe dont il avait entendu 
les cris et ces coups de feu et qui semblait se ter- 
miner pir une conversation amicale. 

Par quel concours étrange de circonstance, Bon- 
Affût, l’homme le plus au fait des ruses indiennes, 
dont la répnUlion en fait d'adresse et de courage 
était universelle parmi les clnsseurs et les trap ■ 
p-urs des prairies de l'Ouest, se trouvait-il ainsi 
dans une position équivoque, au milieu de trente 
ou quarante Apaches, les Indiens lei plus fourbes, 
les plus traîtres et les plus féroces de tous ceux qui 
sill-mnent le désert dans tous les sens ; voilà ce que 
le digne cha.sseur ne pouvait s’expliquer et ce qui 
le rendait tout songeur. Au risque de ce qui pour- 
rait arriver, il résolut de révéler sa présence à 
son ami, au moyen d’un signal convenu entre eux, 
de longue date, afin de l’averlirqu'en cas de besoin 
un ami veillait sur lui. C’était alors qu’il avait fait 
entendre ce siBlcmcnt au bruit duquel nous avons 
vu tressaillir le chasseur. Mais ce signal eut un 
second résultat, auquel Balle -Franche étiit loin de 
s’attendre ; les branches de l'arbre au tronc duquel 
s’appuyait le Canadien s’écartèrent doucement, et 
un homme se suspendant par les bras tomba tout 
à coup à deux pas de lui, mais cela si légère- 
ment, que sa chute ne produisit pas lo moindre 
bruit. 
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Au iircmier coup d'œil, Balle-Franche avait re- 
connu l'hoinme qui semblait ainsi tomber du ciel ; 
p-Aco A sa puisfaiice sur lui-mème, il ne témoigna 
rien de l'étonnement que lui causait celte appari- 
t on imprévue. 

Le ciiassour posa A terre la crosse de son rifle, 
et saluant poliment l'Indien ; 

■ Drôle d'idée que vous avez, chef, lui dit-il en 
souriant, de vous promener ainsi sur les arbres i 
«tie heure de nuit. 

— l.'Aigle-Volant guette les Apaches, ré|>ondit 
l’Indien avec un accent guttural; mon frère ne 
s’attendait-il pas à me voir? 

— Dans la Prairie, il faut s’attendre àtont, chef; 
je vous avoue que peu de rencontres me sont aussi 
agréables que; la vôtre, en ce momei t surtout. 

— .Mon frère est sur la piste des Antilopes ? 

— .Ma foi, je vous jure, chef, qu’il y a une heure 
je ne me croyais pas aussi près d’eux ; si je ij’avais 
pas entendu vos coups de feu, il est prolalilo qu’ett 
ce montent je dormirais tranquille A mon cam- 
pement. 

— Oui, mon frère a entendu chanter le rifle d’un 
ami, et il est venu. 

— Vous avez deviné ju-te, chef. Ah çal mainte- 
nant, inettez-moi au fait, car je ne sais rien, moi. 

— .Mon frère pôle n’a-t-il pas entendu le Loup- 
llouge t 

— l’arfaitemenl, il n’y a rien autre? 

— Hien, l’.tigle-Volant a enlevé sa femme; les 
Apaches l'ont poursuivi comme de lAches coyotes, 
et Cette nuit ils l'ont surpris à son feu. 

— Très-bien, 1 Églantinc est-elle en sûreté! 

— LKglantine est une femme comanclie, elle 
ignore la crainte. 

— Jo le suis, c'est une bonne créature; mais ce 
n’est pas de cela qu’il s’agit pour le moment; que 
compfrz-vous faire? 

— Attendre l'instant favorable, pousser mon cri 
de guerre, et tomber sur ces chiens. 

— Hum ! Votre projet est un | eu vif; si vous me 
le permettez, j’y changerai quelque chose. 

— La sages.se parle par la bouche du chasseur 
pâle; l’Aigle- Volant est jeune; il lui obéira. 

— Bon, d’aütai.t plus que je n'agiiai que dans 
votre intérêt; maintenant, laissez moi écouter; la 
conversation me semble prendre une tournure f.rt 
ioléressante pour nous. > 

L’Indien s’inclina sans répondre, ISallc-Franclie 
se pencha en avant pour mieux entendre ce qui se 
disait. 

.Au bout de quelques minutes le chasseur jugea 
probal lernent qu’il était b mps d’intervenir, car il 
se tourna vers le clief, et lui parlant oreille à 
oreille ainsi qu'il avait fait pondant tout leur col- 
loque précèdent : 

• Que mon frère me laisse mener cette alfaire, 
dit il; sa présence nous serait plus nuisible qu’u. 
tilc ; nous ne jiouvons avoir La prétention de com- 
hnltre un aussi grand nombre d'ennemis, la pru- 
di.nce exige que nous ayons recours à la ruse. 

— la-s Apaches sont des chiens , murmura le 
Comanche avec colère. 


— Je suis de votre avis; mais, quant A présent, 
feignons de ne pas les considérer comme tels. 
Cnycz-moi, nous prendrons bientôt noire re- 
vanche; d'ailleurs l’avantage nous reste, puisque 
nous les trompons. « 

L’Aigle-Volai.t bais.sa tfte. 

• Le chef me promet-il de ne pas faire un geste 
sans un signul de moi? reprit le chasseur avec in- 
sistance. 

— L’Aigle Volant est un sachem, il a dit qu’il 
obéirait A la Tête. Grise. 

— bien ; maintenant regardez, voire allenle ne 
sera pas longue. > 

Après avoir prononcé ces paroles avec cet ac- 
cent railleur, moitié ligue et moitié raisin, qui lui 
était hahituel, le vieux chasseur écartv rcsolùniiiit 
les brousaillcs cl entra d’un pas ferme dans la 
clairière, suit i de ses deux compagnons. 

! Nous avens dit l’émotion causée par celte arri- 
vée Imprévue. 

L’Aigle- Volant avait regagné son embuscade au 
haut de l’arbre dont il ii'elail descendu que pour 
eau 1 er avec le chasseur et lut donner les rensei- 
gnenirnls dont relui-ci avait si grand besoin. 
Dali -Franche s’élait arrêté auprès de llon Aliût. 

• .Ami, lui dit-il alors en e.spagnol, langue que 
la plupart des Indiens comprinnint, votre ordre 
est exécuté; l'Aigle- Volant et sa femme sont à 
présent dans le camp des Oambusinos. 

— Bien, répondu Hon-AlTôl, comprenant A demi- 
mot; quels sont les deux hoiiuiies qui vous ac- 
“ompagnenl? 

— Deux chasseurs que le clwf des Gachupincs 
m'a donnés pour m'accompagner , malgré gnes 
aswmnci s que vous vous trouviez au milieu d'a- 
mis; lui-méme ne lardera pas A arriver A la tèUs 
de treîile cavaliers. 

— Ketournez aup-ès de lui it riU«-lui qn’il 
n’est pas nécessaire qu’il se dérange, ou plulol, 
non, j’irai moi-même alla détiler tout malen- 
tendu. » 

Ces paroles dites sans emphase, naturellement, 
par un homme que chxciin des Indiens pré.sents 
avait été souvent à même d’apprécier, produisirent 
sur eux un effet impossible A rendre. 

Nous l’avons dit déjA plusieurs .'’ois dans dif- 
férents de nos ouvrages, les Peaux-Rouges joignent 
A la plus folle témérité la plus grande prudence, 
ils ne U-ntent jamais une entic| rise sans calculer 
d’avance toutes les chances de réussite r|u’elle peut 
leur olfrir. Dès que ces chanci s cisparaisscnt pour 
faire place à de mauvais résultats jrohalles, ils 
n’ont pas hante de reculer, par la rajsou toute 
simple que chez eux, l’honneur comme nous le 
comprenons en Lurope ne lient (|n’unc place se- 
condaire cl que le suc<;ès seul est consiJéié. 

Certes le laïup-llougc éüiit un homme brave, il 
en avait dans maints combats donné d’innombra- 
bles preuves; erpendant il n’Iicsita |ias devait 
rinti'n’ t général A s.icHlicr ses désirs secrets, et en 
cela, nous le ernyons, il donna une grande preuve 
de cet espiit de famille et de re |Kitriolisme pour 
ainsi dire instinctif qui est une des plus graiidss 
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forces des Indiens. Tout fin qu’il était, le chef 
apache se laissa complètement tromper par Dalle- 
Franche, dont l’aplomh imperturbable et l’inter- 
rention inattendue auraient sulfi pour égarer l’o- 
pinion d’un individu plus intelligent encore que 
l'homme auquel il avait affaire. Le Loup-Rouge prit 
son parti immédiatement et sans arrière-pensée. 

• Mon frère la Tète-Grise est le bienvenu à mon 
foyer, dit-il ; mon cœur se réjouit de recevoir un 
ami; ses compagnons et lui peuvent prendre place 
autour du feu du conseil, le calumet d’un chef 
est prêt à leur être 
offert. 

— Le Loup-Rouge 
est un grand chef, 
répondit Balle-Fran- 
che, je suis heureux 
des sentiments de 
bienveillance qu'il 
éprouve pour moi ; 
j’accepterais son offre 
avec le plus grand 
plaisir, si des raisons 
urgentes ne m’obli- 
geaient de rejoindre 
le plus têt possible 
mes frères, les visa- 
ges pâles, qui m’at- 
tendent â peu de dis- 
tance de l’endroit où 
campent les âpaches 
Antilopes. 

— J’espère qu’au- 
cun nuage ne s’est 
élevé entre la Tête- 
Grise et son frère le 
Loup- Rouge, reprit 
le chef d’un accent 
cauteleux ;deuxgiier- 
riers braves doivent 
s’estimer. 

— C’est aussi mon 
opinion, chef, voilà 
pourquoi je me suis 
aussi franchement 
présenté dans votre 
camp, lorsqu’il m’au- 
rait été facile de me 
faire accompagner do 
plusieurs guerriers 
de ma nation. > 

Balle-Franche savait fort bien que les Apaches 
compren.iient l’espagnol, et que, par conséquent, 
rien de ce qu’il avait dit à Bon-AfUH ne leur avait 
échappé ; mais il était de son intérêt et de celui de 
son compagnon de feindre l’ignorer, cl d’accepter 
comme argent comptantlesproposilionsinsidieuses 
du chef. 

< Ses amis les visages pâles sont campés non 
loin d’ici? reprit le chef. 

— Oui, répondit Balle-Franche, à qu.itre ou cinq 
portées de flèches au plus, dans la direction de 
l'ouest. 


— Ooahl j’en suis fâché, fil l’Indien, sans cela 
j’aurais accompagné mes frères jusqu I leur camp. 

— Et qui vous empêche de venir avec nous? dit 
nettement le vieux chasseur ; redouteriez-vous une 
mauvaise réception, par hasard ? 

— Och! qui oserait ne pas recevoir le Loup- 
Rouge avec les égards qui lui sont dus? reprit 
l’Apache avec orgueil. 

— Personne, assurément. » 

Le Loup-Rouge se pencha vers un chef subal- 
lerneet lui dit quelques mots â l’oreille ; cethomme 
SC leva et quitta la 
clairière. Les chas- 
seurs virent ce mou- 
vement avec inquié- 
tude, ils échangèrent 
un regard qui signi- 
fiait : Tenons-nous 
sur nos gardes? et 
sansaffectution ils re- 
culèrent de quelques 
pas en arrière en se 
rapprochant les uns 
des autres, afin d’être 
prêts au moindre si- 
gne suspect; ils con- 
naissaient la perfidie 
dos gens avec les- 
quelsils se trouvaient 
ets’atlendaienlàtout 
de leur part. L’Indien 
expédié par le chef 
rentra en ce moment 
dans la clairière; il 
avait â peine été ab- 
sent dix minutes. 

• Eh bien ? lui 
demanda le Loup- 
Rouge. 

— Xilijti, — c’est 
vrai, — répondit laco- 
niqutmenll’lndien.» 

Levisagedu sachem 
se rembrunit, il crut 
étrccertain alors que 
Balle-Franche ne l'a- 
vait pas trompé; car 
l’homme qu’il avait 
envoyé hors du camp 
était chargé, par lui, 
de s’assurer si effecti- 
vement on apercevait i peu de distance le feu d’une 
tioupc de blancs. 

La réponse de son émissaire lui prouvait qu’une 
trahison n’était pas possible , qu’il fallait conti- 
nuer à feindre de bons sentiments, et se séparer 
dans des termes convenables des hâtes incom- 
modes dont il aurait l.int désiré se débarrasser 
autrement. 

Sur son ordre, les chevaux furent détachés, et 
les guerriers se mirent en selle. 

« Le jour est proche, dit-il, la lune est rentrée 
dans la grande montagne; je me mets en reute avec 
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mes jeunes hommes; que le Wecondah protège 
mes frères pâles I 

—Merci, chef, répondit Bon-AITût, mais ne venez- 
vous pas avec moi? 

— Nous ne suivons pas le même sentier, répon- 
dit sèchement le chef, en lâchant U bride â son 
cheval. 


— C'est probable, chien maudit, grommela Balle- 
Franche entre ses dents. > 

Toute la troupe était partie à fond de train et 
avait disparu dans les ténèbres. 

Uientèt le bruit de ses pas cessa de se faire en- 
tendre, se confondant dans l'éloignement avec ces 
mille rumeurs sans cause apparente qui trou- 
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bletit inci’ssammtnl le mojeslucux silence du 
désert. 

Les chasseurs étaient seuls. Comme les augures 
de l'ancienne Home, qui ne pouvaient se regarder 
sans rire, peu s’en fallut que les cliassi urs ne s'é- 
clatissint au nei après le dopait précipité des 
Aparhes. Sur un si^ialde llon-Adùt.rAigle-Volant 
et l'É^laiiline vinrent se joindre aux coureurs des 
bois qui déj.^ s'étaient installés sans f.içon devant 
les feux dont ils avaient si adroitement dépossédé 
leurs ennemis. 

• llum! lit Balle-Franche en bourrant sa pipe, je 
rirai longtemps de ce tour, il est presque aussi bon 
que celui que j'ai joué aux l’awnies en ISÏV, sur le 
haut Arkansas; j'éliis bien jeune alors; depuis 
quelques années à peine je parcourais la l’niirie.et 
je n'étais pas, Cumme aujuurd’hui, habitué aux dia- 
bleries in .ienr.es; je me rappelle que.. . 

— .Mais par quel hasard vous rencontré-je ici, 
lialIc-Franchc? > lui demanda son ami en i'iuter 
rompant brus<|uement. 

lion Affût savait que dès que Balle-Franche rom- 
mençait une histoire, il n'y avait plus de raison 
|iour qu'il s'arréUt dans sa narration; le digne 
homme, pendanl le cours d'une vie longue etacci- 
dci.téc, avait vu et fait tant de choses extraordi- 
naires. que le moindre événement qui lui arrivait, 
ou dort il était seulement le témoin, devenait im- 
médiat' ment pour lui un piétexte pour un de ses 
inlcriiiinublus récits, scs an is, qui connaissaient sa 
faiblesse, ne se gênaient nullement pour l'iiitcr- 
ronipre; du reste, noua devons rendre A Balle- 
Franclic cette justice de dire qu'il ne se Bldiait ja - 
mais contre les interrujiteun ; il est vrai que dix 
minutes après il recomanentail une histoire qu’on 
avait soin d'interrompre ooaame lapraaoière, sans 
qu'il SC léchât davantage. 

A la question de Bod-AMI, il rêpoodit : 

• Nous allons causer, et je voos coaterai cela. 
Puis se lourrant venBomingu : lion ami, luidit-fl. 
je vous remercie deFaUe que vous bous avei prêté; 
retournez au camp.et D'onblii z pas votre promesse, 
suitout ne manquez pas de rapporter ce que vous 
avez vu, A la.personne que vous savez. 

— C'est convenu, vieux trappeur. Soyez trau 
quille. Adieu. 

— Bonne chance. » 

Domingo jeta son riffe sur l’épaule, alluma sa 
pipe et SC dirigea à grands |>as du côté du camp 
qui, du ri'^lc, n’était pas fort éloigné et où il arriva 
une heure plus tard. 

• I,A, dit Bon-AlTùt, maintenant je crois que rien 
ne s'oppose plus A ce que vous me répondiez. 

— Si, mon ami. une chose encore. 

— Laquelle? 

— Voici la nuit presque passée ; elle a été rude 
pour tout le monde; je suppose que deux ou trois 
heures de summeil nous sont non pas indispensa- 
bles, mais au moins nécessaires, d’autant plus que 
rien ne nous presse. 

— Mtes-moi seulement un mi t, ensuite je vous 
laisserai dormir aussi longtemps que vous le dési- 
rerez. 


— Voyons ce mot? 

— Comment vous êtes-vous trouvé si à point ici 
pour me venir en aide! 

— Diable, voilA précisément ce que je craignais, 
viitrc-qucslion m’oblige A entrer dans d' s détails 
lieaucoup trop longs pour que je puisse vous satis- 
faire en ce moment. 

— C’est que voyez-vous, mon ami, malgré le vif 
désir que j’aurais A demeurer quelques jours avec 
vous, je suis forcé dé vous quitter au lever du so- 
leil. 

— Allons donc, co n’est pas passible. 

— l’ardonnez-moi. 

— Mais quelle raison assez urgente?... 

— Je me suis engagé comme éclaireur avec une 
caravane à laquelle j’ai donne fiour demain rendez- 
vous flu gué dd Ilubio vers deux heures de l'après- 
midi; ce rendez-vous est pris depuis plus de deux 
mois. Vous savez qu'un engagement est sa 'ré pour 
nou.s autre chasseurs, vous ne voudriez pas me 
faire manquer A ma parole. 

— Pas pour toute! les peaux de bisons qui se 
tuent chaque année dans la Prairie. Vers quelle 
partie du Far-West guidez-vous ces hommes? 

— Je le saurai demain. 

— Kt à quelle sorte de gens avez-vous affaire! 
Sont-ils F.spagnoU ou Cringos? 

— .Ma foi je le* suppose Mexicains ; leur chef se 
nomme, je crois, don Miguel Ortega, ou un nom 
approdmut; quelque chose comme cela enün. 

— Hein! s’écria Balle-Franche, en fais.int un 
bond de surprise : quel oom avex-vous dit! 

— Don Miguel Orlega; après cela peut-être me 
trompé-je, mais je ne crois pas. 

— C'est étrauge I répètaie vieux chasseur, comme 
se pariaat à loi-méine. 

— Je ne vois rien d'étrui^ lA-deJans; ce nom 
me semble fort ordinaire. 

— Pour vous, c’est possible; et vous avez traité 
avec lui? 

— i^Bifaitement. 

— Comme éclaireur? . 

— Oui, mille fois oui. 

— Gh bien, rassurez-vous, Bon-AifiU, nous avons 
de longs jours A vivre ensemble. 

— Feriez-vous partie de sa troupe? 

— Dieu m’en garde I 

— Alors je n’y comprends pins rren. » 

Balle-Franche seml la sérieusement rélléchir pen- 
dant quelques iuslants, puis se tournant vers son 
ami : 

• Écoulez-moi, Bon-AITùt, lui dit-il, aussi bien 
vous êtes mon plus ancien ami, et je ne veux pas 
vous voir vous fourvoyer de gaieté de cœur; j'ai A 
vous donner cei tains renseignements qui vous sont 
indis|)cns ibles pour vous ac-iuitler convenablement 
de la lâche que vous avez acceptée; je vois que nous 
ne dormirons pas celte nuit, ainsi prêtez -moi l’o- 
reille avec attention ; ce qua vous allez entendre 
en vaut la peine. » 

Bun-Affùt, surpris de l'accent solennel du vieux 
chasseur, le regarda avec inquiétude. 

« Parlez, • lui dit-il. 
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Balle-Pranche rassembla un instant ses souve- 
nirs, puis U prit la parole et commença une longue 
lüstoire que Us assistants écoutèrent avec une at- 
tention et un intérêt qui croissaient d'instant en 
instant; car jamais, jus^ju'à ce jour, ils n'avaianl 
entendu de récit d’événements aussi bizarres et 
aussi estraordinaires. 

be soleil était levé depuis longtemps; lo vieux 
chasseur parlait encore. 


VI 


UNI TÉNÉBBEOSR HISTOlnE. 


Voici dégagée de toutes les observations plus ou 
moins justes dont il (dut au prolixe chasseur de 
l’embellir, l’bistoire extraordinaire que le Canadien 
raconta Â ses auditeurs. Cette histoire se lie si 
intimement à notre récit, que nous sommes con- 
traints de la rappoiter dans tous sesdetdls. 

Peu de villes ulfrenVun aspect plus enchanteur 
que Mexico; l'ancienne capitale des Aitèqucs s’é- 
tend, molle et paresseuse comme une noncba’ante 
créole, i demi voilée par les épais rile.aux d>' 
saules élancés qui bordent au loin les canaux et 
les roules. Bélie juste à égale distance de deux 
océans, à environ 2280 métrés au-dessus de leur 
niveau, c’est-.i-dire à la hauteur de l'hospice du 
mont Siiiil lîernard, cette ville jouit cependant 
d’un ciel délicieusement tempéré, entre deux ma- 
gniliques montagnes, le Popocairptü — montigne 
fumante — et ïlzlaczelmall, ou la femme blanche, 
dont les cimes clicaues, couvertes de glaces éter- 
nelles, so perdent dans les nues. I.’étranger qui 
arrive à Mexico au couclier du soleil, par la chaus- 
sée de l'F.st, une des quatre grandes voies qui 
conduisent é la cité des Aztèques, et qui seule au- 
jourd'hui reste encore isolée au milieu des eiui 
du lac de Tezcuco, sur lequel elle est construite, 
éprouve, i la vue de celle ville, une émotion 
étrange dont il ne peut sc rendre compte. L’archi- 
tecture mauresque des édibees, les mai.soos peintes 
de couleurs claires, les coupoles sans nombre des 
églises et des couvents, qui dépassent les azoléas 
et couvrent, pour ainsi dire, la capitale tout en- 
tière de leurs vastes parasols jaunes, bleus ou . 
rouges; dorés par les deruiers rayons du soleil 
couchant, la brise tiède et parfumée du soir, qui 
arrive comme en sc jouant à travers les branches 
touifues des arlires, tout concourt è donner A 
.Meiico un air tout à fait oriental qui étonne et 
séduit à la fois. .Mexico, b ùlée entièrement par 
Fernando Cortez, fut rebitie par ce conquérant sur 
le plan primitif ; toutes les ruasse coupent à angle 
droit, et vont aboutir à la plaza Muyor par cinq 
artères principales, qui sont les calles de Tacuba, 


de la Monterilla, du Santo-Domingo, de la Noneda 
et de San Francisco. 

Toutes les villes espagnoles dn Nouveau-Monde, 
construites sur le même plan, ont cela de commun 
entre elles, que, dans IrruLt^, la plaza Mayor est 
bâtie de la même façon. Ainsi, i Mexico, elle a sur 
une des faces, la cathédrale et lo Sagrario; 
sur la seconde, le palais dtr presiilent de la répu- 
blique , renfermant les ministères, au nombre 
de quatre, des casernes, une prison, etc.; sur la 
troisième face, se trouve l’Ayuntamienlo ; enlin la 
quatrième est remplie par deux bazars, le Parian 
et le Portai de las Flores. 

Le 10 juillet I8i4, vers dix heures du soir, après 
une clialeur torride qui, pendant tout le jour, avait 
contraint les liabitants â sc renfermer dans leurs 
maisons, la brise s’était levée, avait rafraîchi l'air, 
et chacun, montant sur les aïoteas couvertes de 
fleurs, qui les font ressembler à des jardins sus- 
pendus, s’était litUé de jouir de cette scremo pla- 
cidité des nuits américaines, qui semb'e, à travers 
le ciel bleu, pleuvoir des étoiles. Les rues et les 
places elaieni envahies par 1rs promeneurs; par- 
tout c’élxil un tohu-bohu, un péle-méle inexlri- 
cable de piétons , de cavaliers , d’hommes , de 
femmes, d’indiens et d’Indiennes, où les haillons, 
la soie et l’or sc mêlaient de la façon la plus bi- 
zarre, au milieu des cris, de.s quolibets et des éclats 
de rire, enlin, comme la ville enchanté* des Mille 
et une Nuits, .Mexico, au coup de cloche de rorac«jn, 
semblait s’étre réveillée t mt à coup d’un Icog 
sommeil séculaire, tant les visages respiraient la 
joie et sembla enl lienreux d'aspirer l’air â pleins 
poumons. 

En ce moment, un sous-officier, facile à rreon- 
nalti c au cep de vigne qu’il tenait à la main connue 
inilice de son grade, débouclia de la calle Sin- 
Francisco et se mêla à la foule qui cnco nbrait la 
plaza Mayor, marchant en se dandinant avec eet 
air narquois et gobe-mouclie particulier aux mili- 
taires de tous les pays Celui ci était un jeune 
homme â la mine hautaine, au regard lier et à la 
line moustache coquettement relevée. Après avoFr 
fait deux ou trois fois le tour de la place, en aga- 
ç.int les jeunes tilles et coudoyant les lio unies, il 
s’approcha, de l’air toujours en apfiarencc indif- 
féicnt, d’une échoppe adossée contie un des por- 
tâtes, et dans laquelle un vieillard, nu visage de 
fouine et au regard sournois, s’occupait è renfer- 
mer, d in.s le tiroir d’une mécliaute t ible, maculée 
d’un nombre innombiahle de taches d'encre, du 
[lapier, des plumes, dus enveloppes, de l.i poudre, 
enlin tous les ustensiles nécessaires au métier 
d’écrivain public, met er qu’exerça t, en effet, le 

élit vieillard, ainsi que l’indiquait une planche 
suspendue au-dessus de la porte de l’échoppe, cl 
sur laquelle était écrit, en lettres blanches sur 
fond noir : Juan-Bautista Leporelh, Evcmgelisla, Le 
s-rgent regarda pendant quelques secondes A tra- 
vers les vitres, encombrées de spécimens d’écri- 
tures Je toutes sortes ; puis, satisfait sans doute 
de ce qu'il voyait, il frappa trois coups à la porte 
avec sou cep de vigne. 
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Il y eut un mouvement de chaise dans l’intérieur; 
le soldat entendit le bruit d’une clef dans une ser- 
rure, puis la porte s’entre-liiilla et l’évangélista 
parut, avançant timidement la tête. 

• Ehl C'est vous, don Annibal; Diosme amparet 
je ne vous attendais pas aussi tôt, dit-il de cette 
voie pateline et traînante que certains hommes 
emploient lorsqu’ils se sentent entre les mains d’un 
individu plus fort qu’eux. 

— Cuerpo de Cristo ! faites donc l’innocent , 
vieux coyote, répondit rudement le sergent; qui 
donc, si ce n’est moi, oserait mettre le pied dans 
votre bouge maudit. 

L’évangélista ricana en hochant la tête et rele- 
vant sur son front ses lunettes d’argent à verres 
ronds : 

— Eh! eh! fit-il en toussottant d’un air mysté- 
rieux, bien des gens ont recours à mon ministère, 
beau chérubin d’amour. 

— Possible, répliqua le soldat en le repoussant 
sans cérémonie et entrant dans l’échoppe ; ceux-là 
je les plains de tomber entre les mains d‘un vieil 
oiseau de proie comme vous; mais moi, ce n'est 
pas cela qui m’amène. 

— Peut-être vaudrait- il mieux pour vous et pour 
moi que vos visites eussent un autre motif que 
celui qui vous conduit ici ? hasarda timidement 
l’évan^lista. 

— 'Trêve de sermon, fermez votre poi t‘>, mettez 
les volets pour que nul ne nous voie du dehors, et 
causons, nous n avons pas de temps à perdre. > 

Le vieillard ne répliqua pas; il s’occupa immé- 
diatement, avec une célérité dont on ne l’aurait 
pas cru capable, de fermer les volets qui, la nuit, 
défendaient son échoppe contre 1rs entrepri.ses des 
rateros; puis il vint s’asseoir auprès de son héte, 
après avoir soigneusement verrouillé la porte en 
dedans. 

Ces deux hommes, vus ainsi à la lueur d'un can - 
dil fumeux, formaient entre eux un étrange con- 
traste : l’un jeune, beau, fort, hardi; l’autre vieux, 
cassé et hypocrite ; tous deux se lançant à la déro- 
bée des regards d’une expression indéfinissable, 
et, sous une apparente cordialité, cachant prob i- 
blement un mépris’ profond , se parlant à voix 
basse, oreille contre oreille, semblaient deux dé- 
mons conspirant la perte d’un ange. 

Ce fut le soldat qui le premier reprit la parole 
d’une voix faible comme un souffle, tant il paraissait 
redouter d’être entendu. 

« Voyons, Tio Leporello, dit-il, entendons-nous ; 
la demie vient de sonner au Sagrario, ainsi parlez; 
qu’avez-vous appris de nouveau? 

— Hum I lit l’autre, pas grand’chose d’intéres- 
sant. > 

Le soldat lui lança un regard soupçonneux et 
parut réfléchir. 

• C’est juste, dit-il au bout d’un instant, je n’y 
songeais plus; où donc ai-je la tête ? > 

Il fouilla dans sa poitrine et de la poche de son 
uniforme il sortit d’abord une bourse assez bien 
garnie, à travers les mailles de soie vertes de la- 
quelle étincelait Tor d’un nombre considérable 


d’onces,, puis une longue navaja qu’il ouvrit et 
plaça sur la table auprès de lui. Iæ vieillard tres- 
saillit à la vue de la lame acérée dont Tacier 
bleuâtre lançait des éclairs sinistres; le soldat 
ouvrit la bourse et fit ruisseler en joueuses cas- 
catelles les pièces devant lui. L’évangélista oublia 
instantanément le couteau pour ne plus s’occuper 
que de Tor, attiré malgré lui comme par un ai- 
mant irrésistible par le chatoiement du métal. 

Le soldat avait fuit tout ce que nous venons 
de dire avec le sang-froid d’un homme qui sait 
posséder entre les mains des arguments irrésis- 
tibles. 

• Ça! reprit il. fouillez dans votre mémoire, 
vieux démon, si vous ne voulez pas que ma navaja 
vous apprenne à qui vous avez à faire au cas où 
vous l’auriez oublié. > 

L’évangéli.-ta sourit d’un air agréable en jetant 
un regard de convoitise sur les onces. 

• Je sais trop ce que je vous dois, don Annibal, 
dit-il, pour ne pas chercher à vous satisfaire par 
tous les moyens dont je dispose. 

— Trêve de momerles et d’hypocrites polit"sscs, 
vieux singe , et venons au fait. Prenez d’abord 
ceci, cela vous encouragera à être sincère. ■ 

Il lui mit dans la main quelques onces, que Té- 
vangclista fit disparaître avec une prestesse si 
grande, qu’il fut impossible au soldat de savoir où 
elles étaient (tassées. 

• Vous êtes généreux, don Annibal, cela vous 

portera bonheur. * 

— Au fait, BU fait. 

— M'y voici. 

— J’écoule. • 

Et le sergent s'accouda sur la table, dans la po- 
sition d’un homme qui se prépare à écouler un 
récit i.ilércssaiit, tindis que Tévangélista toussait, 
crachait, et par une vieille hebilude de prudence, 
bien qu'il se trouvât seul avec le soldat dans son 
échoppe, jetait un regard soupçonneux autour de 
lui. 

Les bruits de la plaza Mayor s’étalent éteints les 
uns a|irés les autres, la foule s’était dispersée dans 
toutes les directions et était rentrée dans ses de- 
meures, le plus grand silence régnait au dehors ; 
en ce moment onze heures sonnèrent lentement h 
la cathédrale , les deux hommes tressaillirent 
malgré eux aux sons lugubres de Thorloge; les 
serenos chantèrent l'heure de leur voix traînarde 
et avinée, puis ce fut tout. 

— Voulez-vous parier, oui ou non ? s’écria brus- 
quement le soldat avec un accent de menace. • 

L’èvangéllsta fit un bond sur sa butaca, comme 
s'il se réveillait en sursaut, et passant à plusieurs 
reprises la main sur son front : 

. Je commence, dit il d'une voix humble. 

— C'est bien lieureux , reprit Taulre d’un ton 
bourru. 

— Vous saurez donc, mais, observa-t-il en se 
reprenant, faut-il entrer dans tous les détails. 

— Démonios! s'écria le soldat avec colère, finis- 
sons en une fois pour toutes, vous savez que je 
veux avoir les renseignements les plus complets ; 
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canarios! ne jouez pas avec moi, comme un chat 
avec une souris; vieillard, je vous en avertis, ce 
jeu serait dangereux pour vous. • 

L’évangelista s'inclina d’un air de conviction et 
reprit : 

• Donc ce matin, j’étais à peine installé dans 
mon officina; j’arrangeais mes pjpiers et je Unis- 
sais de tailler mes plumes, lorsque j’entendis frap- 
per discrètement à ma porte; je me levai, j’allai 
ouvrir : c’était une femme jeune et belle, autant 
que je pus en juger, car elle étiit tmlMsmda dans 
sa manta noire, de façon à ne pas être reconnue. 

— Ce n’était donc pas la femme qui depuis un 
mois vous vient trouver chaque jour! interrompit 
le soldat. 

— Si, mais comme vous l’avci sans doute remar- 
qué, à chacune de ses visites elle a soin de changer 
de costume afin, sans doute, de se rendre mécon- 
naissable ; mais malgré ces précautions, je suis trop 
habitué aux finesses des femmes pour me laisser 
tromper, et je l'ai reconnue au premier regard que 
lança son œil noir. 

— Très-bien ; continuez. 

— Elle demeura un instant silencieuse devant 
moi, jouant avec son éventail d’un air embarrassé, 
je lui offris poliment un siège, feignant de ne pas la 
reconnaître et lui demandant à quoi je pouvais lui 
être bon. — Oh! me répondit-elle d'une voix mu- 
tine, je voudrais une chose bien simple. — Parlez, 
sefiorita, s'il s’agit de mon ministère, croyez bien 
que je me ferai un devoir de vous obéir. — Serais- 
je venue sans cela? me répondit-elle, mais êtes- 
vous un homme auquel on puisse se fier? Et en 
disant cela, elle fixait sur moi son grand œil noir 
d’un air interrogateur. Je me redressai, et, de mon 
accent le plus sérieux je lui répondis, en plaçant la 
main sur mon cœur ; — Un évangelista est un con- 
fesseur, les secrets meurent dans mon sein. Elle 
sortit alors un papier de la poche de sa saya et le 
tourna et le retourna entre ses doigts, puis tout è 
coup elle se mit à rire en s’écriant : — (jue je suis 
folle, je fais du mystère à propos do rien; d’ailleurs 
vous n’ètes en ce moment qu’une machine, puisque 
vous ne comprendrez pas vous-même ce que vous 
écrirez. Je m’inclinai à tout hasard, m’attendant à 
quelque combinaison diabolique, semblable è celles 
que depuis un mois elle me fait faire chaque 
jour. 

— Trêve de réflexions, interrompit le sergent. 

— Elle me donna le papier, reprit l’évangelisli; 

et, ainsi que cola est convenu entre vous et moi, je 
pris une feuille de papier que je plaçai sur une au- 
tre préparée d’avance et noircie d’un côté, si bien 
que les mots que j’écrivais sur mon papier étaient 
reproduits par la feuille noire sur une autre, sans 
que la pauvre nifia s’endouUt le moins du monde; 
après cela, la lettre n’était pas longue, elle ava't 
tout au plus deux ou trois lignes; seulement je 
veux être damné, ajouta-t-il en se signant pieuse- 
ment, si j’ai compris un seul mot à cet affreux gri- 
moire que j’ai copié; ce doit être sans nul doute du 
morisque. 

— Après? 


— Après j’ai plié le papier en forme de lettre, cl 
j’y ai mis une adresse. 

— Ah! ah! lit le soldat avec intérêt, c’est la pre- 
mière fois. 

— Oui, mais ce renseignement no vous avancera 
guère. 

— Peut-être. Quelle est cette adresse? 

— Z p. V. 2, calle S. P. Z. 

— Hum! fit le soldat d’un air pensif, en effet c’est 
un peu vague; ensuite? 

— Ensuite elle est partie en me donnant une once 
d’or. 

— Elle est généreuse. 

— Pobre nifia, lit l’évangélista en posant ses 
doigts crochus sur scs yeux secs d’un air at- 
tendri. 

— Assez de rnomeries auxquelles je no crois pas; 
voilJ tout ce qu’elle vous a dit? 

— A peu près, fit l’autre en hésitant. » 

Le sergent le regarda. 

■ 11 y a donc autre chose? dit il en lui jetant 
quelques menues pièces d’or que Tio Leporello fit 
disparaître incontinent. 

— Presque rien. 

— Dites toujours, Tio Leporello, vous qui êtes 
évangelista, vous savez que c’est ordinairement 
dans le posl-scripium des lettres que se trouve la 
raison qui les a (ait écrire. 

— En quittant mon officina, la sefiorita fit .signe 
A une proeidnicia ' qui passait; la voiture s’arrêta, et 
bien que la nifia parlât bien bas, je l’entendis dire 
au cocher : Au couvent des Bernardines • 

Le sergent tressaillit imperceptiblement. 

• Hum I fit-il d’un air indifférent parfaitement 
joué, cette adresse ne signifie pasgrand'chose ; main- 
tenant donnez-moi le papier.* 

L’évangélista fouilla dans son tiroir et en tira 
une feuille de papier blanc sur laquelle quelques 
mots étaient tracés en noir d’une façon presque 
illisible. 

Dès que le soldat eut le papier entre les mains, il 
le parcourut des yeux ; il parait quece qu’il lulavait 
pour lui un grand intérêt, car il pâlit visiblement, 
et un tremblement convulsif agita tout son corps, 
mais se remettant presque aussitôt; 

• C’est bien, dit-il en déchirant le papier en par- 
celles imperceptibles, voilà pour vous! » 

Et il jeta sur la table une nouvelle poignée 
d’onces. 

• Merci, caballero, s’écria Tio Leporello on se 
précipitant avidement sur le précieux métal. • 

Un sourire ironique plissa les lèvres du soldat, et 
profitant de la position du vieillard, qui était pen- 
ché sur la table pour ramasser l’or il leva son cou- 
teau et le lui enfonça jusqu’au manche entre les 
deux épaules. Le coup fut si bien asséné, porté 
d’une main si ferme, que le vieillard tomba comme 
une masse sans pousser un soupir, sans proférer 
une plainte Le soldat le regarda un instant impas- 
sible et froid; puis rassuré par l’immobilité de sa 
victime, qu’il crut morte ; 

1 . Nom des voitures de place i Mexico. 
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• Allons, murmura-t-il, ctia vaut mieui; au 
moins de celte füçoti il ne parlera pas! • 

Après ccUc piiilosopliique oraison funèbre, l’as- 
sassin essuya tranquillement son couteau, ramassa 
son or, éteignit le camiil, ouvrit la porte de l'é- 
choppe, la referma avec soin derrière lui, et s’éloi- 
gna de ce pas assuré, bien qu'un peu pressé, d’un 
prumeneuraltardé qui se béte de regagnersoniogis. 
La ploza Mayor était déserte. 


VII 


USB TÉSéBREUSE HISTOIRE. (Suite). 


L'ancien Mcjico était traversé par des canauv 
comme t'enise, ou pour être plus vrai comme les 
villes de Hollande, car généralement dans toutes 
les rues il y .avait un chemin latéral enli-e le canal 
et les maisons. Aujouni’hui que toutes les rues sont 
pavée.s, et qu'excepté dans un ijuartior de la ville 
les canaux ont disparu, on a peine à comprendre 
comment Ccrvanlès,d.ins une de ses Nouvelles, a pu 
comparer Venise à .Mexico ; cependant si les canaux 
ne sont plu.s vi-ibles, iis existent toujours sous le 
.sol. et dans certains bas quartii'rs où on les a trans- 
formés en égouts, ils se révèlent par l'odeur fétide 
qs'ils exhalent ou bien encore par des amas d'or- 
dures et des eaux stagnantes et croupissantes. 

Le sergent, après avoir si lestement la'glé scs 
comptes avec le niallieureux évangelista, avait tra- 
versé la place dans toute sa largeur et s’etail enfoncé 
dans la calle de la .Monlerilla. 

Il marcha assez longtemps dans les rues, du 
même pas tranquille qu’il avait adopté en sortant 
de l eclioppe de l’évangelisUi. Knlin , après une 
course de vingt minutes environ à travers des car- 
refours déserts et di s ruelles sombres dont l'appa- 
rence misérable devenait à chaque pas plus mena- 
çante, il s'arrêta devant une maison d'apparence 
plus que suspecte, au-dessus do la porte de laquelle, 
derrièi'e un rttaiAa de tas animas tirndilas brûlait un 
candil fumeux; les fenêtres de celle mai-von étaient 
éclairées et sur l'azuLea des cineiis de garde hur- 
laient lugubrement à la lune. Le sergent frapp.i deux 
coups à lu porte de cette sinistre demeure avec le 
cep do vigne qu'il tenait A la ma:n. 

Un lut assez longtemps à lui répondre ; les cris et 
les cliants cessèrent subitement dans l'intérieur; 
enliii le soldat entendit un pas lourd qui se rappru- 
cliail : Ih porte fut entr ouverte, car, ainsi que cela 
sa prati.(ue partout à -Mexico, une cbaine de fer 
soutenait les vantaux, et une voix avinée dit d'un 
ton bourru : 

« Ouicn tsf — Qui est-ce? 

— Cente de pas, répondit le sergent. 

— Hum ! il est bien tard pourcuurir la funa et en- 


trer au velorio I reprit l'autre, qui semblait se con- 
sulter. 

— Je ne veux pas onircr. 

— üuc diable demandez-vous alors ? 

— Pan y ml! par los cabelteros errantes'; ré|)Ondil 
le soldat d’un ton de commandement, en se plaçant 
de façon que les rayons do la lune tombassent sur 
son visage. • 

L'homme se recula en poussant une exclamation 
de surprise. 

• Valpame üiosi seûor don Torribio, s’écria-t-il 
avec liaccent d’un profond respect, qui aurait re- 
connu votre seigneurie sous ce misérable accoulrc- 
meiit? Entrei, entrez, ils vous attendent avec im- 
patience. • 

Etcel hoirime. devenu aussi obsé<|uicux qu’il était 
insolent quelques minutes auparavant, se liAtaitile 
détaclier la cliatue aliu d’ouvrir la porte touta 
grande. 

■ C’est inutile, Pepibv, reprit le soldat; je te ré- 
pété que je n entrervi pas t combien sont-ils? 

— Vingt, seigneurie. 

— Armés? 

— Complètement. 

— O'i'ils descendent à l'invtant, je les attends ici; 
va, mon (ils, le temps presse. 

— El vous? seigneurie. 

— Moi, lu m’apporteras un chapeau, une escla- 
vina, mon épée et mes pistolets ; aLons dépêche. » 

Pe|élo ne se lit pas répeler cet ordre ; laissant la 
porto ouverte, il s'éloigna en courant. 

Uuelquas minutes plus tard, un» vingtaine do 
bandits armés jusqu'aiixdentfi firent irruption dans 
la rue eu se fiousrulunl les uns les antres. Arrivés 
auprès du soldat, ils le saluèrent respectueusement 
et, sur un signe de lui, Us demeurèrent immobiles 
et silencieux. 

Pépé avait ap))orté les objets demandés par celui 
que l’évangelistx avait nommé don Annibai, que lui 
appeldii don Torribio et qui, prubablcmeiit, portait 
encore d’autres uums, mais auquel nous conserve- 
rons provisoirement le dernier. 

« Les chevaux sont-ils (iréls? Jeinanda don Tor- 
ribio, en recouvrant son uniforme avec l'i sclaviiia 
et en passant à sa ceinture une longue ixipière et 
une paire de pistolets douilles. 

— Oui, seigneurie, répondit Pepilo, le chapeau 
à la main. 

— Bien I mon fils; t i les conduiras où je t’ai dit; 
seulement, comme la nuit il est défendu de par- 
courir les rues à clieval, tu feras attention aux ce- 
ladorcs cl aux serenos. • 

Tous les bandits éclatèrent de rire à celte sin- 
gulière reconimaiidation. 

• Là, reprit don Torribio, en sc cnifTant d'un 
chapeau à larges bords que Pepito lui avait ap- 
porté avec bi reste, voilà qui est fait; maint marit 
nous pouvons partir; écoutez-moi attenUvemetit, 
caballcros. » 

Les leperos et les antres coquins qui composaient 
l'assistance, flattés d’étre traités de caballcros, sr 

1. Slot s mot - ruln cl sel pour les carsliers errsots. 
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rapprochèrent de don Torribio afin de mieux en- 
tendre scs inslruclioDS. 

Celui-ci coiiUiiua. 

• Viuijt hommes marchnnl en troupe dans les 
rues de la ville éveilleraient, sans aucun doute, la 
susceptibilité et les soup.ons des agents de la 
police ; nous avons besoin d'user de la plus grande 
prudence, et surtoi t du plus grand mystère, pour 
réussir dans l'expédition pour laquelle Je vous ai 
convoi|Uos; vous allei donc vous séparer et vous 
rendre chacun isolément sous les murs du couvent 
des Bernardines; ariivés là, vous vous dissimulerez 
le mieux qu'il vous sera possible et vous ne bou- 
gerez pas avant mon ordre. Surtout pas de rixe, 
pas de querelle ; vous m’avez bien compris ? 

— Oui, seigneurie, répondirent les bandits tous 
d'une voix. 

— Très-bien; partez alors, il faut que vous soyez 
au couvent dans un quart d’heure. • 

Les bandits se dispersèrent dans toutes les direc- 
tions avec la rapid té d’une volée d’oiseaux de 
proie; deux minutes plus tard ils avalent disparu 
aux angles des rues les |ilus rapprochées. 

l’epito seul était resté. 

• Ù mol, demanJa-t-ii respectueusement à don 
Torribio, ne voulez-vous pas. Seigneurie, que je 
vous accompagne ? Je m'ennuierai bien si Je restais 
seul ici. 

— Je ne demanderais pas mieux que de t'emme- 
ner, mais ijui nous préparera les chevaux ai tu 
m’accompagnes. 

— C’est vrai, Je n’y songeais pas. 

— Mais sois tranquille, muchaclio, ai je réussis, 
comme Je l'espère, tu vlt ndias avec moi bientél. • 

Pepito, complètement rassuré par celte pro- 
messe, salua respectueusement l'homme mysté- 
rieux qui semblait être son chef, et rentra dans sa 
maison, dont U referma soigneusement Ja poite 
sur lui. 

Don Torribio, demeuré seul, resta quelques 
instants plongé dans de profondes réflexions ; enfin 
il releva la tête, enfonça son chapeau sur les yeux, 
s’enveloppa avec soin dans son esclavina et s’éloi- 
gna à grands pas en murmurant à voix basse : 

• Réussirai-je? • 

Question à laquelle personne, pas même lui, 
n’aurait pu répondre. 

Le couvent des Bernardines s'élève dans un des 
plus beaux quartiers de Mexico, non loin du Pauo 
de BucartlU, la promenade à 1a mode ; c’est un 
vaste édifice construit entièrement en pierres de 
taille, qui date de la reconstruction de la ville 
après la conquête et qui fut fondé par Fernando 
Cortez luj-mèmc. Son ensemble e t imposant et 
majestueux : comme tous les couvents espagnols, 
c’est presque une petite ville dans la grande, car il 
renferme tout ce qui peut être agré.«ble et utile à 
la vio ; une église, un hépital, une buanderie, un 
vaste r jtager, un Jardin toulfu et bien dessiné qui 
offre ç.e doux oinlirages réservés pour la prome- 
nade des religieuses; de larges cloîtres garnis de 
grands tableaux de bons maîtres, représentant 
des scènes de la vie de la Vierge et de celle de 


saint Bernard à qui le couvent est consici-é ; ces 
cloîtres, bordés de galeries circulaires sous les- 
quelles ouvrent les cellules des religieuses, enca- 
drent des cours sablées ornées de pii ces d'eau dont 
les gerbes élancées rafraîchissent l’air à l’heure si 
chaude de midi. Les cellules sont de charmantes 
retraites où rien de ce qui compose le confortable 
ne faildéfaut . une couchette, deux Ixitaccas cou- 
vertes en cuir tanné de Cordoue, un prie-Dieu, 
une petite table de toilette dans le tiroir de laquelle 
on est certain de trouver un miroir, quelques ta- 
bleaux de sainteté occupent la place principale. 
Dans un angle de la pièce on vo t, entre utte guf- 
tare et une disi ipline, une statue de la Vierge en 
bois ou en albâtre, porUint une couronne de roses 
blanches sur la tête et ayant devant elle une 
lampe qui brûle con.stummenl. Tel est l'ameuble- 
ment qu’à peu d'exceptions près on est sur de 
rencontrer dans toutes les cellules des religieuses. 

Le couvent des Bernardines renfermait, à l’épo- 
que où se passe cette hbtoire, cent cinquante re- 
ligieuses et environ une soixantaine de novices. 
Dans CO pays de totéranco, il est rare de voir des 
religions cloîtrées; les sœurs peuvent sortir en 
ville, faire et ncevoir des visites ; la règle est ex- 
cessivement doooe, et, à paît les oBices auxquels 
ellçssoDl tenues d'assister avec une grande ponc- 
tualité, les religieuses, une fois reiitrcea dans fours 
cellules, sonlà pou près libres de faire ce que bon 
leur semble sans que personne y prenne garde ou 
semble s'en apercevoir. 

Nous avons décrit les cellules du courent, qui ve 
ressemblent toutes; mais celle do la mère supé- 
rieure muilte une description particulière. Rien de 
plus luxueux, de plus religieux el de plus mondain 
que son ensemble C’èUit une immense salle car- 
rée, percée de deux largos fenélros en ogives, It 
petits carreaux enchâssés dans du plomb car les- 
quels étaient peints des sujets de sainteté d'un fini 
et d'une sûreté de touche admirable. Les murs 
étaient recouverts de longues toatares en cuir de 
Cordoue gaufré eldoré, des tableaux de prix re- 
présentant les principaux traits de la vie du saint 
patron du couvent étaiei.t groupés avec cette sy- 
métrie et c« goût que l’on ne rencontre que chez 
les gens d'église. Entre les deux fenêtres était 
placée une magnifique Vierge de ftapliaél devant 
laquelle se trouvait un autel. Une lampe d'argent, 
pleine d’huile odoriférante, descendait dn plafond 
et brûlait nuit et Jour devant l’autel, que d'épais 
rideaux de dam.is cachaient à volonté. Les meubles 
SC composaient d'un grand paravent chinois der- 
rière lequel se dérobait le lit de l’abbesse, simple 
couchette en bois de chêne sculpté, entourf-e d'une 
moustiquaire de gaze blanche. Une table carrée, 
aussi eu cliêne, supportant quelques livres et un 
pupitre, était au milieu de la chambre; dans Un 
angle une vaste bibliothèi|ae garnie de livres trai- 
tant do matières religieuses , laissait apercevoir à 
travers les glaces qui In fermaient les riches re- 
liures d’ouvrages rares et précieux, quelques bu- 
taccas et des sièges à pieds torses étaient adossés à 
la muraille. Enfin, un brasero en argent, rempli 
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de noyaux d’olives, faisait face à un superbe meu- 
ble-bahut, dont les fines cannelures étaient un 
chef-d'œuvre de la Renaissance. 

Pendant le jour, la lumière, tamisée par les vi- 
traux coloriés des fenêtres, ne répandait qu’une 
clarté douce et mystique qui faisait éprouver au 
visiteurun sentiment de respect et de recueillement 
en donnant à cette vaste pièce un aspect sévère et 
presque lugubre. 

Au moment où nous introduisons le lect-^urdans 
celte cellule, c’est-à-dire peu d'instants avant la 
scène que nous avons précédemment rapportée, 
l’abbesse était assise dans un grand fauteuil à dos- 
sier droit surmonté de la couronne abbatiale, et 
dont le siège en cuir 
dorèétailgarni d’une 
double frange de soie 
et d'or. 

Cette abbesse éta t 
une petite femme rc- 
plette, grassouillette, 
d’une soixantaine 
d’années, dont les 
(raits auraient paru 
sans expression sans 
le regard clair et per- 
çant qui s'échappait 
comme un jet de lave 
de scs yeux gris lors- 
qu’un sentiment vio- 
lent l’agitait Elle te- 
nait à la main un livre 
ouvert et semblait 
plongécdansune pro- 
fonde méditation. 

La porte de la cel- 
lule s’ouvrit douce- 
ment : unejeune fille, 
revêtue du costume 
de novice, s’avatiça 
timidement enelTIcu- 
rant à peine le par- 
quet de son pas léger 
et craintif. 

Celte jeunefillealla 
se placer devant le fauteuil et attendit .silen- 
cieusement que l'übbesse levât les yeux sur 
elle. 

I Ah I vous voici, mon enfant, dit enfin la supé- 
rieure en s’apercevant de la présence de la novice, 
approchczl > 

Celle-ci s’avança de quelques pas encore. 

• Pourquoi êtes-vous sortie ce matin sans m’en 
avoir demandé la permissiont i 

En entendant cette parole à laquelle cependant 
la jeune fille devait s'attendre, elle se troubla, pâlit 
et balbutia quelques mots inintelligibles. 

L’abbesse reprit d'une voix sévère : 

« Prtnez garde, nifla, quoique vous ne soyez en- 
core que novice et (|ue vous ne deviez prendre le 
voile que dans quelques mois, comme toutes vos 
compagnes, vous ne dépendez que de moi, de moi 
seule. > 


Ces mots furent prononcés avec un accent et une 
intonation qui firent frémir la jeune fille. 

• Ma sainte mèrel murmura-t-elle. 

— Vous étiez l’amie intime, presque la sœur de 
rette jeune lollo que sa résistance contre notre vo- 
lonté souveraine a brisée comme un faible roseau 
et qui est morte ce matin. 

— Croyez- vous donc qu’elle soit morte, ma 
mère? répondit la jeune fille timidement (t d’une 
voix entre-coupée par la douleur. 

— Qui en doute ? s’écria l’abbosse avec éclat, en 
se levant à demi sur son fauteuil et en fixant un 
regard de vipère sur la pauvre enfant. 

— Personnel madame, personnel s’écria-t-elle 
en se reculant avec 
terreur. 

-N’avez- vous pas, 
comme les autres 
membres de la com- 
munauté , continua 
l’abbesse avec un ac- 
cent terrible , assisté 
à son convoi? N’avez- 
vous pas entendu les 
prières prononcées 
sur son cercueil? ' 
— C’est vrai! ma 
mère. 

— N’avez vous pas 
vu descendre son 
corps dans lescaveaux 
du couvent et sceller 
au-desiusia pierre tii- 
rnubvirc que l'angede 
la justice divine doit 
seul soulever au jour 
du jugement dernier? 
Dites, n’avez-vous pas 
assisté à cette céré- 
monie triste et ter- 
rible 1 Oseriez-vous 
soutenir que tout ne 
s’est pas passé ainsi 
et qu’elle est vivante, 
encore, cette miséra- 
ble créature que Dieu a subitement frappée danssa 
colère, pour qu’elle servit d’exemple à ceux que 
Satan pousse à la révolte. 

— Pardon 1 ma sainte mère, pardon, j’ai vu ce 
que vous dites j’ai a-sisté à l'enterrement de doùa 
Laura ; hélas I le doute n'est point possible, elle est 
bien morte. ■ 

En prononçant ces dernières paroles, la jeune 
fille ne put retenir ses larmes, qui coulèrent abon- 
damment. 

L'abbesse la regarda d'un air soupçonnenx ; 

• C’est bien, reprit-elle, retirez-vous; mais, je 
vous le répète, prenez garde; je sais que, voua 
aussi, un esprit de révolte s’est emparé de votre 
cœur, je vous surveillerai. » 

La jeune fille salua humblement la supérieure et 
fit un mouvement pour obéir à l'ordre qu’elle avait 
reçu. 


En agsçant les Jfnjocs filles.... (Page 19^ col. 2.) 
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Dool Laurt (Page co]. 1.) 


Tout à coup un bruit terrible se lit ejilendre; 
des cris d tllroi, ties menaces réso nèreut dans l.s 
corridors et on entendit se rapprocher rapidement 
les pas pressés d'uoe foule en tumulte. 

« Ou'e?l-ce que cela si^^nilie? sV;cria Tabbesse 
avec I UVoi, quelle est citle rumeur ? • 

Elle se leva avec opilation et ^e dir gea d‘un pas 
incertain >ers la porte de la cellule contre laquelle 
OQ frappuil en ce moment à coups redoublés. 

• Mon Dieu! tium Dieu! murmura la nouce en 
jetant un regard suppliant à la statire de la Vierge 
dont le doux visage sembla lui süunre» sout-ce 
enfin des libérateurs l • 

Nous rel lurnerons auprès de don Torribîo, que 
nous avons laissé marchant avec ses compagnons 
dans la direction du couvent. 

Ainsi que cela avait été convenu entre lui et ses 
complices, don Torribio trouva toute la troupe 
réunie sous les muis du couvent. 

Sur leur chemin, les bond. U, adu de no pas être 


dêrann'és pur les serenos, les avaient garollés, bûib 
lüiinés cl menés avec eux au fur et é nn sure qu'ils 
les rcnc ntruici.t disséminés dans les rues qu’ils 
parcouraient. Ciréce à cetb: hab.le manumvre, ils 
ét tient arrivés sans encombre au Lut do leur 
course. Ü uze serenos avaient été capturés pendant 
le trajet. 

l'ne fois parvenu au couvent, don Torribio fît 
poser les serenos ù L rre et donna l’ordre de les 
coucher les uns sur les aul. es, au pKd même do la 
muraille. 

Puis, soiUnt un loup de vcl ur» do l'uno de scs 
poches, U s'eo couvrit le visage, pr< caution imitée 
par ses compagnons, et s*a,iprochanl d'une misé* 
rablc ina^uiv, qui s'devait h peu de distance, il 
enfonça la porte d'un coup d’épaule. Le maître de 
la bicoque arriva eflaré et à moitié vêtu pour s'in 
s'informer de coque signiliait celle manière insolite 
de fiap{>cr à sa f oîLej le pauvre diable recula 
avec uu cri de terreur en apercevant les homuies 
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masqués qui s’étaient groupés é l’entrée de la 
maison. 

iJoii Torribio était pressé, il entama la conver- 
sation en allant de suite droit au but : 

• Buenas noches,Tio Solado: je suis charmé de 
vous voir en bonne santé, lui dit-il. > 

L’antre répondit sans même savoir ce qu'ü disait : 

• Je vous remercie, caballero, vous êtes trop 
bon. 

— Allons, dépéchez-vouB, prenez votie manteau 
et venez avec nous. 

— .Moil lit Salado avec un geste d’effroL 

— Vous-nféme. 

— Mais en quoi puis-je vous être utile? 

— Je vais vous le dire : je sais que vous êtes fort 
considéré au couvent des Bernardines, comme pul- 
quero d'abord et ensuite comme Iwmbre dt tien y 
reliyioso. 

— Ohl oh! jusqu'à «u certain point, répondit 
évasivement le pulquero. 

— Pas de fausse modestie. Je sais que vous avez 
le pomair de vous faire ouvvîr les portos do cette 
maisca qpiaBd bon vous semble ; c’est pour cette 
raisov q« Je vous ivsite A Boss aaBBsnpagner. 

— Jt-sQs Hariat f peasec-ven^ cibitkro, s’écria 
le pauvre diable skc «dEr^ 

— Pat d’v tamsj dioiit. dép&db», «u de par 
Nueidra-Stâma dd Cannen, Je iaïUe votre bi- 
coque? • 

Ln taard giainement sortit de la imiti'iii e <de | 
Salade, ^ aqBèt avoir jéte un regaid désespéré 
sur les toMe^imsaoin qui l’entauraiefil, ae mit eu ' 
devoir d'elbcir. j 

Ue iannünaa du pvtqom as oaovent fl a’^aivit , 
quc^aelqaespas; ils fimeot bieaUtliaBciiis zfloa ; 
'Torribio se tooma vert ma qmisaaaiBr plat azart ' 
que vif: 

• Ah ca, compadre, lui dit-il nettement, nous 
voici arrivé, à vous maintenant de nous ouvrir les 
portes. 

— .Mais, au nom du Ciel, s'écria le pulquero, en 
faisant un dernier elîorl pour résister; comment 
voulez-vous que je m'y prenne î Vous ne songez’ 
donc pas que je n’ai aucun mot en de... 

— Ecoutez I lit impérieusement don Torribio, 
vous comprenez que je n’ai pas le loisir de discuter 
avec vous : ou vous nous introduisiz dans le cou- 
vent, et cétte bourse qui contient cinquante onces 
est à vous, ou vous refusez, et alors, ajouta-t-il 
froidement en sortant un pistolet de sa ceinture, je 
vous brûle la cervelle avec ceci ! • 

Cire soeur froide baigna les tenipesdu pulquero; 
il connaissait trop bien les bandiU de son pays 
pour leur faire Tinjure de douter de leurs paroles. 

• Eh bien ! lui demanda l'autre en armant le 
pistolet, avez-vous relléchi? 

— C.i.vpita! caballero, ne jouez pas avec cela, je 
vais essayer. 

— Pour mieux réussir, voici la bourse, fit don 
Torribio. ■ 

Le pulquero s’en empara avec un mouvement de 
joie dont il est impossible de donner une idée ; 
puis, il se dirigea lontemeut vers la porte du cou- 


vent, tout en clicrcliaiit dans sa léle comment il 
pourrait s’y prendre pour gagner honnêtement la 
forte somme qu’il venait de recevoir sans courir le 
moindre risque, problème, nous l’avouons, dont la 
solution n’éûitfms facile à trouver. 


VIII 


maz TÊHéanEUSE BiSToniK. (Fin.) 


Le pnlqBero s’étast enfin élficidé à obéir. Soudain 
une pensée InmiutmBe Inversa sas ocrve&u, et co 
fut le .sourire aux lévTesfB'fl soukea le marteau 
pour frapper. 

Au moment où il allafl le faûssB' leComber, don 
Torribio lui arrêta le bras. 

« Qu’y a-t-il! dcmandi Sdado. 

— Onze tieures sont .soiaiies dqais loogteaps 
déjà, tout le monde dort «■ doit flamnr dans le 
couvent, peut-être vandraifl-fl Buen employer un 
autre moyen. 

— Vous vous trompez, cabaBas, répmdîl le 
griguero ; la tourüre voile. 

— Tecs eu Mes'xflrl 

— Caranfc! — iëplEiqBarjiirire,qBi xsuil oifin 
formé son idae et yul niiiili liant i'élre 

de lostjtotr rirgeil anil reçu si 
Maarer q|â le pouKafl ea a«u4t cforegeialt de ré- 
mUtiaui. — le oeavrxit des Btnarâkses de Mexico 
est ourert Jour (i sml aoz geas qoi viennent y 
chercher des médicaments. Laissez-moi faire. 

— Allez donc alors, répondit le chef de l’expédi- 
tion en lui lâchant le bras. » 

Salado ne se lit pas répéter l’autorisation de peur 
d’une nouvelle objection, il se hâta de laisser tom- 
ber le marteau qui résonna sur son clou de cuivre, 
bon Torribio et ses compagnons s’étaient effacés 
contre U muraille. 

Au bout d’un instant la planchette du judas glissa 
dans sa rainure, et la face ridée de la luurièn: ap- 
parutà Touverture. 

• Qui êtes-vous, raen frère! demanda t-elle d’une 
voix chevrotante et endormie; pourquoi venez- 
vous à cette heure avancée frapper au couvent dus 
Bernardines! 

— Àve Uaria purùnma ! dit Sialado de son air le 
plus cafard. * 

— Sin peccado concebida, mon frère, seriez- vous 
malade! 

— Je suis un pauvre pécheur que vous connais- 
sez, ma soeur; mon âme est plongée dans Tafnic- 
tion. 

— Qui donc êtes-vous, mon frère ! je crois en 
effet reconnaître votre voix; mais la nuit est si 
noire, que je ne puis distinguer les traits do votre 
visage. 
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— Kt j’espère bieo que tu ne les verras pis, dit 
menla'emenl Salado, qui ajouta à hiute voix, Je 
suis le seAor Tumplado qui tient une locanda dans 
la calle IMateros, 

— Ah f je vous remets à présent, mon frère- 

— Je crois que cela prend, murmura le puU 
quero. 

— Que désirez-vous, mon frère? hât’z-vous de 
me l’apprendre, au très-saint nom de Noire-Sei- 
gneur Jcsus-Cbrist, ût-elle en se signant dévote- 
ment, mouvement imité par Salado, car l’air est 
très-froid, et il me faut continuer mes oraisons que 
vous avez interrompues. 

— Yalga me Dios! ma sœur, ma femme et mes 
deux enfanU sont malides; le révérend père gar- 
dien des Franciscaiss m'a engagé à venir vous 
demander trois bouteilles de votre eau miracu- 
leuse.» 

Nous ferons observer en passant que chaque cou- 
vent fabrique, au Mexique, une soi-disant eau 
miraculeuse dont la recelte est soigneusement 
gardée; cette eau guérit, dit-on, toutes les mala- 
dies, miracle que nous n'avons jamais pour notre 
compte été mis à même de conslater; il va sans 
dire que cette panacée universelle sc vend très- 
cher et forme le plus clair des revenus de la com- 
munauté. 

« Jésus] s'écria la vieille, dont les yeux pet liè- 
rent de joie à la commande exorbitante du pul- 
quero; trois bouteilles l 

— Oui, ma sœur. Je vous demanderai aussi la 
permission de me reposer un inslantl car je suis 
venu si vite, et rémotioh.de la maladie de ma 
femme et de mes enfants m’a tellement brisé, que 
j’ai peine à me tenir debout 

— Pauvre homme! fit la tourière avec pitié. 

— Obi CO sera réellement une charité que vous 
ferez, ma sœur. 

— Sehor Templado, regardez, je vous prie, au- 
tour de vous, afin de voir s’il n’y a personne dans 
la rue; nous vivons dans un temps si mauvais, 
qu’oD ne saurait prendre trop de précautions. 

— Il n’y a personne, ma sœur, répondit le pul- 
quero en fabaiil >ignc aux bandits de se tenir prêts. 

— Alors je vais ouvrir. 

— Dieu vous en récompensera, ma soeur. 

— Amen 1 fiL-clle dévotement. » • 

On entendu le grincement de la clef dans la ser- 
rure, le bruit des verrous qu’on tirait, et la porte 
s’ouvriU. 

— Entrez vite, mon frère, dit la religieuse. » 

Mais Salado s’étAit prudemment retiré en arrière 

et avait cédé la place à don Torribio. 

Celui-ci s’élança sur U tourière sans lui laisser 
le temps de se reconnaître, la saisit à la gorge et 
lui serranttecou dans ses deux mains comme dans 
un étau : 

c Un mol sorcière, lui dit-il à l'oreille, et je te 
tue!» 

Épouvantée par cette attaque subite d'un liommc 
dont le visage était couvert d'un masque noir, la 
vieille femme tomba à la reaverse sans connais- 
sance. 


€ Au diable la coquine ! s’écria don Torribio avec 
colère : qui nous guidera maintenant? » 

Il essaya d’abord de faire revenir la tourière; 
mais reconnaissant bientôt qu’il n'y réussirait pas, 
il Ml signe à deux de ses liommes de la bâillonner 
et de la garrotter solidement, puis, après avoir re- 
commandé à CCS deux individus de rester en senti- 
nelle à la porte, il s’empara du trou>S'aa de clefs 
dont la religieuse éUit dépositaire, et il se mit en 
devoir, suivi de tous ses autres compagnons, de 
pénétrer dans le bâtiment habité par les religieu- 
ses Ce n’étail pas chose facile à découvrir dans cette 
immense Tliébaide que* la cellule habitée par la 
supérieure, car c’était à l’abbesse seule que don 
Torribio en voulait. 

Or, pour causer avec la supérieure, il fallait d’a- 
bord la trouver, et c'éUiit là ce qui embarrassait les 
bandits, maîtres de la place qu’ils avaieot conquise 
par ruse. Cependant au moment où ils commen- 
çaient â perdre tout espoir, un incident, suscité 
par leur présence inopf>oriune, vint à leur secours. 

Lcs.banditss'étaieul répandus comme un torrent 
qui a rompu ses digues dans les cours et les clot- 
treSySans s'inquiéter le moins du monde des suites 
que leur invasion pouvait avoir pour le couver*, 
criant et jurant comme des damnés; ils sendslaient 
vouloir ne Iai'>ser aucun recoin, si secret qu’il fût. 
sans l'avoir visité avec soin ; il est vrai qu’en agis- 
sant ainsi ils ne faisaient que se conformer aux or- 
dres de leur chef. 

Les religieuses, accoutumées au calme et au si- 
lenre, ne tardèrent pas à se réveiller à ce bruit, 
qu’elles crurent un moment causé par un tremble- 
ment de terre; elles s’ébiient précipitamment je- 
tées à bas do leurs coucheLUs . et a peine vêtues 
étaient venues, comme une nichée de colombes 
ctîrayét 5, se réfugier vers U ceUuJe de ratlihesse en 
poussant d^a cris d'elfroi épouvantables. 

La supérieure, partageant l'erreur de ses reli- 
gieuses, était parvenue à ouvrir sa porte; réunis- 
sant alors son troupeau autour d'elle, elle s’a- 
vança résolùment vers l’endroit d’où partaiit le 
bruit, s’appuyant ui.njestueusemeiit sur sa crosse 
abbatiale. 

Soudain elle a{)orçul une bande de clémons mas- 
qués, criant, hurlant et brandissant des armes de 
toutes SOI tes. Mais avant qu'elle eût jete un cri, don 
Torribio s’élança vers elle. 

« Point de bruit, dit-il, nous ne voulons pas vous 
faire du mal ; nous venons, au< aonlraire, réparer 
celui que vous avez fait. » 

Muettes de terreur à la vue de tant d’hommes 
mas]Ués, les femmes étaient restées-comme pè- 
Iriliées. 

< Que voulcz-vous de moi? balbutia la supé- 
rieure d’une voix tremblante. 

Vous allez le savoir, répondit le chef; et se 
tournant vers un de ses hommes : Les mèches 
soufTrées, dit-ü. » 

Un bandit lui apporta silencieusement ce qu’il 
demandait. 

« Maintenant, écoulez-raoi avec allention.seûora. 
Hier une novice de votre couvent qui, il y a quel- 
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ques jours, avait refusé de prendre le voile, est r 
morte Mibilement. • 

La supérieure promena un regard de comman- 
dement autour d'elle, puis s’adressant à rhomme 
qui lui parlait : 

* Je ne sais ce que vous voulez dire, répondil- 
cllü avec assurance. j 

— Port bien, je m’aîlendais à celte réponse. Je . 

continue : celte novice, âgée à |.eine de sci/e ans. i 
se nommait Doua Laura de .^zevedo y Real del | 
Monte; elle appartenait à Tune des premières fa- ; 
milles de la Uèpubli |ue; ce mat n sesob^è-iu^ sont , 
eu lieu avec tout le cérémonial usité en pareil ras, I 
dans leglisc même de ce C 'Uvont; puis son corps 
a été descendu en grande pompe dans les caveaux 
rc.scrvésii la sépulture d>s religieuses. • I 

U s'arrêta en fixant à trav« rs son masque sur lu ‘ 
supérieure des veux qui lançaient îles éclairs. | 

t Je vous r'pèt » queje ne saiseeque vous voulez i 
dire, r/pondil-t’lie rroidcmt'nt. 

— ,\hl fort bien, écoutez encore ceci, seûora, et ; 

failrs-en xolre profit, car vous éte.s tombée, ji* vous 
le jure, entre les mains d'Iiommes <|ui ne vous fe- | 
ront pas grâce el ne s.! laisseruit .illetulrir ni par 
vos 1 irniHS, ni par vos ens de do..I- ur, si vous Us 
obligez h en venir à cerJaines extrémiL^'^. I 

— Vous Urez ce <;ue bon vous seniMern, répon- | 
ditia supérieure toujours impas'iblc; je suis enl>c I 
vo5mi>ins;je sai.s que Je n'ai pour le m ment du I 
moins nui sec(»urs à iitten ire de qui que ce^soil, | 
bien me donmi a la ’orce de soulfr r le mai lyre. 

— Senora, répondit i!on Torril) o en ricanant, 
vous bla^pliémez en ce momci.t . c'est un pécLé 
mortel <|ue vous coimm liez sciemment, mais pfu ' 
in’irii|K)i te, c- sont vos allain s. Voici le* mieiim s : . 
vous allvz û n .'tint m iii Mquer l'entrée des ca- 
veaux et remiroil m'i repose dofn t.auiad'Azeve<!o; 
j'ai jure d'enlever son cor ps d’ici, coule »|ue coiVe. 
J’accomplirai mon sermenl, quoi qu i) arrive; si 
vous conseillez a ce que je vous dt-mandc, mes . 
tompignons « l moi, nous nous retirerons en en- ! 
levant le corps de la pauvre moi bi, mais s tou- ! 
Hier é mie épingle des ridicsscs immenses que 
renferme ce couvent. 

— Kl si je refusa*, répondil-clie avec liai. leur. 

— Si vous refusez, rcj rit-il en appuyant sur 
chaque mol, comme s'il avaii vmuIu mieux les faire 
comprendre h son inlerlociilricc, le couvent sera 
pillé, CCS blanchis col >ml>es deviendront la proie 
du démon, uj »uta-t-il avec un gesbi qui fil frémir 
de terreur les religieuses, et vous, je vous appli- 
querai à une cei tviiie tortuie qui, je u'en doute 
pas, vous déliera la 1 mguc. » 

L'abbesse sourit avec mépris. 

€ Commencez par moi, dit elle. 

— L'est aussi mon intention; allons, ajoula-l-il 

d’une voix rude, à Is liesogne! • ! 

beux hommes s’avancèr«tf.lel s'empan>rcnt do la ' 
supérieure : celle-ci n’es a) a au* iinenientdese dé- : 
fendre. Elle demeura immolnle, iinpa.ss ble en ap- 
parence ; cependant un fron erneiil iiiipercetible i 
de ses sourcils témoignait de l'émotion intérieure | 
qu elle ü(>rouvait. : 


‘ Crst votre dernier mol, senora, demanda don 
Torriliio? 

— Faites voire office, bourreaux,- répondit-elle 
avec mépris, essayez de vaincre la volonté d'une 
vieille femme. 

— Ccsl ce que nom allons faire; allez! com- 
manda-t-i*. » 

Les deux Inndits .se mirent en devoir d’obéir à 
leur clief^ 

• Arrêtez, au nom du Dieu vivant! .s’écria une 
jeune fille en se pré ipitant résolument devant la 
supérie ure et rcpoussinl les bandits. ■ 

Lelle jeune fille était la novice avec laquelle 
causait l'abbesse au moment de rinvaston du 
couvent. 

Il \ eut une seconde d’hésitation suprême. 

• Tui-ez-vous, je vous l’ordonne, s’écria l’ab- 
besse; l.iiss z-moi sonflTrir, hicu nous voit. 

— C’est just ment parce qu'il nous voit que jo 
])arleiai, rép >ndit péremptoircnnpnl la jeune fille, 
c’est lui qui a envoyé ici ces hommes que je no 
connais |>as pour ein[ié;’her un grand crime. Siiî- 
vez-nioi, c.iballerojs, vous n'avez pas un instant \ 
perdre, jt* vais vous conduire aux caveam. 

— M lUieureusc! ïvprit l'abbe.'isc en se dehatl Mil 
avec rage entre les mains de ceux qui la cont - 
naiei.t, m.dlieureuse, c’est sur lu que retomber.! 
ma colère'. 

— Je le sais, répon lit Irislemenl la feim » lllb*, 
mais aucune considération fcvsonneÜe ne m’em • 
pédiep.i d ac o nplir un devoir sacre. 

— It ihonnez n*ll ' vieille roqnincl il faut en 
finir! ord iiria le cli f. * 

L’ordiv fut irii'hédi t m' nt cx 'culè; nialeré sa 
résist.incc dé>espéree 1 1 supérieure fut en qnel*|ue 
m nul-H réduile h rimpiitvsünce. 

« Uu'i;n de vous !a garde, continua don Torribio, 
et au moindre ges'o suspect, rdlf^.lni muiLt Iv 
Cervelb*. Puis changeunlde I-im c.t s'ad es .int ’t 1 1 
novic*;: M l e f is merci, sefiorili, dit-il d une vi*i v 
• mne, tern inez ce qu>i vous .avez si bien con'- 
mencé , gu dez-nous vrrs ces rcJoutnldes c 
VLaiix. 

— Venez, caballcrosl répondit-elle en sc mcUiltt 
6 leur tète. » 

Les bniidll -. deve us sag<*s tout à coup, la sui- 
virent sileneieii'-cmeni, avec les marques du plus 
profo id respe.q 

Sur un ordre péremptoire de don Torribio, les 
religieuses, rassurées désormais, s’étaient disper- 
sées et étaient renliNH*s d ms leurs cellules. 

Fendant qu’ils traversiieiil les corridors, don 
To nbio s'upi roclia de la j une fille et prononça à 
son oreille deux ou trois mots qui la firent tres- 
saillir. 

« Ne craignez rien, ajoula-t il, j’ai voulu seule- 
ment vous prouver qi.e je savais tout; je ne veux 
être pour vous, sefiorila, que l’ami le plus respec- 
tueux, le piu.s dévoué. • 

La jeune fille soupira sans répondre. 

< Ou’ailez-vous dcvi-nir désormais, seule dans cc 
couvent, livrée sans défense à la hvine de cette 
furie pour laquelle n’existe au nio.ide rien de 
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sacré; vous ne tarderez pas à reprendre la place 
de celle que nous allons délivrer, ne vaut-il pas j 
mieux la suivret ' 

— Hélas, pauvre Laura I murmura-t-elle sour- 
dement. 

— Vous qui avez tint fait pour elle jusqu'à pré- 

sent, l’aPandonncrez-vous à ce moment suprême, ; 
ou plus que Jamais votre aide et votre appui lui 
deviendront nécessaires; n'êtes-vous pas sa sœur | 
de lait, son amie la plus chère ! Oui vous arrête ? 
Orpheline depuis votre plus tendre enlance, sur 
Ijiura se concentrent toutes vos affections; ré- 
pondez moi, doua Luisa, je vous en conjure. • , 

La jeune fille fit un geste d’étonnement, presque 
d'efl'roi. 

■ Vous me connaissez! (il-ellc. ' 

— Ne vous ai-je pas dit qu» je savais tout; . 

allons, mon enfant, si ce n'est pour vous que ce ! 
soit pour elle, accompagnez-la, ne me conttai.-nez 
pas à vous laisser ici aux mains d'ennemis t rrihies . 
qui vous inlligeront d'afireii-cs tortures. | 

— Vous le voulez, lialuutia-t-elle tristement. 

— C'est elle qui vous en prie jwr ma bouche. 

— Eh bien, soit, le sacrifice sca com let; je 
vous suivrai, bien que j’ignore si en agissant ainsi 
je la’ur bien ou mal ; mais malgré que je ne vous 
connaisse pn-', qu’un masque me dérobe vos trails, 
j’ai foi en vos jiaroles; il me semble que vous .avez 
un noble cœur, Uieu veuille que je ne commette 
pas une erreur. 

— C’est ce Dieu de bonté et do miséiicorle qui 
vous inspire celte résolulion, pauvre imfaut.’» 

Dofia Lnisa laissa tomber sa l-^t - sur sa poitrine, 
en poussant un soupir qui ressemblait à un san- 
glot. 

Ils continuèrent à niarchcrauprcs l’un de l’autre 
sans échanger un seul mot. 

La t'oupe était sortie îles cloîtres et parrourail 
en ce moment des hàliment.s dcmeublé.s et qui 
depuis longues années scmhlaient ne pas avoir été 
habités. I 

• Où nous conduisez-vous donc, .Nifla? demanda 
don Torriliio; je croyais que dans ce couvent les j 
caveaux étaient, comme dans les autres, creusés i 
sous le sol de l église. ■ 

La ieuuc fi le sourit tristement. 

• Au-isi n’est-ce pas aux caveaux qu.i jo vous 
conduis, répondit-elle d’une voix Iremldante. 

— Oii donc alors? 

— Aux in-pace/ » 

Don Torrihio ébvulfa une imprécation de co- 
lère. 

« Oh I mnrmura-t-il. 

— Le cercueil qui dcvanl tous a été ce malin ' 
descendu dans les caveaux, continua doü.a Luisa, * 
conlmait en effet le corps de celle pauvre Laura, 

•il était impossihio de faire autrement à cause de la ) 
coutume qui exige que les morts soient ensevelis I 
dans leurs habits et à visage découvert; mais aus- 1 
sitôt que la foule se fut écoulée, qu- les poites de 
l'église se furent refermées sur l’ass'stance, la su- ! 
périeiirc ordonna de relever la pierre des caveaux I 
qui n’élail pas encore assujettie, elle fit remonter | 


et transporter le corps dans Vin-pan le plus pro- 
fond du couvent. Mais nous voici arrivés, dit-elle 
en s’arrét ml et en désignant une large pierre posée 
à plat sur le sol de la salle dans laquelle ils se 
trouvaient. ■ 

dette scène avait quelque chose de lugubre et 
de saisissant : dans cette salle nue, ces hommes 
masqués groupés autour de celte jeune fille vêtue 
Je blanc, éclairés seulement par les reflets san- 
glant-i des torches qu’ils agitaient, ressemblaient a 
s’y mé(in-ndre à ces mystérieux francs juges qui 
aux anriens jours s’assemblaient dans les ruines 
pour juger les rois et les empereurs. 

■ Soûlerez celte pierre, dit don Torrihio d’une 
voixcrcu-e. » 

Après quelques efforts la pierre fut enlevée ou- 
vrant un gouffre sumhre d’nii s’exhala une bouffée 
d'.iir chaud cl fétide. Don Torrihio prit une-lorcbe 
et SC penc' a sur rouvcrl-':rc. 

• Mais, lit-il au bout d’un instant, ce caveau es 
désert. 

— Oui, répondit simplement doua Luisa, celle 
que vous clie rbi’z cl plus bas. 

— (tonmicnt plus las! s’icria t-il avec un mou- 
vemenl d’elVroi dont il ne fut pas le maître. 

— dec.avenii n’est pas na-cz pnfond, un hasard 
peut.b; f ire déco iviir, les cris peuvent s’entendre 
au d' hors; il y a deux autres raveaux comme ce- 
lui-ci superp'o'és l’un .sur l’autre, laarsqiie, pour 
une raison ou p'iur une autre, rabbesso a résolu 
de faire <lisparaltre une religieuse et do la retran- 
cher i’i jamais ilu nombre des vivsnls, cite reli- 
gieuse e.st descend le dans te dernier, celui qu’on 
nomme YEnfert Là tout bruit meuri. Mut sanglot 
reste s.ms écho, tuut- plainte est vaine, oh! l'in- 
qo'Mlion f usait bien les choses, allezl et [uis il y 
a si peu de b-jiips qu’elle ne règne plusaii .Mexique 
que dans les c>uvents on en a conservé rpie que 
chose .- cherchez plus bas, caballcro, cherchez plus 
hast • 

Don Torrihio, à ces paroles, sentit une sueur 
froide perler à la racine de scs cheveux -, il se 
croyait en proie à un cauchemar horrible. Faisant 
un offorl suprême piur dom; l"r l’émotion qui 
l’acculrlail, il deseendit dans le caveau au moyen 
d’uiie échelle mobile appuyée contre une des pa- 
rois; plusieurs de ses compagnons le suivirent. 

Après quelques recherches ils découvrirent une 
pierre semblable à la première. Don Torrihio 
plongea la tirclie dans gouffre. 

• Vide I s’éc ia-t-il avtc horreur. 

— Plus bas, vous dis jo! cherchez plus bas, ré- 
péh d’une voix sombre doiàa Luisa, demi urée sur 
le bord du caveau supérieur. 

— Que leur avait donc fait cette adorable créa- 
ture pour la m.artyriser ainsi? s’écria don Torrihio 
au comble de la douleur. 

— L’avarice et la haine sont deux terribles con- 
scil'ères, répondit la jeune fille; mais liâliz-vous, 
bâtez-vous; chaque minute qui s'écoule est un 
siècle pour celle qui attend. • 

Don Torrihio, en proie à une r.ige indicible, se 
mit en devoir de découvrir le dernier caveau. Après 
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quelques Iiiilanls, ses recherches furent couron- 
nées de succès. 

A peine la pierre ful-elle soulevée, que, sans 
tenir compte de l'air méphitique qui s'élança de 
l'ouverture et faillit éteindre sa torche, il se pen- 
cha en avant. 

• Je la vois ! je fa vois! - s'écria-t-il avec un cri 
ressemblant plutôt à un rugissement qu’à la voix 
hunmino. 

Et sans attendre davantage, sans même calculer 
la iiaiitcur, il se précipita dans le caveau. 

Ouel(|ues minutes plus tard, il remontait dans la 
salle, portant dans ses bras le corps inanimé de 
doiia Laura. 

• Ko retraite, mes amis! en retraite! s’écria-t-il 
en s’adressant à scs compagnons; ne demeurons 
pas une.seconde de plus dans ce repaire de bêtes 
fauves à face humaine. » 

Sur un signe de lui, dona Luisa fut enlevée dans 
les liras d’un vigoureux Icpero, et tous s’éloignè- 
rent en courant dans la direction des cloîtres. 
Bientôt ils atteignirent la cellule de la supérieure. 

En les apercevant, l’abbesse fit un elTort violent 
pour briser ses liens, et se tordit impui.ssante, 
comme une vipère, en lançant à ces hommes qui 
avaient déjoué ses hideux projets, des regards 
chargés de haine et de rage. 

• .Misérable I s’écria don Torribio, en passant 
près d’elle, et en la repoussant dédaigneusement 
du pied, soyez maudite, votre châtiment com- 
menre, car votre victime vous échappe. » 

Bar un de ces eHorts que seule la haine arrivée 
à son paroxysme peut rendre possible, l’abbesse 
parvint à déranger un peu son bâillon. 

• Peul être! s’écria-telle d’une voix qui résonna 
coHimc un glas funèbre aux oreilles de don Tor- 
ribio. » 

Vaincue par ce dernier effort, elle s’évanouit. 

Cinq minutes plus lard, il ne restait plus dans le 
couvent que ses hôtes accoutumés. 


IX 


BALLK-FBARCHB ET BOti-ZFFUT. 


X ce point de son récit Balle-Franche s'arrêta cl 
s’occupa d’un air pensif é charger de tabac sa pipe 
indienne. 

Il y eut un long silence. 

Les assislants, encore sous le coup de cette his- 
toire extraordinaire, n’osaient ha.-arder aucune 
réflexion. 

Bon-Affût releva la tête. 

• Celte histoire est fort dramatique cl fort 
sombre, dit-il; mais pardonnez-moi ma rude fran- 
chise, mon vieux et cher camarade, elle me semble 


n’avoir aucun rapport avec ce qui se passe autour 
de nous, et les événemrnls dans lesquels nous 
sommes probablen cnt appelés à être acteurs, ou 
tout au moins spectateurs intéressés. 

— Au fait, observa Buperto,que nous importent, 
à nous autres coureurs des bois, les aventures qui 
arrivent à Mexico, ou dans n'importe quelle autre 
ville des llemis à ikntroY .Vous sommes ici dans le 
désert pour chasser, trapper ou combattre les 
Peaux-Bouges ; toute autre question doit fort peu 
nous loucher. ■ 

Balle-Franche hocha la tête d’une façon signifi- 
cative, et posant macliinalement sa pipe auprès 
de lui : 

• Vous vous trompez, compagnons, repribil ; 
croyez-vous donc que je vous aurais fait perdre 
votre temps à écoutar ce long récit, s’il n’avait 
pour nous tous une raison d'actualité des plus im- 
portantes? 

— Expliquez-vous alors, mon ami, reprit Bon- 
Affût, car je vous avoue que, pour ma part, je n'ai 
absolument rien compris à ce qu’il vous a plu de 
nous dire. » 

Le vieux Canadien leva la tête, cl sembla, pen- 
dant quelques instants, calculer la hauteur du 
soleil. 

• Il est six heures et demie du matin, dit-il, vou.s 
avez encore devant vous plus de temps qu’il ne vous 
en faut pour vous rendre au’ gué dcl Itubio, où 
doit vous attendre celui auquel vous vous êtes en- 
gagé à servir de guide; écoutez-moi donc, car je 
n'ai pas fini tout à fait; maintenant que je vous ai 
rapporté le mystèie, je vais vous dire quels sont 
les renscigni mcnts qui sont venus l’éclair.'ir. 

— Parlez, répondit Bon-Affût, du Ion d'un homme 
qui se résout à écouter par condescendance un récit 
qu'il sait ne pas devoir l’intéresser. • 

Balle-Franche, sans paraître remarquer l'apa- 
tliiqiie complaisance de son ami, reprit la parole en 
ces termes : 

« Vous avez vu que tout avait été prévu pardon 
Torribio avec une prudence qui dev,iit éloigner tous 
soupçons et couvrir cetm aventure d'un voile im- 
pénétrable; malheureusement, l'évangelisla Lepo 
rello n’avait pas été tué roide : il put non-seulenxcnl 
parler, mais encore montrer un double do cliacunc 
des lettres qu'il remettait tous les jours au Jeune 
homme, b llres que celui-ci lui payaiisi cher et que, 
parcelle prudence innée dans la race mexicaine, il 
avait précieusement gardées pour s'en laire une 
arme au besoin contre don Torribio, ou, ce qui 
est plus probable encore, pour se venger au cas où 
il serait victime d’une trahison. Ce fut ce qui arriva : 
l'évangclista, trouvé agonisant par un client mati- 
nal, eut la force, de (aij e une déclaration en règle au 
jucz de leltras' et de lui remettre Us papiers, puis 
il mourut. Cet assassinat, rapproclié de l'enlève-, 
ment des serenos par une troupe nombreuse et de 
l’envahissement du couvent des Bemardiues, donna 
une piste que la police commença à suivre avec 
une ténacité extrême, d'autant plus que la jeune 

I. Juge criminel. 
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fill« dont le corps avait été si audacieusement en- 
levé, avait des parents puissants qui, pour cer- 
taines raisons à eux connues, ne voulurent pas 
laisser ce crime impuni, et répandireiit l'or à pro- 
fusion. L'on sut bientôt que les bandits, en sortant 
du couvent, étaient montés sur des chevaux ame- 
nés par des gens apostés par eux, et s’étaient éloi- 
> gnés à toute bride dans la direction des piresidios. 
On parvint même à découvrir un des hommes qui 
avaient fourni les chevaux; cet individu, nommé 
Pepito, plutôt gagne par l'or qu'on lui oiTrit qu’ef- 
frayé par les menaces, déclara avoir vendu, pour 
le compte de don Torribio Carvajal, vingt-cinq 
chevaux de route , livrables à deux heures du 
matin, au couvent des Bernardines; comme ces 
chevaux avaient été payés d’avance, lui, Pepito, ne 
s’était pas préoccupé du singulier endroit qu’on lui 
assignait et de l’heure non moins singulière. Don 
Torribio et ses amis étaient arrivés portai. t avec 
eux deux femmes, dont l’une parais.sail évanouie, 
et ils s’étaient immédiatement éloignés k taüte 
bride. La piste des raviaacnrs tva.il été suivie 
jusqu'au presidù) de Tabac, où doa IFiirribia avadt 
fait reposer sa troupe pendant qaeà^oes joursg ii 
il avait acheté un palanquin farâiè, «ne tente de 
campagne, tontes les provhàBOs aênnsaires à ime 
longue exploration dans le désert, «t tine niât il 
avait disparu subitement avectsHtesa troupe, seg- 
mentée de tous les gens sans amm ramassés |iarlBi 
au presidio, sans que nul fdA dire deqoed ctté il 
s’était dirigé ; ces rehsei^iMafts étaitast vafftas, 
mais sufllsunts jusqu’à im oettaiia ]M>iiiitg lesf»- 
remis de la jeune fille cortànièiert. Vmeb iwxlàer- 
ches. 

• Je crois commencer à entrevoir «ù vous en 
voulez venir, interrompit >ei àff&t, nurâmadnet; 
lorsque vous aurez terminé^ Je «ans ferai owt niii e* 
observations, dont, j’en sais oannaiiucn, vnns re- 
connaîtrez comme moi la jiatesae. 

— Je ne demande pas mieux, mon ton cainarafla. 
interrora|iit Balle-Franclie , et il eaaitiai«a Un 
homme qui, il y a une vingtàre dTaMèes, s'a 
rendu un certain, service asats ônfntasft, q»e ja 
n'avais |ias revu depuis, et qee, oaites. je ■’aoraàs 
pas reconnu s'il ne m'avait pat dit s«a acan. ««le ^ 
chose que je n’avais pointonbTiée, vint me trouver, ' 
sur ces entrefaites ; Ruperto, mon associé et moi, 
nous étions au presidio de Tubac occupés à vendre 
quelques peanx de tigres et de panthères. Cet 
homme inedilce que je vous ai rapporté; il ajoula 
qu'il était proche parent de la jeune fille, il me 
rappela le service qu’il m’avait rendu, bref il sut 
tellement m'émouvoir, que je m’engageai à l’aider 
à se venger de son ennemi. Deux jours plus tsixl 
nous prenions la piste; pour un homme habitué 
comme moi à suivre la trace desindiens, celte piste 
étaitunjeu d'en'ant, et bientôt je le conduisis pres- 
que en présence de la caravane espagnole com- 
mandée par don Miguel Ortega. 

— L’autre se nommait don Torribio Carvajal. 

— Ne pouvait-il pas avoir changé de nom? 

— k quoi bon dans ledésertî 

— Dans la prévision qu’on le poursuivrait. 


— Les parents avaient donc un grand intérêt à 
celle poursuite! 

— Don José m'a dit cire l’oncle de la jeune fille, 
pour laquelle il a une tentri'sse de père. 

— Mais elle est morte, il me semble, ou du moins 
c’est, si je ne me trompe, ce que vousm’avez dit. • 

Balle- Franche se gratta l’oreille. 

« Voilà justement où la question s’embrouille, 
dit-il; c’est qu’il parait qu’elle n’est pas morte du 
tout, au contraire. 

— Hein! s’écria Bon-Affût, elle n'est pas mortel 
Cet oncle le sait donc, c'est donc de son consente- 
ment que la pauire créature a été enterrée vive 
Mais si cela est, il y a là-dessous une odieuse ma- 
chination. 

— Ma foi, puisqu’il hnt vous l’avouer, j’en ai 
peur! dit le Cananien d’ane voix peu assurée; ce- 
pendant cet homme m'a rendu un grand service, je 
n’ai aucune preuve à Fappui de mes soupçons, 
et 

Bon-AITùt se leva, et se plaçant en face du chas- 
seur : 

• Balle-Franche, lui dit-il d’une voix sévère, nous 
ammes compatriotes, nous nous aimons comme 
demifrérrs; pezidant de langues années nous avons 
‘toODi côte à côte dans la Prairie, part igcanl entre 
xtsw la bonne et la mauvai.se fortune, nous sauvant 
dbiA fcis la rie l’un à Fantre, soit dans nos luttes 
cmÊn les bêtes fainves, soit dans nos combats contre 
tas indiens; esLttxrai? 

— Ccsl vTai, ïiBKAfKlfl, c’est vrai, et celui qui 
ifirrtt k enatreire «n aurait menti! répondit le 

lAiisKse-nwc -éBrtàw. 

— >nn a«à, reen Aire, un grand crime a été 
rBiBBts «U eslt SOT k finsit de se commettre ; pre- 
ann» farda, vcillonSs «cülrms avec soin; qui sait, si 
■nvnf ne senmes pas hs lastrumenls choisis par la 
AravÜenoe f«ar déaaafncr les coupables et faire 
bàniqpjher les àuracenbt Ce don José, m’avez-vuus 
dB,dkàreqfw je «w ja^c à vous, fort bien.j’ac- 
cc|de;'n«s, AaynlnrtreDi, nous allons nousren- 
<Ai« na f«t del Axdrèi, et croyez-moi, mon ami, 
BÙntoBaaiqnr je aiùa averti, quel que soit le cou- 
frtde, je le décasxxàrai. 

— J'aime ■neex^'ilen soit ainsi, réponditnaî- 
xrement le chasseur. Tavoue que la position étrange 
dans laquelle Je me trouvais me pesait singulière- 
ment Je ne suis qu’un pauvre chasseur, moi, qui 
ne comprend rien à toutes ces infamies des villes. 

— Vous êtes un homme honnête domt le cœur 
est juste et l'esprit droit; mais le temps se p,isse; 
maintenant que nous sommes convenus de nos 
faits et que nous nouf entendons, je crois que nous 
ferons bien de nous mettre en roule. 

— Je parf rai quand vous le voudrez. 

— Un instant encore. Pouvez-vous pendant quel- 
que temps vous passer de Ruperto? 

— Parfaitemenû 

— De quoi s'agit-il ? demanda celui-ci. 

— D’un sen ico à me rendre. 

— Parlez, Bon -Affût, je suis prêt. 

— Nul ne peut prévoT l'avenir ; peut-être dans 
quelques jours nous aurons besoin d’alliés sur les.- 
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quels il tiüus soil possible de compter; ces alIb'Sf 
le clief ici présent nous les donnera quand nous les 
lui demanderons; accompigncz-le dans son viMasre, 
puis, dès qu’il y sera arrivé, quitlez-le cl prenez 
noire pisle, sans cependant nous lejoindve pusili* 
vement, mais seulnnenl de façon que, si besoin 
ètiit, iMus sachions oè vous reiicuntrer. 

— J'ai (Oinpris, dit laconiquement le cliiisst^ur 
en se levant; &o)ez tranquille. » 

bon-Ailût, se tourna alors vers l’Aigle-Volnn! 
elluiexpliquace qu’il 
alleinluit de lui. 

« Mon frère a sauvé 
l"Kglanline , répondit 
noiileim lit le chef; 
l’Aigle- VüUnl est un 
sactunidaiissatiibu; 
deux cenls guerri rs 
suivront le sentier lie 
la guerr» au premitT 
signe de mun père ; 
les Cüiiiaiii lies soi.L 
des hommes, le-i pû- 
roiiS «|ue souillent 
leurs \ 0 Irines vii n- 
nenl de leur c eur. 

— Meic, thef, n'- 
poiulit lion-Ailûl, I 
sériant dialeuiei.M • 
mclil .a mam que lui 
tendait le I' au-Uou - 
ge; (|ue le WaeonJah 
veille sur \ous | eii- 
daiil vulie sovageî • 

Apr s avoir maiig" 
en )i..l ■ un iimn ea I 
de > enaist. il cuile sur 
K-s citai lions d lo)er, 
cl iiu un li age Je pul- 
i|ue , dont suivant 
J'jiabitude de sa nu' 
lion» la seule qui no 
boive pas do liqueur 
forte , le Comandio 
s’absiitil de prendre 
sa part, les quatre 

l.ui.mu.s SC sçcarè- ^ w us 

relit, Hiipei toJ Aigle- 
Vola lit etrÉglantine, 
s'enfonçant dans la 

j’rairic, dans la direction de l’ouest, tindis que | 
Ilalle Fiundie et Üon-AlliH, ob)i«juant un |>eii à 
gauche, se dirigeaient, au Contraire, vers l’est, 
alin do gagner le gué del Uubio, où lo second 
étailall-ndu. 

• Ilufuf observa Oalle-Franclie en Jetant son rifle 
sous le bras gauche et se melUnlHi marche de ce 
pas élastique part culier aux coureurs des bois, 
uous nous süiiiiiies taillé une rude besogne. 

Oui sait, mon ami? répunJit nou-AlTiil d’un 
ton soucieux. Uaus tous les cas, il nous faut dé- 
couvrir la vérité. 

— C’est aussi mon a^is. 


— Il y a une chose que je veux savoir avant 
, tout. 

— Laquelle? • 

— Ce que renferme le palanquin si bien fermé de 
don Mi;;iiel. 

— i'aidion ! une femme, sans doute. 

I — Oui vous l'a dit? 

— I'. rtoime, mais je le présume. 

— Nepréj gtonsde rien, mon ami; avec le temps 
tout s'éct liiciia. 

— Dieu le veuille I 
— Dieu voit tout et 
sait tout, mon umi. 

‘ tîroycz bien que, s'il 
lui U plu de faire ger- 
mer au fond de nos 
caurs les soupçons 
qui nous tjurmen- 
b nt en ce inonieiU, 
c’est que, ainsi que 
je vous le disais, il y 
a un infant, il veut 
hiiie de nous les ias- 
ti'umeiiü» de s.ijus- 
li< e. 

— Que sa volonté 
soil lait- ! répondit 
huile - Franche en 
('•l.int pieu^enlet.L^o^ 
bonnet, je suis prêt 
à obéir à tout ce qu’il 
oi donnera de moi. •• 
Après cet écliunge 
mutuel de pensées, 
les diasseur^ , qui 
jusqu’à ce moment 
üViiieiit marché c6le 
à prirent la lilo 
indienne, à cause des 
ditticu.tésdu chemin, 
c'esl-à-iiire qu’iU ne 
s’a> ancèrenl plus 
qu’à la suite l'uu do 
i’uutre. 

Arrivés dans les 
hautes herbes, après 
« ^ ... , . t ôtre sortis de la fo- 

.lion ..1. 1.) s’an-ilcrçnt 

un instant pour s’o- 
rienter. 

■ Il est t ird, observa Bon-Alfiit. 

— Oui, il c.'^l prés de midi; suivez-moi, nous au- 
rons bieiilùt rattrapé le temps perdu. 

— Comiiiciit cela? 

— Au lieu de marcher, ne seriez-vous pas d’avis 
de faire la route à cheval ? 

— Ouf, si nous avions des chevaux? 

— Voilà ju.'l ineut ce que je veux vous pro- 
curer. 

“ Vous avez di s chevaux? 

— J ai laissé celle nuit, ici aux environs, mon 
cheval et celui de llupcrto, pour aller au ren- 
dez-vous que m'avait assigné don Jore, rendez- 
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TOUS auquel j'étais forcé d’aller dans une pi- 
■rogue. 

— Eh I eh I ces braves bétes arrivent bien ; pour 
ma partie suis rompu, je vous l’avoue ; voici long- 
temps déjà que je chemine à pied à travers la 
Prairie, mes jamlws commencent à ne plus vouloir 
me porter. 

— Venez par ici, nous ne larderons pas à les 
voir. » 

En effet, les chasseurs n’eurent pas fait trois 
cents pas dans la di- 
rection marquée par 
Balle-Franche, qu’ils 
aperçurent les che- 
vaux occupés à brou- 
tertranquillementles 
pois grimpants et les 
jeunes pousaes des 
arbres. Les nobles 
bêtes, en entendant 
le silflet d’appel, rele- 
vèrent l>-ur tête fine 
et intelligente, et ac- 
coururent vers les 
chasseurs en hennis- 
sant de plaisir. Ainsi 
que c'est l'habitude 
dans la Prairie, ils 
étaient sellés ; seule- 
ment leur éossal était 
suspendu à leur cou. 

Les chssseurs les bri- 
dèrent, sautèrent sur 
leur dos et se remi- 
rent en route. 

< Maintenant que 
nous avons chacun 
un bon cheval entre 
les jambes nous som- 
mes certains d'arri- 
ver à temps, observa 
6on-Affût; ainsi, il 
est inutile de nous 
presser nous pou- 
vons causer à notre 
aise : dites-moi, Balle- 
Franche , avez-vous 
vu déjà don .Miguel 
Orlegaî 

— Jamais, je l’a- 
voue. 

— Ainsi, vous ne le connaissez pas? 

— Si je dois m'en rapporter à don José, c’est un 
scélérat; quant à moi, n'ayant jamais eu de rap- 
ports avec lui, je serais fort embarrassé d’avoir 
sur son compte une opinion bonne ou mauvaise. 

— Moi, c'est différent, je le connais. 

— AhI 

— Parfaitement. 

— Depuis longtemps? 

— Depuis assez longtemps, je le crois du moins 
pour avoir été à même de le juger. 

— AhI ahi qu’en pensez-vous? 


— Beaucoup de bien et beaucoup de mal. 

— Diable ! 

— Pourquoi vousétonnez-vous?tousles hommes 
ne sont-ils pas dans le même cas? 

— A peu près, j’en conviens. 

— Celui-là n’est ni plus mauvais ni meillenr que 
les autres; cette nuit, comme je pressentais que 
vous alliez me parler de lui, j'ai vôulu vous laisser 
votre liberté d’action en vous disant que je ne le 
connaissais que fort peu; mais il est possible que 

bientdt votre opinion 
se modifie complète- 
ment, et peut-être 
regretterez-vous l’ap- 
pui que vous avez 
donné jusqu'à pré- 
sent à ce don José, 
ainsi que .vous le 
nommez. 

— Voulez-vous que 
je vous parle net- 
tement Bon - Affdt, 
maintenant que nul, 
si ce n’est Dieu, ne 
I eut nous entendre? 

—Parlez, mon ami, 
je ne serais pas fâché 
de connaître votre 
pensée tout entière. 

— La voici : je suis 
certain que vous en 
savez beaucoup plus 
que vous ne voulez 
en avoir l’air sur 
l’histoire que je vous 
ai cont re celle nuit. 

— Peut-être avez- 
vous raison, mais qui 
vous fait croire cela? 

— Bien des choses, 
et d’abord celle-ci. 

— Voyons. 

— Vous êtes un 
ho nme trop sensé, 
vous avez acquis une 
trop- grande expé- 
rience des choses de 
la vie, pour prendre 
sanscause sérieuse la 
défense d’un homme 
que, d’après les'prin- 
cipes que nous professons dans les Prairies, vous 
devez au contraire plutôt considérer, sinon comme 
un ennemi , du moins comme un de ces individus 
avec lesquels il est souvent désagréable de se trou- 
ver en contictet d’entretenir des relations. » 
Bon-Affùt se mit à rire. 

• Il y a du vrai dans ce que vous dites là, Balle- 
Franche, lU-il. 

— N'est ce pas ? 

— Je ne lutterai pas do finesse avec vous : oui, 
j’ai de fortes raisons pour prendre la défense de cet 
homme ; ces raisons, je ne puis vous les dire en ce 

5 
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n;onu*nl ; c'cst un secret qui ne m'appartient pas, 
dont je suis seulement dépositaire ; j'ospére que 
bientôt vous saurez tout, mais jusque là, reposez- 
vous sur ma vieille amitié et laissez-moi agir à 
ma gui.se. 

— A la bonne heure, au moins maintenant je 
commenee à voir elair, cl quoi qu'il arrive, vous 
eouvrz compter sur moi. 

— Pardieu 1 je savais bien que nous finirions par 
ous entendre, mais silence, et ne luissez rien pa- 

.'aitre, nous sommes au rendez-vous Diable! les 
.Mexicains ne se sont pas fait attendre, ils ont déjà 
établi leur camp au bord de la rivière. ■ 

En effet, un camp de chasseurs se voyait à peu 
de distance, appuyé d’un côté sur la rivière, de 
l'autre sur la forêt, et présenlant une enceinte 
parfaitement fortifiée avec des h (Ilots et des troncs 
d’arbres entrelacés, la face tournée vers la prairie. 

Les deux chasseurs se firent i-econnattre par tes 
sentinelles et pénétrèrent sans difficulté dans l'in- 
térieur. 

Don àlignci Orlega était abse nt, les gambucinos 
l’aUendaicnl d'un momi nt à l'autre. Les chasseurs 
mirent pied à terre, entravèrent leurs dhewiux et 
s'assirent tranquillement aupid» du Ion. 

Don Stefano Cohccho avait ipntMé, ainsi qu'il 
l'avait annoncé la veille, les gambucinos au point 
du jour. 


X 


NOUVEAUX pebsoksaUBs. 


Pour l'intelligence des fait»q^'V«ll s»ixT8,noia» 
allons usant de notre privilège de Wirttun!, réln»' 
grader d'une quinzaine de jours »fin d* <i*ne A*- 
sisUr le lecteur à une scène qtri se lie I Wt lmtW i Bnt 
aux évènements les plus impnrtants de 0(4te Id»-. 
toire, et qui se passait à (piques ccnlariTies (dé 
milles au plus de l'endroit on ïé dtasard avait ras- 
semblé n:s principaux personnages. 

La Cordillère des Andes, celte immense aréle du 
continent américain, que sous différents noms clic 
tiavcrse ilans toute sa longueur, du nord au sud, 
à divers sommets qui forment des tlanos immenses 
sur lesquels vivent des fiopulaüons entières à une 
haub'iir o!i cesse en Europe toute végétation. 

Après avoir traversé le presidio de Tuhac, senti- 
nelle perdue de la civilisation sur l'extrême limite 
du désert, et s’étre avancé dans la région nMUino 
de la lierra calienle la longueur d’à peu prés cent 
vingt milles, on se trouve tout à coup et sans tran- 
sition en face d'une forêt vierge qui ii’a pas moins 
de trois cent vingt millesde profondeur sur quatre- 
vingts et quelques de largeur. 

La plume la plus exercée est impuissante à dé- 


crire les merveilles .«ans nombre que renferme cc 
réseau incxtricalile de végélalion qu’on appelle une 
forêt vierge, et l’aspect à la fois étrange et bizarre, 
majestueux cl imposant, qu’elle présente aux yeux 
éblouis. L'imagin lion la plus fantaisiste recule 
devant celte prodigieuse lécomlilé d’une nature 
élémcnlsirc, renaissant continuellement do sa 
propre destruction ax'ec une force et une vigueur 
toujours nouvelles. Des lianis i[ui courr ni d'avbre 
en arbre, de branche en brandie, plongent cà et là 
dans la terre pour s’élever plus loin vers le ciel, el 
forment en se croisant et s'cnchcvèt anl les unes 
dans les autres une barrière presque hffranehis- 
sablc, comme si la nature jalouse avait voulu dé- 
rober aux regards profanes les my.sl’rieux secrets 
de res forêts, sons l'ombre dtsquelles les pas de 
l'homme n’ont retenti qn'à de longs intervalles et 
jamais impunément. Des arbres de tout Age et de 
toute espèce poussent sans ordre et .sans symétrie 
comme s'ils avaient été semés au hasard, ainsi que 
les grains de blé dans les sillons. Les uns, minces 
cl élancés, comptent à peine quelques années; 
l'extrémité de b ur branche est iceonverlé ]xarlcs 
hautes et larges ramures de ceux dont la tète su- 
perbe a vu passer des siècles. Sous la fouillée mur- 
murent doucement des sources pures i l limpides, 
qui courent et s’échappent des tissures des rochers 
«A vont, après mille et mille détours, se perdre 
«dans quelque lac ou dans quelque rivière inconnue 
’ liMtl les eaux libres n’ont encore reflété dans leur 
«ataKiMmir que les arcanes sublimes de la soli- 
I tod«. U »* IronvcBl pèle • mêle el dans un désordre 
{tMcmsqaie U>m rot magnifiques produits des ré- 
giflBt (ropicalcs, l'acajou, l’ébénier, le palissan Ire, 
i àe xm Atqganyf 'rtu*nx,Je«é)énenoir,1ediénc-!iège, 
IVaiiMis t« tnimoat axa fwillage argenté, le tama- 
rinier, pouMMit dam liâtes les directions scs 
! branch«<#»angées de flont\ de D-uits el de feuilles 
qui l’oTTMDt un ddme inzpAtiétrablc aux rayons du 
soleil. Des proSmdmra xliaios el inexplorées de ces 
forêts sortot.t de 4 mitre des bruits ihexpll- 
j ctMab,<dm rugissewilél» IBlroces, de.s miaulements • 
fidhis. Ilot w» w w i q nwii rs «nélés à des siniemenls 
aigm, chants joyeux xl yMtis d’harmonie ou cx- 
I préssqnn ide colèro, 4e raRfé et de terreur des hôtes 
redoutés qf«i les pcwpleiA. 

Après s’Ptrc engagé résotilnicnl au milieu de ce 
chaos, et lutté itirps A corps avec celle nature in- 
culte el sauvage, on parvient, la h.iche d'une main 
cl la torche de l'autre, à se frayer pouce è pouce, 
pas à pas, une roule impossible à décrire ; Liiitôl 
en rampant comme un reptile sur des détritus de 
feuilles, de bois morlou de fiente d'oiseaux, amon- 
celés depuis des siècles; ou bien en courant de 
branche en branche au sommet des arbres et voya- 
geant pour ainsi dire dans les airs. Mais inalheurà 
I celui qui néglige d’avoir l’oeil consUmment ouvert 
sur tout ce qui l'entoure et J’oreille au guet! car, 
outre les obstacles élevés par la nature, il a à 
craindre les morsures venimeuses des serpents ■ 
troublés d-ins leurs retraites, cl les attaques fu- 
rieuses des bétes fauves. Il faut encore surx'cillcr 
avec soin le cours des fleuves et des rivières que 
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l’on rencontre, relever la position du soleil pendant 
le jour, ou se guider la nuit par la croix du sud, car 
une fois égaré dans une forêt vierge, il est impos- 
sible d'en sortir; c'est un dédale dont aucun lil 
d'Ariane ne pourrait aidera trouver l'issue. 

Pois enlin, lorsqu’on est parvenu à surmonter 
les dangers que nous avons détaillés, et mille autres 
non moins terribles que nous avons passé sous si- 
lence, on débouche dans une plaine immense, au 
centre de bquelle s'élève une ville indienne. 

C'«8l-é-dire qu’on so trouve devant une de ces 
mystérieuses citéa dans lesquelles aucun Européen 
n'a jam.iis pénétré, dont on ignore même la posi- 
tion exacte, et qui, depuis la conquête, servent 
d’asile aux derniers restes de la civilisation des 
Azlèquqs. 

Les récits fabuleux faits par quelques voyageurs 
sur les richesses incalculables enfouies dans ces 
villes, ont allumé la convoitise tt l'avarice d'un 
grand nonibie d'aventuriers qui, à divers> s épo- 
ques, oui tenté de trouver la route perdue de ces 
reines des prairies et des savanes mexicain^ s. 
D’âulreSjpoiisst s seulement par l'attrait irrésistible 
que les entreprises extraordinaires offrent aux 
imaginations vagabondes, sont aussi, depuis une 
cinquantaine d’années surtout, pai lis à la recherche 
de ces vill> s indiennes, sans que jamais jusqu’à ce 
jour le succès ait couronné ces diverses t xpêditions. 
Uuciques-uns sonx revenus dés< nchat.tés et à demi 
perclus de ce voyage vers Tinconnu; un certain 
nombre ont laissé leurs cadaxres au fond des pré- 
cipices ou dans lesquràraduj^.pourstrvirde pâtures 
aux oiseaux de proie, enfin d’autres, plus malheu- 
reux encore, ont disparu sans laisser de traces, et 
sans que depuis on ail jamais su ce qu’ils étaiei.t 
devenus. 

Nous, par suite de circonstances trop longues à 
rapporter ici, mais dont quelque jour nous ferons 
le récit, nous avons habité, malgré nous, une de 
ces impénétrables villes, mais, plus heureux que 
nos prédécesseurs dont nous avons rencontré, 
comme de sinisires jalons, les os blanc. .is épars 
sur la toute, nous sommes parvenu à nous en 
échapper à travers mille périls, tous miraculeuse- 
raenl évités. 

La description que nous allons donner est donc 
de la plus scrupuleuse exactituile. et impossible 
à révoquer en doute, car nous parlons de visu» 

Quiepiia-Tani, la ville qui s’offre enlin aux yeux 
dés que l’on a franchi la forêt vierge dont nous 
Venons do tracer un aperçu, s’étend de à 
l'ouest et forme un carré long. Une large rivière, 
sur laquelle «loot jetés plusieurs ponts de lianes 
d'une légèreté et d’une élégance Incroyables, la 
traverse dans toute sa longueur. A chaque angle de 
ce carré, un bloc énorme de rocher, coupé à pic 
du côté qui reg arde la campagne, sert de fort fica- 
tions presque imprenables; ces quatre cibidellt-s 
sont reliées, en outre, entre elles par une muraille 
épaisse de vingt pieds à la cime et haute de qua- 
rante, qui, en dedans de la ville, forme un talus 
dont la base à soixante pieds de large. Cutlo mu- 
raii'c est construite en briques du pays, faites avec 


de la terre sablonneuse et de la paille hachée; on 
les nomme adobas; elles soat longues d’environ un 
mètre. Un fossé large et profond double prest^ue la 
hauteur des murs. 

Deux portes donnent seules entrée dans la cité* 
Os portes sont flanquées de tours et de poivrières 
absolument comme une forteresse du moyen ige, 
et ce qui vient encore à l’appui de la comparaison, 
un petit pont composé de planches, extrêmement 
étroit et mobile, posé de façon à être enlevé à la 
moindre alerte, est la seule communication de cha- 
cune de ces portes avec le dehors. 

Les maisons sont basses et se terminent en ter^ 
fasses qui se relient les unes aux autres; elles sont 
légères tt bâties eu jonc et en caAaumtfes revêtus 
de ciment, à cause des tremblements de terre si 
fréquents dans cette région ; mais elles sont vastes, 
bien aérées et percées de nombreuses fenêtres. 
Toutes n’ont qu'un seul (toge d'élévation, et les 
façades sont enduites d’un verni d’une blancheur 
éclatante. 

Cfclte étrange ville, aperçue de loin, surgissant 
au milieu des hautes herbes de la prairie, offre le 
plus singulier et le plus séduisant aspect. 

Par une belle soirée du moisd’oclobre,cinq per- 
sonnes, dont U eût été impossible de distinguer les 
traits ou le costume, en raison de l’obscurité, dé- 
bouchèrent de la forêt que nous avons décrite plus 
haut, s’arrêtèrent un moment, avec une indécision 
marquée, sur l’extiême lisière du bois qn'eUes ve- 
naient de franchir, et commencèrent à examiner le 
terrain Devant elles s'élevait un monticule qui en- 
caissait la forêt, et dont te sommet, bien que peu 
élevé, coupait l'horizon en droite ligne. 

Après avoir échangé quelques paroles entre eux, 
deux des personnages restèrentoùilssc trouvaient; 
les autres trois se couchèrent à plat ventre et, eu 
rampant sur les pieds et sur les mains, s'avancè- 
rent au milieu des herbes gigantesques qulU fui- 
saient onduler ci qui cachaient entièremeut leur 
corps. 

Puis, parvenussurlc hautdu terlrequ’ils avaient ' 
eu une si grande difficulté à gravir, ils plongèrent 
leurs regards dans le vide et demeurèrent frappés 
d'étonnement et d’admiration. 

L’éminence au sommet de laquelle ils se trou- 
vaient èUit cou;.êo à pic, ainsi que toute la partie 
du terrain qui s’étendait à leur droite et à leur 
gauche. Une magnitique plaine se déroulait à cent 
pieds au-dessous d'eux, et au milieu du cette plaine, 
c’c-'t-à-dire à mille mètres environ de dislince, s’é- 
levait. fière et imposante, Ouiepaa-Tani *, la ville 
mystérieuse, défendue par scs tours massives et ses 
é[>dissus murailles. L'aspect de cette vaste cité, au 
milieu de ce désert, produisit sur l’esprit des trois 
hommes un scntmiciit de stupeur dont ils ne pu- 
rent se rendre compte et qui, pendant quelques 
minutes, les rendit muets de surprise. 

El. fin l'un d’eux se releva sur le coude, et s’a- 
dressant à ses compagnons . 

I. liitériU'iseat, çuj>paa ciel, fani mouugne, «a 
lapulbÿ^i'ue. 
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« Mes frères sont-ils contentsT dit-il avec un ac- 
cent guttural qui, bien quMl s’exprimÂl en espa- 
gnol, le faisait reconnaître pour Indien, Àddick — 
le Cerf — a-l-il tenu sa promesse? 

— Addick est un des premiers guerriers de sa 
tribu ; sa langue est droite et le sang coule clair 
dans ses veines, répondit un des deux hommes 
auxquels il s’adressait. ■ 

L'Indien sourit silencieusement sans répondre ; 
ce sourire eût donné fort à penser à ceux qui l’ac- 
compagnnient, s’ils avaient pu le voir. 

c il me semble, observa celui qui n'avait pas 
encore parlé, qu’il est bien tard pour entrer dans 
la ville. 

— Demain, au lever du soleil, Addick conduira 
les deux Lis à Qüiepaa-Tdni, répondit l'Indien, la 
nuit est trop sombre. 

— Le guerrier a raison, repartit le second inter- 
locuteur, il faut remettre la partie à demain. 

— Oui, retournons auprès de nos compagnes, 
qu’une trop longue absence pourrait inquiéter. » 

Joignant le geste à la parole, le premier interlo- 
cuteur se retourna et, suivant exactement le sillon 
que son corps avait tracé parmi les herbes, il se 
trouva bientùt , ainsi que ses compagnons qui 
avaient imité tous ses mouvements, sur la lisière 
de la forêt, dans la<|uelle, après leur départ, les 
deux personnages qu'ils avaient laissés en arrière 
étaient rentrés. 

Au silence qui règne .*ious ces sombres voûtes de 
feuillage et de brandies pendant le jour, avaient 
succédé les bruits sourds d'un sauvage coneeit, 
formé par les cris aigus des oiseaux de nuit quis’é- 
vcillaient et se préparaient à fondre sur les loros, 
les colibris ou les cardinaux attardés loin de leurs 
nids, les rugissements des cougouars, les miaule- 
ments hypocrites des jaguars et des panthères et 
les aboiements saccadés des coyt tes, dont les échos 
se répercutaient en sons lugubres sous les voûtes 
profondes des cavernes inaccessibles et des fondriè- 
res béantes qui servaient de repaires à ces hôtes 
dangereux. 

Reprenant la route qu'ils s'étaient.tracée avec la 
hache, les trois hommes sc virent bientôt auprès 
d’un feu de bois mort, qui brûlait au centre d’une 
éclaircie de terrain. Deux femmes, ou plutôt deux 
jeunes iilles «talent accroupies pensives et tristes 
auprès du feu. Ces jeunes tilles comptaient à peine 
trente ans à elles deux ; elles étaient belles de cette 
beauté créole que le pinceau divin de Raphaël a 
seul pu exprimer dans scs ravissantes têtes de 
Vierge. Mais, en ce moment, elles étaient pâles, 
semblaient fatiguées, et leurs visages renétaient 
une sombie tristesse. Au bruit des pas qui se rap- 
prochaient, elles levèrent les yeux, et un éclair de 
joie vint comme un rayon de soleil animer leur 
visage. 

L’Jndien jeta quelques menues branches dans le 
feu qui menaçait de s'éteindre, tandis que l'un des 
chasseurs s’occupait à donner aux chevaux, entra- 
vés à peu de distance, leur provende de pois grim- 
pants. 

• £b bien t don Miguel, demanda Tune des jeunes 


filles en s’adressant an chasseur qui avait pris place 
à leurs côtés, sommes-nous bientôt au but de notre 
voyage? 

— Vous êtes arrivée, seDorita : demain, sous la 
conduite de notre ami Addick, vous entrerez dans 
la ville, asile inviolable où nul ne vous pour- 
suivra. 

— Ahl reprit-elle en jetant un regard distrait 
sur le visage sombre et impassible de l'Indien, de- 
main nous nous séparerons? 

— Il le faut, seûorita; le soin de votre sûreté 
l'exige. 

— Oui oserait me venir chercher dans ces pa- 
rages inconnus? 

— La haine ose tout! Je vous en supplie, seûo- 
rita, ayez foi en mon expérience; mon dévouement 
pour vous est sans bornes; ^ous avez, bien que 
lort jeune encore, assez soullert pour qu’un rayon 
béni du soleil vienne égayer votre front rêveur et 
dissiper les nuages que la pensée et la douleur y 
amassent depuis si longtemps. 

— Hélas! lit-elle en baissant la tête pour cacher 
les larims qui coulaient sur scs jouts. 

— Ma sa'ur, mon amie, ma Laura 1 s’écria l'autre 
jeune fille en l’embrassant tendrement, soit coura- 
geuse jusqu'au bout; ne rcsté*je pas avec loi? 0ht 
ne crains rien, ajouta-t-elle avec une charmante ex- 
pression, je prendrai la moitié de tes peint s, comme 
cela le fardeau te semblera moins lourd. 

— l^auvre Luisa, murmura la jeune fille en lui 
rendant s€.« caresses, c’est â cause de moi que tu ts 
malheureuse; comment pourrai-je jamais recou- 
naîtru ton dévouement? 

— Ln m’aimanl comme je t’aime, mon ange 
chérie, et en reprenant espoir. 

— Avant un mois, je IVspère, reprit don Miguel, 
vos persécuteurs seront mis pour toujours dans 
rimpossihililé de vous nuire; je joue avec eux une 
partie terrible, dont ma tète est l’enjeu; mais peu 
m'importe, si je vous sauve. Laisstz-moi, en vous 
quittant, emporter duns mon cœur l'espoir que 
vous n’essaierez en aucune façon de sortir du re- 
fuge que je vous ai trouvé, et que vous attendrez 
patiemment mon retour. 

— Hélas! caballcro, vous le savez, je n’exUteque 
par un miracle; mes parents, mes amis, tous ceux 
enfin que j'aimais m'ont abandonné, excepté Luisa, 
ma sœur de lait, dont le dévouement pour moi ne 
s’e>l jamais démenti; et vous que je ne connaissais 
pas, que je n’avais jamais vu, et qui, tout à coup 
vous êtes révélé à moi dans ma tombe, comme 
Tango de la justice divine; depuis cette nuit ter- 
rible où, comme Lazare, je suis, grâce à vous, 
sortie du sépulcre, vous m’avez entourée des soins 
les plus deheaU et les plus inleüigeiils, vous avez 
remplacé ceux qui m'avaient trahie, vous avez été 
pour moi plus qu'un père, presque un dieu. 

— Senorita! s’écria le jeune homme confus et 
heureux à la fois de ces paroles. 

— Je vous dis cela, don .Miguel, continua-l-ellc 
avec une cei laine animation fébrile, parce que je 
tiens à vous prouver que je ne suis pas ingrate. Je 
ne sais ce que, dans sa sagesse, Dieu décidera de 
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moi ; mais, sachez-Ie, ma dernière prière et ma 
dernière pensée seront pour vous. Voua voulez que 
je vous attende, je vous obéirai; croyez-le bien, je 
ne dispute plus ma vie que par une certaine curio- 
sité de joueur aux abois, ajouta-t-elle avec un sou- 
rire navrant; maisje comprends combien vous avez 
besoin de votre liberté d'action pour la rude partie 
que vous avez entreprise; aussi, partez tranqujlle, 
j’ai foi en vous. 

— Merci, seflorita, cette promesse double mes 
forces. Oh! maintenant, je suis certain de réus- 
sir. • 

Un c5[cce de jacal en braficliage avait été pré- 
paré pour les jeunes filles par l'autre chasseur et 
le guerrier indien ; elless’y retirèrent pour se livrer 
au sommeil. 

Quelque bourrelé d'inquiétudes que fût l'esprit 
du jeune homme, cependant, après quelques mi- 
nutes d'une méditation profonde, il s'étendit au- 
près do ses compagnons et ne tarda à s’endor- 
mir. 

Au désert, la nature ne perd jamaisscs droits, les 
plus grandes douleurs ne parviennent que rarement 
A l’ernpoiter sur les exigences matérielles de l'or- 
ganisation humaine. 

A peine les premiers rayons du soleil coran;en- 
cèrent-ils è teindre le ciel d'un ren> t d’opale, que 
les chasseurs ouvrirent les yeux . Les préparatils du 
départ furent bientôt terminés, le moment de la 
séparation arriva, les adieux fuient tristes. Les 
deux chasseurs avaient accompagné les jeunes Qlles 
jusqu'à la lisière do la forêt, afin de demeurer plus 
longtemps avec elles. 

üoha Luisa, prolHant d'un instant où le chemin 
devenait tellement étroit qu’il était presque impos- 
sible de marcher deux de front, s’approcha du chas- 
seur compagnon de don Miguel : 

€ Un service, lui dit-elle rapidement à voix 
basse. 

— Parlez, lui répondit celui-ci sur le même ton. 

— Cet Indien ne m’inspire qu’unemédiocre con- 
fiance. 

— Vous avez tort, je le connais. • 

Elle secoua la tète d’un air mutin. 

• C’est possible, lit-elle; voulez-vous me rendre 
le service que je réclame de vous! sans cela je le 
demanderai à don Miguel, quoique j’eusse préféré 
le lui laisser ignorer. 

— Parlez, vous dis-je. 

— Donnez-moi un couteau et vos pistolets. > 

Le chasseur la regarda en face. 

• Bien,dit-il au bout d’un inslmt, vous êtes une 
brave fille. Voilà ce que vous me demandez. > 

Et sans que personne s’en aperçut, il lui remit 
les objets qu’elle désirait obtenir de lui, en y joi- 
gnant deux petits sacs, l’un de poudre et l’autre de 
balles. 

< On ne sait pas ce qu’il peut arriver, lit-il. 

— Merci, lui dit-elle avec un mouvement de joie 
dont elle ne fut pas maitresse. > 

Puis t lUt fut dit : elle fit disparaître les armes 
sous ses vêtements avec une prestesse ci un certain 
air résolu qui firent sourire le chasseur. 


Cinq minutes plus tard, on arriva sur la lisière 
de la forêt. 

c Addick, dit laconiquement le chasseur, souve- 
nez-vous que vous me répondez de ces deux 
femmes I 

— Addick a juré, répondit seulement l’Indien. • 

On se sépara; il était impossible de demeurer 

plus longtemps à l’endroit où l’on se trouvait sans 
courir le risque d’élre découvert par les Indiens. 

Les jeunes filles et le guerrier se dirigèrent vers 
la ville. 

V Montons sur la colline, dit don Miguel, afin de 
les revoir une dernière fois. 

— J’allais vous le proposer, répondit simplement 
le chasseur. > 

Ils reprirent, avec les mêmes précautions, la 
place qu'ils avaient pendant quelques minutes oc- 
cupée la nuit précédente. 

Aux rayons resplendissants du soleil qui s’était 
levé radieux, la verte campagne avait pris un 
aspect véritablement enchanteur. La nature s’était 
pour ainsi dire animée, et un spectacle des plus 
variés avait remplacé l’as; ect sombre et solitaire 
sous lequel elle leur était apparue la veille. 

Des portes de la ville, qui étaient ouvertes, sor- 
taient des groupes d’indiens à pied et à ctievat,qui 
se dispersaient de tous les cétés, avec des cris de 
joie et des éclats de rire stridents. De nombreuses 
pirogues sillonnaient la rivière, les champs se peu- 
plaient de trou|ieaux de vigognes et de clievaux 
conduits par des Indiens armés de longues gaules, 
qui, venus des environs, se dirigeaient vers la ville. 
Des femmes bizarrement vêtues et portant gaillar- 
dement sur leur tête de longues mannes en osier 
remplies do viandes, de fruits ou de légumes, mar- 
chaient en causant entre elles, et accompagnant 
cliai|ue phrase de ce rire continuel, saccadé et mé- 
tallique dont les peuplades indiennes ont le secret 
et dont le bruit ressemble assez à celui que pro- 
duirait la chute d’une quantité de cailloux sur un 
plat de cuivre. 

Les jeunes filles et leur guide ne tardèrent pas à 
se mê.er à cette foule bigarrée, au milieu de la- 
quelle elles disparurent. 

Don Miguel poussa un soupir. 

• Partons, dit-il d'une voix profonde. > 

Us regagnèrent la forêt. 

Quelques minutes plus tard ils se remettaient en 
route. 

« Il faut nous séparer, fit don Miguel, lorsqu’ils 
eurent traversé la forêt dans toute sa longueur, je 
retourne à Tubac. 

— Moi, je vais tâcher de rendre un petit service 
à un chef indien de mes amis. 

— Toujours vous songez aux autres et jamais à 
vous, mon brave Bon-Aflûl; toujours vous êtes oc- 
cupé à être utile à quelqu’un. 

— ■ Que voulez-vous, don Miguel, il parait que 
c’est ma mission; vous savez que chacun ala sienne 
sur la terre 

— Oui, répondit le jeune homme d’une voix 
sourde. Allons, adieu, ajouta-t-il au bout d'un 
inelent. n’ouhliez pas notre rendez-vous. 
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— Soyez IraoquiUe, dans quinze jours, au gué 
del Bul'io. c’esl convenu. 

— l’ardonnez-moi mes réticences pcndiint le.s 
quelques jours que nous avons passés ensemble ; 
ce secret n'est pas à mol seul, Iton-Alldt; jenesuis 
pas le maître de le divulguer, n.énie à un ami 
aussi éprouvé que voua. 

— Gardez votre secret, mon ami, je ne suis nul- 
lement curieux de le connaître ^ seulement il est 
bien entendu (|ue nous ne nous connaissons point, 
n’est-ce pas. 

— Uui, ceci est fort bnportaot. 

— Allons, adieu. 

— Adieu. • 

Les deux cavaliers se serrfrent la main, l'un 
tourna ài droite, l'autre à gauche, et ils s'éloignè- 
rent à toute bride, chacun dans une direction 
opposée 
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La nuit était sombre, pas une ébrile ne brillait 
au ciel; le veut souillait avec force à travers les 
épaisses ramures do la forêt vierge avec ce silHe- 
ment triste et monotone qui ressemble au bruit 
des grandes eaux lor»|ue menace b> tempête ; les 
nuées étaient basses, noires, chargées d'électricité; 
elles couraient ra[idement dans l'espace, cachant 
incessamment le disque blafard de la lune, dont 
les rayons rans chaleur rendaient encore les ténè- 
bres plus épaisses ; l'atmosphère était lourde, et 
dos bruits sans nom, répercut’s par les échos 
comme les roulements d'un tonnerre lointain, s e- 
levaient du fond des quebra las et des barrancas 
ignorées de la prairie ; les bétes fauves hurlaient 
tristement sur toutes les notes du clavier humain, 
et les oiseaux de nuit, troublés dans leur sommeil 
par cet étrqnge malaise de la nature, poussaient 
des cris rauques et discordants. 

Au camp des gambucinos, tout était c.ilmc; les 
seutine les veillaient, appuyé) s sur leurs rifles et 
accroupies devant un feu mourant qui achevait de 
s'i teindre. Au centre du camp, deux hommes fu- 
maient leurs pipes indiennes en causant entre enx 
à voix basse. 

Ces deux hommes étaient Balle-Franche et Bon- 
Affût. 

bnlin Balle-Franche éteignit sa pipe, ta repassa 
à sa ceinture, étouffa un hAillement et se leva en 
allongeant les bras et les jambes pour rétablir la 
circulation du sang. 

• Uu'alleZ'Vüus faire! lui demanda Bon-Affût en 
se tournant û demi de son côté d'un air noncha- 
lant. 


— Dormir, répondit le chasseur. 

— Dormir? 

Pourquoi non? La nuit est avancée; seuls, 
j’en suis convaincu, nous veillons encore : il est 
plus que probable que nous ne verrons pas don 
.M’guel avant le lever du soleil; donc, le plus con- 
venable, pour le moment du moins, est dq dormir, 
si toutelbis vous n’en avez pas décidé autrement. • 
llan-Alfùt posa un doigt sur sa bouche comme 
pour recommander lu prudence à son ami. 

• La nuit est avancée, dit-il à voix basse, un 
orage terrible se pré|gire! où peut être allé don 
Miguel? Cette absence prolongée m’inquiète plus 
que je ne saurais dire; il n’est pas homme è aban- 
donner ainsi scs compagnons sans une raison bien 
puissante, ou peut être.... > 

Le chasseur s’arrêta en hochant tristement la 
tête. 

t Continuez, fit Balle-Franche, dites votre pensée 
tout entière. 

— Eh bien, je crains qu’il ne lui soit arrivé 
malheur. 

— Ohl oh! croyez-vous? Ce don Miguel est ce- 
pendant, d’après ce que j’ai entendu dire, un 
hombre de a caballo d’un courage A toute épreuve et 
d’une force peu commune. 

— Tout cela est vTai, répondit Don-Affût d’un 
air préoccupé. 

— Eh bien, pensez-vous donc qu’un tel homme 
bien armé et connaissant la vio de la l’rairic ne so.t 
pas de taille à se tirer d’un mauvais pas, quelque 
danger qui le menace? 

— Oui, s’il a alTaire A un adversaire loyal, qui 
se place résolûment devant lui et entame une lulle i 
A armes égales. | 

— Quel autre péril peut-il craindre! 

— Dalle-Franche, Balle-Franche ! reprit le chas- 
seur avec tristesse, vous avez trop longtemps ha- 
bité les comptoirs des marchands de pelleteries du 
.Missouri. 

— Ce qui veut dire ?... demanda le Canadien d'un 
ton pi(]ué. 

— Eli! mon ami, ne vous fllcliez pas de mon 
observation; mais il est évident pour moi que 
vous avez en grande partie oublié les mœurs du 
désert. 

— Hum ! ceci est grave pour un chasseur, Uoa- 
Affùt, et en quoi, s'il vous plaît, ai-je oublié les 
moeurs du désert? 

— Pardieu I en ce que vous ne serablez plus 
vous souvenir que, dans la contrée où noussumnies, 
toute arme est bonne pour se défaire d'un en- 
nemi. 

— Eh ! je sais cela aussi bien que vous, mon 
ami ; je sais aussi que l’arme la plus redoutable 
est ce. le qui se cache. 

— C’est-à-dire la trahison. » 

Le Canadien tressaillit. 

t Bedoutez-vous donc une trahison? demanda- 
t-il. 

— Que puis-je craindre autre! 

— C’est vrai, Qt le chasseur en baissant la télé; 
mais, ajouta-t-il au bout d'un instant, que faire ! 
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— Voilà juslfoiciil ce qui m’cmbiirasse; je ne 
puis pouitaiif. demeurer plus longtemps ainsi : 
l'inquidlude me lue; quoi qu’il arrive, je veux sa- 
voir ce c]ui s’est passé. 

— .Mais de quelle façon? 

— Je no sais, Dieu m’inspirera. 

— (leivendanl vous avez une idée? 

— Certes, j'en ai "une. 

— Laquelle? 

— La voici, je compte même sur vous pour 
' m'aider à la mettre à exécution. > 

Halle-Franclie serra alTectueusemcnt la main de 
son ami. 

• Vous avez raison, dit-il ; voyons votre idée. 

— Elle est bien simple : nous allons quitter le 
camp à l'instant mémo, et battre dans tous les sens 
les abords de la rivière, 

— Oui; seulement je vous ferai observer que 
l’orage ne tardera pas à éclater, déjà la pluie tombe 
en larges gouttes. 

— Raison de plus pour nous hâter. 

— C’est juste. 

— .Miisi vous m'accompagnez? 

— Pardieu! en doutiez-vous, par hasard? 

— Je suis un niais; pardonncsxMi, frère, et 
merci. 

— Pourquoi donc? c'est mol, M ceabraire, qui 
vous remercie. 

— Comment cela ? 

— Eh mais ! grâce à vous, j« vaii faira une pro- 
menade charmante. • 

Bon-AfTùt ne répliqua pa»ç les ikut chasseurs 
sellèrent et bridèrent leurs ti»»*aux,«tO(»rè$ avoir 
visité leurs armes avec touttestoin dltenmies qui 
sont convaincus qu’ils ne laréeront p«s à sVn 
servir, ils se mirent en selle eH a’avsaoérwnt vera 
la barrière du camp. 

Doux sentinelles se tcnaicatrwil au gMI, immo- 
biles et droites à cette barriènitlies se placèrent 
devant les coureurs des bois. 

Ceux-ci n'avaient auctmeiaerA (intention de s'é- 
loigner inaperçus, n'ayant aoeufee raison de caolier 
leur départ. 

« Vous partez? demanda une des sentinelles. 

— Non, nous allons seulement pousser une re- 
connaissance aux eiçvirons. 

— A cett-i heure? 

— Pourquoi pas? 

— Dinie 1 il me semble que par un temps pareil 
mieux vaut dormir que courir la Prairie. 

— Tl vous semble mal, compagnon, répondit 
Bon-Adùl d’un ton péremptoire, et d'abord, retenez 
ceci : je ne dois compte de mes actions à personne; 
si je sors à celte heure, par l'orage qui menace, 
c'est que j'ai probablement pour agir ainsi des 
raisons puissantes; ces raisons, je ne puis et no 
dois vous les dire; maint nant, voulez-vous, oui 
ou non, me livrer passage? Sachez seulement que 
je vous rendrai responsable plus tard du retard que 
vous apporbircz à l'exécution de mes projets. • 

Le ton employé par le chasseur en leur parlant 
frappa les deux sentinelles; elles se consultèrent 
quelques minutes à voix basse, puis celle qui, 'us- 


que-là, avait porté la parole, se tourna vers les 
deux hornines, qui attendaient impassibles le ré- 
sulbit de cette délibéraUon. 

« Passez, dit-elle; vous êtes en clTet libre d'aller 
où bon vous semblera; j'ai fait mon devoir en vous 
interrogeant. Dieu veuille que vous lassiez le vétrè 
en sorlint ainsi. 

— Bientét vous le saurez. Un mot encore 

— J'écoute. 

— Notre absence, si Dieu le veut, sera de courte 
durée, sinon, au lever du soleil nou.s serons de re- 
tour; cependant faites liien atteiilon à cette re- 
commandation ; si vous entendez trois fois le cri du 
jaguar répété à inlervaUcs égaux , montez à cheval 
en toute liâto et arrivez, non pas vous seulement, 
mais suivi d'une dizaine de vos compagnons, car si 
vous cnlf ndez ce cri, c’est qu’un grand péril mena- 
cera votre cuadrilla. M'avez-vous bien compris? 

— Parrailemcnt. 

— El vous ferez ceque je vous recommande? 

— Je le ferai parce que je sais qoe vous êtes le 
guide que nous attendons et qu'une traliison n’csl 
pas à redouter de votre part. 

— Bien, au revoir. 

— Bonne chance. • 

L‘ s chasseurs sortirent, la barrière fut immédia- 
teaienl refermée derrièt» eux. 

A peine les coureurs des bois débouchaient-iJs 
dans la Prairie que l’oar.igan qui menaçait depuis 
le coucher du soleil éclata avec fureur. 

Un fulgurant éclair traversa l'espace, suivi pres- 
que instantanément d'un cDroyable coup de ton- 
nerre ;!■ s arbres se courl>èrent sons l’effort du vent 
et la fd*ie commença à tomber à torrents. 

Les avMturiers n’avançaient qu’avec d’estrémes 
difboultés «U milieu de l’iiorrible chaos des élé- 
mesi t » en ftneur; leurs chevaux, effrayés par les 
nwignsenwnts de la tempête. Imitaient it se ca- 
braècMl A cizsqnc pas. Les ténèbres étaient devenues 
te M e wn n t épaitses q«e bien que oiarchant céte A 
les deux li otB Sne s avaient peine 1 se voir. Les 
satèim, tordus par le souffle tnit puissint de la 
brise p'uns.saienl des plaintes humaines auxquelles 
répondaient les hurlements lugubres des fauves 
épouvantés, la rivière gonflée |iar la pluie .soulevait 
des vagues dont la cime écumante se brisait avec 
fracas sur les rives sablonneuses. 

Balle-Franche et Bon-Affût, agnerris aux umpo- 
rata du désert, secouaient dédaigneusement la tête 
à chaque effort de la rafale qui passait au-dessus 
d’eux comme un simoun ardent, et cantiimaient à 
avancer en sondant de l’oeil l’ombre qui les enve- 
loppait comme d’un lourd linceul et en prêtant l’o- 
reille aux bruits que les échos se renvoyaient de 
l’un à l’autre en les rendant plus éclatants et plus 
vibrants encore. 

Ils atteignirent ainsi, sans avoir échangé une pa- 
role, le gué dcl Rublo. Là, comme d'un comoiiin 
accord, ils s’arrêtèrent. 

Le Rubk), affluent perdu et ignoré du gran rio 
flolorado del N'orte, dans lequel il se jette après tm 
cours tourmenté d'une vingtaine de lieues à peine, 
-^t en temps ordinaire un minee blet d’eau que les 
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pirogues indiennes ont peine à parcourir et que les 
chevaux passent & gué avec de l’eau & peine au 
ventre presque partout; mais à cette heure le pla- 
cide luisseau était devenu tout à coup un torrent 
fougueux roulant à grand bruit dans ses eaux pro- 
fondes et fangeuses des arbres déracinés et même 
des quartiers de rocs. 

Songer à traverser le Rubio eût été commettre en 
ce moment une insigne folie; l'homme assez té- 
méraire pour tenter cette entreprise aurait été 
en quelques minutes 
emporté et roulé par 
les eaux furieuses , 
dont la nappe jaunl- 
tres'élargissaitde mi- 
nute en minute. 

Les chasseurs de- 
meurèrent un instant 
immobiles sous 1rs 
torrents de pluie qui 
les inondaient, consi- 
dérant d'un œil rê- 
veur l’eau qui mon- 
tait toujours et main- 
tenant à grand'peine 
leurschevauxelTrayës 
qui se cabraient avec 
de sourds hennisse- 
ments de terreur. 

Ces deux hommes 
au cœur de bronze 
restaient impassibles 
au milieu du fracas 
épouvantab'cdes élé- 
ments déchaînés, sans 
paraître s’apercevoir 
de l’eirroyable tem- 
pête qui hurlait au- 
tour d'eux, aussi cal- 
mes et l’esprit aussi 
tranquille que s'ils 
avaient été conforta- 
blement assis au fond 
de quelque antre 
inaccessible auprès 
d'un joyeux feu de 
sarments. Ils n'a- 
vaient qu'une idée, 
venir en aide à celui 
qu’ils soupçonnaient 
de courir en ce moment un dsngcr terrible. 

Tout à coup ils tressaillirent et relevèrent brus- 
quement la tête en fixant devant eux des regards 
ardents et avides, mais l’ombre était trop épaisse, 
ils ne purent rien distinguer. 

Au milieu des mille bruits de la tempête un cri 
avait frappé leur oreille. 

Ce cri était un appel suprême, cri d'agonie stri- 
dent et prolongé, comme l'homme fort vaincu par 
la fatalité en trouve lorsqu’il est contraint d'avouer 
son impuissance, que tout lui manque A la fois et 
qu'il n'a plus d'autre recours que Uieu Les deux 
hommes se penchèrent vivement en avant, et pla- 


çant leurs mains à leur bouche en forme d'enton- 
noir, ils poussèrent à leur tour un cri aigu et pro- 
longé. 

Puis ils écoutèrent. 

Au bout d’une minute, un second cri plus per- 
çant, plus désespéré qne le premier traversa l’es- 
pace. 

• 0ht s'écria Bon-Affût, en se haussant sur ses 

étriers et en serrant les poings avec douleur, cet 
homme est en danger de mort. . 

—Quel qu’il soit il 
faut le sauver, répon- 
dit résolument Balle- 
Franche. » 

Ils s’étiient com- 
pris. 

Maiscommentsau- 
ver cet homme I Où 
était-il? Quel danger 
le menaçait?qui pou- 
vait répondre è ces 
questions qu'ils s'a- 
dressaient mentale- 
ment? 

Là se dressait l’im- 
possible. 

Au risque d’être 
emportés par les 
eaux, les chasseurs 
contraignirent leurs 
chevaux à entrer dans 
la rivière, et presque 
couchés sur le cou 
(les nobles betesépou- 
vantées, ils int rro- 
gèrent les flots. 

Mais nous l'avons 
dit , les ténèbres 
étaient trop épaisses, 
ils ne purent rien 
voir. 

t L'enfer s’en mêle I 
s'écria Bon - Aflût , 
avec désespoir. Mon 
Dieu! mon üieullais- 
serons-nous donc 
mourir cet homme 
sans lui venir en 
aide! » 

En ce moment un 
éclair sillonna le ciel d'un éblouissant zigzag. 

A sa lueur fugitive, les chasseurs entrevirent un 
cavalier luttant avec rage contre l’effort des flots. 

• Courage I courage I crièrent-ils. 

— A moi 1 répondit l'inconnu d’une voix étran- 
glée. » 

Il n'y avait pas à hésiter, chaque seconde était 
un siècle L’homme et le cheval luttaient coura- 
geusement contre le torrent qui les entraînait, la 
résolution des chasseurs fut prise en une seconde. 
Ils se serrèrent silencieusement la main et enfon- 
cèrent en même temps les éperens dans les flancs 
de leurs montures, les chevaux le cabrèrent avec 
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un hcnnissi.'ment de douleur, mais contraints d'o- 
bi^ir à la main de fer qui les msdlrisait, ils bondi- 
rent l'Ifarés au milieu de la ritiùrc. 

SouaUia deux coups de feu se 0rent entendre, 
une Ijolle passa en sifllant entre les deux hommes 
et un cri de douleur sortit du sein de l’eau. 

L'Iaomme •{u’ils allaient secourir était blessé. 

I/onge augmentait toujours, les éclairs se suc- 
cédaient avec une rapidité inouie. Les chasseurs 
apcrçnrent l'iBceanu cramponné la bride de son 
chcvd et se laissant emporter par lui. 

Puis sur l’autre rive, bt corps penché en avant, 
un homme, le rifle é,aulé prêt k tirer. 

• llhacun le sien , dit laconiquement Ron-Afidt. 

— Bien, répondit non moins brièvement Balle- 

Pranche. • 

Le Canadien prit la réala pendue é l’arçon de sa 
selle, la lova dans sa main et la hisant tourner au- 
tour de sa tête, il attendit la lueur du prochain 
éclair. 

Son attente ne fut pas longue, mais si rapide 
qu’elle eût été, lialle-Franchc avait profilé de cette 
lueur passagère pour lancer la réala. I,a corde de 
cuir s’échappa en sifllant et le nœud coulant qui la 
terminait s'abattit sur le cou du cheval qui luttait si 
courageusement contre le torrent. 

€ Cour.igel courage I cria Balle-Franche. A moi, 
Bon-AfTùtl à moi! • 

Et donnant une forte secousse à son cheval, il le 
ht voiler sur les Jambes de derrière, au moment où 
il allait perdre pied, et le lança vers la rive. 

< Me voicil répondit Bon-AfTdl, qui guettait l’oc- 
casion de faire feu, patience 1 j’arrive. • 

Tout à coup il pressa la détente, le coup partit, 
de l’autre rive un cri de colère et de douleur 
arriva jusqu’aux chasseurs. 

• Il est touché! dit Bon-AITùt, demain je saurai 
qui est ce dréte, et, rejetant son rille derrière son 
dos , il lança son cheval au-devant de Balle- 
►■ranebe. » 

Le cheval que le Canadien avait lacé se sentint 
soutenu et entraîné au rivage, seconda avec l’in- 
telligence qne posaèdent ces nobles animaux, les 
efforts que l'on faisait pour le sauver. 

fois deux chas.seurs s’ét lient attelés A lt resta. Les 
forces réunies de leurs montures, aidées par le 
cheval lacé parvinrent à rompre le courant, et 
après nne lutte de quelques minutes ils atteigni- 
rent en6n le rivage. Dès qu’ils furent relativement 
en sûreté, les Canadiens sautèrent A bas de leur 
selle et s’élancèrent vers le cheral de l’inconnu. 

Aumitét qu'elle avait senti la terre ferme sous 
ses pieds, la noble béfe s’était arrêtée, temblant 
comprendre que si ell« avancBitelle briserait contre 
les pierres qui jonchaient le sol son maître, qui 
bien que sans connaissance, Unait toujours serrée 
entre ses mains crispées la bride qu’il n’avait pas 
lâchée. Les chasseurs coupèrent cette bride, lou- 
leièrenl entre leurs bras l'homme qu’ils avaient 
si miraculeusement mavé, et le portèrent à quel- 
qiie.s pa.s pins loin, sous no arbre au pied duquel 
ils le déposèrent doucement. Puis tous deux iri- 
Icment penchés sur Km corps. Ils attendirent une 


lûeur quelconque qui leur permit de le recon- 
naître. 

• Oh ! s'écria tout A coup Bon-Affût, en se redres- 
sant, avec une expression de douleur mêlée d’é- 
pouvante, don Miguel Urtega! « 


XII 


DON STEFANO COHECEO. 


Ainsi que nous l’avons rapporté plus haut, après 
avoir quitté Balle-Franche, don Stefano était re- 
tourné au camp des garobucinos, dans lequel U 
était parvenu A rentrer sans être aperçu. 

Une lois dans l’intérieur du camp, le .Mexicain n’a - 
vait plus rien A redouter; il regagna le feu auprès 
duquel son cheval était attaché, caressa la noble 
béts qui avait tourné vers lui la tète et redressé 
les oreilles A son approche, puis il se coucha tran- 
quillement, se roula dans ses couvertures et s'en- 
dormit avoc cette placidité particulière aux con- 
sciences tranquilles. 

Plusieurs heures s’écoulèrent, sans que nul bruit 
ne vint troubler le calme qui planait sur le camp. 

Soudain, don St fano, ouvrit les yeux; une main 
s’était doucement posée sur son épaule droite. 

Le Mexicain regarda l’homme qui interrompait 
son sommeil ; A la lueuç des étoiles pâlissantes, il 
reconnut Domingo. Don Stefano se leva et suivit si- 
lencieusement le gambucino. Celui-ci le conduisit 
aux retranchements, dans le bat probablement de 
causer sans craindre les oreilles indiscrètes. 

< Eh bien! lui demanda don Stefano, lorsque le 
gambucino lui eut fait signe qu’il pouvait parler. > 

Domingo, suivant l’ordre qu’il en avait reçu de 
Balle-Francho, lui rapporta succinctement ce qui 
s’était passé dans la Frairie. Sn apprenant que le 
Canadien avait enSn rencontré Bon-Affût, don Ste- 
fano tresiaillit de joie, puis il se remit à écouter le 
récit du gambucino, avec un intérêt croissant. 
Lorsque celui-ci eut enfin terminé, ou du moins 
qu’il le vit demeurer silencieux devant lui t 

• Est-ce tout! lui demanda-Ml. 

— Tout, répondit l'autre..» 

Don Stefeno sortit sa bourse, y puisa quelques 
pièces d’or tt les remit A Domingo; celui-ci les 
prit avec un mouvement de plaisir. 

« Balle-Frtncbe ne t’a chargé ds rien autre pour 
mol! demauda encore le Mexicain. • 

L'autre sembla réfléchir un InstanL 

• Ah I flHI, J’oobUals ; le chasseur m’a chargé 
de vous dire, seigneurie, que vous ne quittiex pa.'< 
le camp. 

— Ssis-ta U raison de cette recommandation! 

— Cert-f, il compte rejoindre ce soir la cuadrilla 
au gué del Bnbio. • 
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Le front du .Mexicain s'assombrit à cette parole. 

• Tu en es sûr? dit-il. 

— Voilà ce qu'il m'a dit. • 

Il y eut un silence de quelques secondes. 

• Bon, reprit-il au bout d'un instant ; le chasseur 
n'a rien ajouté de plus î 

— Rien. 

— UumI murmura don Stefano, enfln n'importe; 
puis, appuyant fortement !a main sur l’épaule du 
gambucino et le regardant bien en face : Mainte- 
nant, ajouta-t-il, en pesant avec intention sur cha- 
que mot, retiens bien ceci : tu ne me connais pas , 
quoi qu’il arrive, tu ne souBIeras pas un mot de ia 
façon dont nous nous sommes rencontrés dans ia 
Prairie. 

— Vous pouvez y compter, seigneurie. 

— J'y compte, répondit le Mexicain, avec une 
intonation qui lit trembler Domingo tout brave 
qu'il était ; souviens-toi du serment que tu m'as 
bit et de l'engagement que tu as pris envers 
moi. 

— Je m’en souviendrai. 

— Si tu tiens tes promesses et si tu m’es bdèle, 
je me charge de te mettre pour toujours à l'abri du 
besoin, sinon, prends garde. > 

Le gambucino haussa les épaules avec dédain, et 
répondit d’un ton de mauvaise humeur : 

• 11 est inutile de me menacer, seigneurie , ce 
qui est dit est dit, ce qui e-t promis est promis. 

— Nous verrons. 

— Si tous n’avez rien autre à me recommander, 
je crois que nous ferons bien de nous séparer. Voici 
le jour qui commence à poindre, mes compagnons 
ne tarderont pas à s’éveiller, et je crois que vous 
n’éles pas plus soucieui que moi que l'on nous 
surprenne ensemble. 

— Tu as raison. ■ 

lissequiltèri ntsurce mot; don Stefano retourna 
à sa place, le gambucino s'étendit au premier en- 
droit venu, et bientét tous deux furent endormis ou 
plutét le parurent. 

-\ux premiers rayons du soleil, don .Miguel sou- 
leva le rideau de la tente et se dirigea vers son 
hôte; celui-ci dormait à poings fermés. Don Miguel 
se lit un scrupule de troubler ce paisible sommeil, 
il s’accroupit auprès du feu, rapprocha les tisons 
épars, les raviva, tordit une line cigarette de mais 
et fuma philosophiquement en attendant le réveil 
de son héte. 

Cependant tout était en mouvement dans le 
camp : les gamhucinos vaquaient aux devoirs du 
matin, les uns conduisaient les chevaux à la ri- 
vière, alin de les baigner; d'autres attisaient les 
feux afin de prép.rer le déjeOner de la cuadrillv, 
enfin chacun s'occupait à sa manière dans l'intérêt 
générai. 

Enfin, don Stefano, sur le visvge duquel jouait 
depuis quelques minutes un rayon de soleil, jugea 
à propos de s'éveiller; il se retourna, allongea ses 
membres et ouvrit ks yeux en bâillant à plusieurs 
reprises. 

« Carambjl fit-il en se redressant, il est déjà 
jour; comme une nuit est vite passée; il me sem- 


ble qu’il y a une heure à peine que je me suis 
coudié. 

— Je vois avec plaisir que vous avez bien 
dormi, caballero, lui ditvpoiimsnt don Miguel. 

— Eh quoil c'est vous, mon héte, s'écria don 
Stefano avec un étonnement parfaitement joué ; la 
journée sera iieurouse pour moi, puisque le pre- 
mier visage que j’ajierçois, en ouvrant les yeux, 
est celui d'un ami. 

— Je reçois ce complimcntcomme une galanterie 
de votre part. 

— .Ma foi non; je vous assure que ce que je vous 
dis est l'expression sincère do ma pensée, répondit 
le .Mexicain avec bonhomie ; il est impossible de 
mieux iaire ies honneurs du désert et de mieux 
comprendre les saintes lois de l'hospitjlité. 

— Je vous remercie de la bonne opinion que 
vous voulez bien avoir de moi. J'es|)ère que vous 
ne nous quitterez pas encore, et que vous consen- 
tirez à demeurer quelques jours avec nous. 

— Je le voudrais don Miguel ; Dieu m’est témoin 
que je serais heureux de jouir, pendant quelque 
temps, de votre cliarmante compagnie ; malheureu- 
sement cela m'est absolument impossilde. 

— Il ferait vrai 1 

— Hélas 1 oui, un devoir impérieux m’oblige à 
vous quitter aujourd’liui même ; vous me voyez au 
désespoir de ce factieux contre-Umps. 

— Quel motif assez puissant peut vous contrain- 
dre à vous éloigner aussi brusipucmeiit! 

— .Mon Dieu, un motif bien trivial, et qui prol a- 
blcment vous fera sourire. Je suis négociant à 
Saiila-Ké ; il y a quelques jours, les faillites succes- 
sives de plusieurs négociants de .Moiiterey, avec 
lesquels je suis eu rappoits suivis d’allaires, m’ont 
obligé à quitter subilement ma maison, alin de 
tâcher de sauver |>ar ma présence quelques lirihes 
du naufrage dont je suis menacé ; je me suis mis 
en route sans demander avis à personne, et me 
voilà. 

— Mais, objecta don Miguel, vous êtes fort loin 
de Moiiterey encore. 

— Je le sais iiien, et c'est ce qui me désespère ; 
j’ai une peuralfreuse d'arriver trop tard, d'autant 
plus que j’ai été averti que les gens auxquels j'ai 
alTaire sont des Iripons ; les sommes qu'ils ont à 
moi sont considérables et forment, s’il faut vous 
l’avouer, le plus clair de ma fortune. 

— Caspita I s'il en est ainsi, je comprends que 
vous ayez liàle d’arriver. 

— N'est-ce pas? 

— Je ne soupçonnais pas que vous eussiez un 
motif aussi sérieux de presser votre voyage. 

— Vous le voyez, plaignez-moi, don .Miguel. • 

Toute cette conversation avait eu lieu entre les 

deux personnages avec une aisance charmante et 
une boiiliomie parfaitement jouée de p.irtel d’auire; 
pouitaiit ni l'un ni l'autre n'étaient dupes : don 
Stefano, comme cela arrive souvent, avait commis 
l'énorme faute de vouluir être tiop lin et de s'avan- 
cer au delà des bornes de la prudence, en cherchant 
à persuader son interlocuteur de la sincérité de ses 
paroles. Cette feinte sincérité avait éveillé la mè- 
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fiance de don Mi^ncî | onr deux rais'" ns : d’abord | 
parce que. vei ant de Sanii-Fé el se rendant à 
Morderey, don Stefano non-seulement nVtait pas 
sur la route qu’il aurait dû suivre, mais encore U 
lournaiL compldlement le. dos à ces deux villes, 
erreur que son ignorance de la topo^’rî'pbie du \ ays 
lui faisait comtneltre sans qu’il s'en doutU; la se> 
conde raison êlait aussi p-^remploire ; jamais un 
négociant quelconque n’aur dt essayer, quelque 
graves que fussent les motifs d'un pareil voyage, de 
franchir S' Ul le déserl, â cause des /«dios broros, 
des f ir.d-5, des 1 él^s fauves et des md)e autres 
dangers non moins grands auxquels il serait exposé 
sans e.«|toir possible de leur échapper. 

Cependant don .Miguel feignit d*admcU''e sans 
discussion les raisons que lui donnait ?on liMe, 1 1 
ce fut de l’air le plus convaincu qu’i) lui ré- 
pondit : 

« Ma Vré le vif désir que j’aurais eu à jouir plus 
longlemps de vutre agréable société, je ne vous rc- 
tjens plus, caballofo ; je comprends combien il est 
urgent pour vous de vous IuU‘t. » 

Don Stefano s'inclina avec un irapcTceptiblc sou- 
rire de triomphe. 

t ICntin, ajout I Don Miguel Je souhaite que vous 
réussisi^iez à sauver *\olre fortune des grilfes de 
ce.s fripons ; dans lous les cas j’espère, caballero, 
que nous ne nous séparerons pas av«’int d’avoir 
déjeuné. J** vous avouerai (jue votre n*fu8 d’accep- 
ter une pari de mon maigre souper hier au soir 
m’a {Miinè. 

— Oh ( interrompit don Stefano, croyez, cabal- 
lero.... 

— Vous m’avez d^ nné une excuse fort admissi- 
ble, conlinua don Miguel ; mais, ajouta-t il avec 
intenl'on, n<*iis autres gambucinos cl aventuriers, 
nous sommes de singulières natures, nous nous 
figurons, à toit ou à laison, l’iiôte qui refuse 
de manger avec nous est notre ennemt ou le 
deviendra. • 

Don StefanolressaitlÜ légèrement à cette brusque 
attaque. 

• Pouvez-vous supposer cela , caballero î dit-il 
évasivemci.l. 

— Ce n’est pas moi qui le supfiose, c’est nous 
tou.s, la race bizarre à laquelle nous app.’ir tenons; 
c’est un préjugé, une superstition stupidu, tout ce 
que vous \oudrez. mais cela est ainsi, lit-il avec un 
sourire acéré comme la pointe d’un poignard, et 
fkn ne pourra changer notre naP re r ainsi c’est 
convenu, nous allons déjeuner, puis je vous sou- 
haiterai bon voyage, et nous nous sépsrcions. • 

Don Stefano prit une figure désespéiée. 

« Allons, je ;oue du malheur, dit-il en hochant 
latétc. 

— Comment cela ? 

— Won Dieu 1 je ne sais comment vous expliquer 
ce qui m’arrive; c'est si ridicule que vraiment je 
n'ose... 

— Dites toujours, cahallcro ; bien que je ne sois 
qu’un grossier aventurier, peut-être parviendrai-je 
à vous comprendre. 

— C’est que je vais vous blesser 


— Pas le moins du monde; n’êtes-vous pas 
mon héteî un hAte est envoyé par Dieu, c’est-i-dire 
sacré. • 

Don Stefano hésita. 

« Fh ! fit en riant don Miguel, je vais faire 
servir le déjeuner; peutrêtre vous déliera-t-il la 
langue. 

— Voilà justement U question embarrassante, 
s’écria vivement le Mexicain avec un accent chagrin, 
c’est que, malgré tout mon dôi*ir de vous être 
nuTéab'e, je ne puis accepter votre gnrieuse invi- 
lîtion. * 

Le jeune homme fronça le sourcil. 

• Ah! ahl fit-il en fixant un regard soupçonneux 
«ur son interlocuteur, pourquoi donc î 

— Voici précisément ce queje n’ose vous avouer. 

— Osez, osez, caballero ; ne vous ai-je jias averti 
que vous aviez le droit de tout dire ? 

— Mon Dieu, c’est vous qui in'y forcez, reprit il 
d’une voix de plus en plu4 Iristo, figurez-vous que 
j'ai fait vi£u à Nue.stra Sefiora de los Angeles de ne 
jamais, pendant tout le temps que je serai en roule 
poiircc voyage maudit, prendrede nourriture avant 
le soleil couché. 

— Ah ! litdon Miguel d’un a'c< nt peu convaincu; 
mais hier au soir, Lorsque je vous ai ofiierl à sou- 
per, le soleil était couché depuis longtemps déjà il 
me semble. 

— Attendez donc Je n’ai pas fini. 

— J’é ‘oute. 

— Kl alors même, reprit le Mexicain, de ne man- 
ger qu’une des tort lias de maïs que je porte avec 
moi dans mes alforjas, et que j'ai fait bénir par un 
prêtre avant mon départ de Sant i-Fé ; vous voyez, 
tout cela doit vous p.irattre bien ridicule, mais nous 
sommes compaDiotes tous deux , nous avons du 
I sang espignol dans les veines, el au lieu de rire 
i de ma sotte superstition vous me plaindrez. 

I — Caspila! d’aulant plus que vous vous êtes 
astreint à une rude pénitence. Je ne chercherai pas 
! à vous faire renoncer à votre superstition, car moi 
I aussi j’ai la mienne ; je crois que le mieux est de ne 
(•as revenir sur ce sujet. 

— Vous ne rn’en voulez pas, au moins? 

— Moi ! pourquoi donc vous en voudrais-je ? 

— Ainsi, nous sommes toujours bons amis? 

— Plus que jamais, fit en riant don Miguel. * 

Cependant la façon dont ses paroles furent pro- 
noncées ne rassura que médiocrement le Mexicain ; 
il lança un regard en dessous à son interlocuteur 
et fc leva. 

« Vous partez? lui demanda le jeune homme. 

— Si vous me le permettez je me mettrai en 
route. 

— Faites, fjites, mon hôte. » 

Don Stefano, .«ans répondre se mit inconlinentà 
seller son cheval. 

• A'ous avez là une noble bêle, observa don 
Miguel. 

— Oui, c’est vn barbe pur sang. 

— Voilà la première fois que je vois un individu 
de cette race précieuse. 

— Regardcz le tout à votre aise. 
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— Je vous remercie ; mais je craindrais de vous 
retarder davantage ; holà ! mon cheval, ajoula-t-ii 
en s'adressant à Domingo. > 

Celui-ci lui amena un mustang plein de feu, sur 
ie dos duquel le jeune homme s'élança d’un bond ; 
de son cété, don Stefano s'était mis en seiic. 

• Est-ce que vous allez faire une promenade 
aux environs ! demanda- t-il. 

— Si vous me le permettez, j'aurai l'honneur de 
vous accompagner pendant quelques pas, à moins, 
ajouta-t-il avec on sourire railleur, que vous ayez 
encore fait un vœu qui vous le défende, auquel cas 
je m'abstiendrai. 

— Allons I fit don Stefano d'un ton de reproche, 
vous m'en voulez. 

— Ma fti non. je vous jure. 

— A la bonne heure ; nous [ artirons quand vous 
voudrez. 

— Je suis à vos ordres. • 

ils piquèrent leurs chevaux et sortirent du 
camp. 

A peine avaient-ils fait une vingtaine de pas, 
que don .Miguel tira la bride de son cheval et 
l'arrêta. 

< Vous me quittez déjà ? lui demanda don 
Stefano. 

— Je ne ferai pas un pas de plus, répondit le 
jeune homme ; et, redressant fièrement la tête it 
fronçant les sourcils, écoutez-moi , lui dit-il d'un 
ton hautain ; ici vous n'étes plus mon héte, nous 
sommes hors de mon camp, dans le désert; je puis 
donc m'expliquer clairement et nettement avec 
vous, et voto à brios, je vais le faire. 

Le Mexicain le regarda d'un air surpris. 

€ Je ne vous comprends pas, d l-il. 

— Peut-être ; je souhaite que cela soit, mais je 
ne le crois pas ; tant que vous avez été mon hôte, 
j'ai feint d'ajouter foi aux mensonges que vous me 
débitiez; mais maintenant vous n’ét-'s plus pour 
moi, que le premier venu, un étranger, et je veux 
vous faire connEllre franchement ma pensée ; je ne 
sais <iuel nom appliquer sur votre face blême, mais 
je suis certain i|ue vous êtes mon ennemi ou tout 
au moins l'espion de mes ennemis. 

— Caballero, ces paroles.... s'écria don .Stefano. 

— Ne m'interrompez pas, continua le jeune 
homme avec violence, peu m’importe qui vous êtes, 
il me suffit de vous avoir démasqué ; je vous re- 
mercie d’étre entré dans mon camp ; au moins 
maintenant, si je vous rencontre jamais, je vous 
reconnaîtrai : seulement croyez-moi ; ceci est un 
conseil que je me permets de vous donner ; secouez 
vos chaussures en me quittant, ne vous trouvez 
plus en face de moi, il pourrait vous arriver 
malheur I 

— Des menaces! interrompit le .Mexicain pôle de 
rage. 

— Prenez mes paroles comme il vous plaira, 
mais retenez-les dans l'intérêt de votre sûreté ; 
bien que je ne sois qu’un aventurier, je vous donne 
en CO moment une leçon de loyauté dont vous ferez 
bien de profiler ; rien ne me serait plus facile que 
d’acquérir les preuves de votre trahison ; j’ai avec 


moi trente compagnons dévoués qui, sur un 
signe, vous feraient un fort mauvais parti, et, en 
fouillant vos habits et vos alforjas, trouveraient 
sans doute au milieu de vos loriMas binites, fit-il 
avec un sourire sardonique, les raisons de la con- 
duite que vous avez tenue avec moi depuis que je 
vous ai rencontré ; mais vous avez été mon hôte, 
et ce titre est votre sauvegarde ; allez en paix, et ne 
vous placez plus sur ma route. • 

En prononçant ces mots il leva le bras et appli- 
qua un vigoureux coup de ebicole — cravache — sur 
la croupe du cheval de don Stcf.ino. Le barbe, peu 
habitué à de semblables traitements, partit comme 
un trait, malgré tous les efforts de son cavalitr 
pour le retenir. 

Don Miguel le suivit un instant des yeux, puis il 
retourna à son camp en riant à gorge déployée de 
la façon dont il avait terminé l’entretien. 

< Allons, enfants! dit-il aux gambucinos, en 
roule vivement, il nous faut arriver avant le cou- 
cher du soleil au gué del Ilubio, où le guide nous 
attend. > 

Une demi-heure plus tard, la caravane se mettait 
I en marche. 


XIII 


l'embuscade. 


Aucun incident digne d’étre rapporté no troubla 
le voyage pendant ie cours de celte journée. La 
cuadrilla trSversait un pays accidenté, coupé de ri- 
vières peu profondes, parsemé de hautes fuliies et 
de bouquets de cotonniers, peuplés par une infi- 
nité d’oiseaux de toutes sortes et de toutes cou- 
leurs ; à l'horizon une longue ligne jaunâtre, au- 
dessus de laquelle planait un épais nuagede vapeurs, 
indiquait le rio Colorado grande del Norle. 

Ainsi que don Miguel l'avait prévu, on atteigni) 
le gué del Ilubio quelques minutes avant le coucher 
du soleil. 

.Vous expliquerons ici en quelques mots de 
quelle façon campent les caravanes dans le désert; 
cette description est indispensable ]>our que le 
lecteur puisse comprendre comment il est facile 
de sortir et de rentrer dans le camp sans être 
aperçu. 

La cuadrdia, en sus de scs mules de charge, con- 
duisait avec elle une quinzaine de wagons chargés 
de marchandises ; lorsque l’endroit du campement 
était choisi, les quinze wagons étaient disposés en 
carré à la distance de trente-cinq pieds l'un de 
l’autre ; dans les intervalles étaient placés six ou 
huit hommes qui allumaient un feu autour duquel 
ils se groupaient pour cuisiner, manger, causer et 
I dormir. Les chevaux étaient placés au centre du 
I carré, non loin de la tente mystérieuse qui marquait 
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ju>te le nillitu <lu camp.-Cluque clieval arait le 
pieil lion monloir avec le pial corrcspoodaul de 
derrière aliacliés à une corde lougDe de vingt pou- 
ces. Noua ferons remarquer que bien qu’un cheval 
entravé de cette façon se trouve d'abord fort géné, 
bieiitét il s'accoutume suflisamment pour pouvoir 
marcher leriterntHl. Du reste, cette mesure toute de 
prudence est prise nQn que les hèles ne s'élaignent 
pas et ne soient point enlevées par les Indien». 
Deui chovaui sont toujours entravés ensemble, un 
qui a les pieds attachés, et l'outre rulenu seulement 
par une longe, et qui en cas d'alarme pialfe et 
galoppe autour de son compagnon qui lui sert pour 
ainsi dire de pivot. 

L'espace Laissé libre par les wagons était rempli 
par des fascines, des arbres empilés les uns sur les 
autres, et les ballots des mules. 

Ilien n’est plus singulier qvie l'aspect d'un de 
ces campements d'aventuriers dans la jirairie. Lis 
feux sont entourés de groupes pittoresques, assis, 
penches ou debout, les uns cuisinant, d'autres rac- 
commodant leur.» habits ou les harnais des chevaux, 
d'autres. fourbissant leurs armes ; par intervalle.», 
du sein de ces groupe» s'élèvent des éclats de rire 
qui annoncent que les contes joyeux font gaiement 
la ronde, cl qu’en devisant on cherche à oublier les 
fatigues du jour cl à se préparer è celles du len- 
demain. 

Puis, pour compléter le tableau, de distance en 
distance devant les retranchements les sentinelles 
calmes et droites, appuyées sur leurs riflles. 

Ainsi que nous l’avons dit, au centre s'élève la 
tente du chef gardée par un factionnaire qui sur- 
veille en même temps les ctievaux. 

D'après la description que nous avons donnée, il 
est facile de comprendre que les wagons forment 
des espèces d’embrasures au moyen desquelles un 
homme adroit peut facilement, en rampant sous les 
trains, sortir sans être aperçu des faclioiinaire» et 
rentrer lorsque bon lui semble, sans avoir éveillé 
l'attention de scs compagnons, dont les regards, 
ordinairemeni dirigés vers la campagne, n'ont au- 
cune rai.son de surveiller ce qui se passe à l'inté- 
rieur du camp. 

Aiissitét que tout Rit en ordre, que chacun fut 
installé aussi confortablement que le permettaient 
les circonslan.'cs, don Miguel se lit amener un che- 
val frais sur lequel il monta , et s'adressant à ses 
compagnons groupés autour de lui : 

• Sefiores, dit-il, une afîairo pressante m'oblige 
à m’éloigner pour quelques heures, veillez avec 
soin sur le camp pendant mon absence, surtout ne 
laissez pénétrer personne au milieu de vous ; nous 
nous trou vonsdonsdes régionsoii la plus grande pru- 
dence est nécessaire pour se garantir de la trahison 
quimenæesan.scessett prend toulesles formes pour 
tromperccnique la négligence empêche de se tenir 
sur leurs gardes. Le guide que nous attendons si 
imiMtiommeat, arrivera sans doute d'ici à quelques 
instants; ce guide, plusieurs d’entre vous le con- 
naissent déjà de vue, tous le conoaissonl de répu- 
tation, peut-être viendra- l-il seul, peut-être amè- 
nera-t-il quelqu'un avec lui. Cet homme, dans lequel 


nous devons avoir la plus grande conRvnce, doit 
être, pendant mon absence, enUèrument libre de 
ses actions, aller et venir sans qu'on lui oppose le 
moindre obstacle ; vous m’avez entendu, suivez de 
point en point mes recommandations ; du reile, je 
vous le répète, je serai bieiitêt de retour. 

Après avoir fait un dernier signe d'adieu i ses 
comiiagnons, don .Miguel .sortit du camp «t se di- 
rigea ver» le Kubio, dont il traversa facilement le 
gué presque i sec en ce moment. 

Ce que le chef des aventuriers avait dit i ses 
compagnons, à propos de Ihin-Atlêt, était une ins- 
piration du ciel, car, s'il n'avait par ordonné pê- 
rtm| tolrem'-nl qu’on laissât le cliasseur libre de 
ses mouvements et de ses volontés, il est probable 
que les sentinelles lui auraient barré le passage, et 
alors le jeune homoie, privé du secours providen- 
tiel des deux coureurs des bois, aurait été incou- 
téstahlcment perdu. 

Après avoir traversé le gué, don Miguel lança 
son cheval à toute bride tout droit devant lui ; cette 
course furieuse dura .1 peu près deux heures, à 
travers des bois toulfus qui, à chaque instant, se 
faisaient plus épais et se métamorphosaient peu d 
peu en forêt. 

Après avoir traversé une gorge assez profonde, 
dont les pentes étaient couvertes de fourrés impé- 
nétrables, le jeune homme arriva à une espece de 
carrefour étroit où aboutissaient plusieurs sen- 
tiers de bêles fauves, et au centre duquel on Indien, 
revêtu de sun costume de guerre, fumait gravement 
accroupi devant un feu de fiente de bison, pendant 
que son cheval, entravé à quelque distance broutait 
du bout des lèvres les jeunes pousses des arbres. 
Dè's qu'il aperçut l'Indien, don Miguel pressa 
l'allure de son cheval aliii de le joindre plus promp- 
tement. 

• Bonsoir, chef, dit-il en sautant légèrement A 
terre et en serrant amicalement la main que lui 
tendait le guerrier. 

— Uoab I fit le chef, je n’attendais plus mon 
frère pèle. 

— Pourquoi donc, puisque je vous avais promis 
de venir. 

— iveul-clre aurait-il mieux valu que le visage 
plie demenrdt dans son camp ; Addick est un 
guerrier, il a découvert une piste. 

— Bon I les pistes ne manquent pas dans la 
prairie. 

— Och I celle-ci est large et foulée sans précau- 
tion : c'est une trace dos visages plies. 

— Bahl que m’importe, fit insoucieusement le 
jeune homme ; croyez-vous donc que ma troupe est 
la seule qui parcoure les prairies en ce moments • 

Le Peau-Uonge secoua la tète. 

• Un guerrier indien ne se trompe pas sur le sen- 
tier de la guerre. Cette piste est celle d'un ennetni 
de mon frère. 

— Oui vous le fait supposer! • 

L'Indien parut uc pas vouloir s'ezpllquer plus 
clairement; il baisaa la tête, et au bout d'un ilk- 
stani il répondit : 

• Mon frère verra 
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— Je suis fort, bien armé, je me soucie peu de 
ceux qui prélendraieol me surprendre. 

' — Uo homme n’en vaut pas dix, fitscntencieuEC- 
menl l'Indien. 

— Qui sait? répondillé(;ërement le jeune homme; 
mais, continua-tr il, ce n’est pas de cela qu’il s'agit 
en ce moment ; Je viens ici chercher les nouvelles 
que le chef m'a promises. 

— La promesse d’Addick est sacrée. 

— Je ie sais, chef, voilà pourquoi je n’ai pas 
llésité à venir; mais le temps se passe, j'ai une 
longue roubi àfaire pour rejoindreraes compagnons, 
un orage se prépare, et je vous avoue que je serais 
médiocrement flatté d’y être exposé i mon retour; 
veuillez donc être bref. • 

Le chef s’inclina afUrmatirement, et de la main 
il indiqua au jeune homme une place k ses côtés. 

« Uon; maintenant commencez, chef, je suis tout 
oreille; répondit don Miguel en se laissant tomber 
sur le sol ; et d’abord, comment se fait-il que ce ne 
soit qu'aujourd'bui que je vous rencontre! 

— Parce que, répondit flegmatiquement l’Indien, 
comme mon li^ro le sait, il y a loin d’ici au Qutihe^ 
Pilao — ville de Uieu ; — un guerrier n'est qu’un 
homme, Addick a accompli l’impossible pour re- 
joindre plus tôt son frère le visage plie. 

— Soit, chef, je vousremercie. Maiotvnaut venons 
au fait : que vous est-il arrivé depuis notre sépa- 
ration! 

— Quiepaaa-Tani a ouvert ses portes toutes 
grandes devant les deux jeunes vierges plies ; elles 
sont en sûreté, dans le Oueche, loin des regards de 
leurs ennemis. 

— Et ne vous ont elles chsrgé de rien me dire! > . 

L’hidien hésita une seconde. 

t Kon, dit-il cnlm, elles sont heureuses et elles 
attendent. • 

Don Miguel soupira. 

« C’est étrange, > murenura-t-il. 

Le chef Jeta sur lui è la dérobée un regard inqui- 
siteur. 

• Que fera naon frère! demanda-t-il. 

— Bientôt je serai près d’elles. 

— .Mon frère u tort, nul ne sait où elles se trou- 
vent; 1 quoi bon révéler leur refuge! 

— Bientôt, je l’espère, je serai Tibre d’agir sans 
craindre les regards indiscrets, • 

Une flamme sombre brilla dans l’œil du Peau- 
Bouge. 

• Le tVacondah seul est maître de deoMÛi, >lit-il. 

Don Miguel le regarda. 

• Uue veut dire le clief! 

— Bien autre que ce que je dis. 

— Bon. Mon frère veut-il m’accompagner 1 mon 
camp. 

— Addick retourne i (juiepaa-Tani, aûa de 
veiller sur celles que son frère lui a conllées. 

— Vous reverrai-je bientôt! 

— Peut-être, répondit-il évasivement ; mais, 
ajouta-t-il, mou frère ne m’a-t-il pas dit qu’il comp- 
tait sa rendre auQueefae! 

— En effet. 

— Quand viendra mon frère! 


— Au plus tard, dans les premiers jours de la 
prochaine lune; pourquoi celte question! 

— Mon frère est un visage pâle; si .Addick ne 
l'introduit pas lui-méme dans le Oueche, le chef 
blanc n’y pourra pas pénétrer, 

— Cest juste, à l’époque que je vous ai indiquée, 
je vous attendrai au pied de la colline où nous nous 
sommes quittés. 

— Addick y sera. 

— Bien, je compte sur vous; maintenant il faut 
que je vous quitte : la nuit tombe rapidement, le 
vent commence à souffler avec force, je dois partir. 

— Adieu, répondit Jaconiqueniiul le chef, sans 
faire un geste pour le retenir. 

— Adieu. » 

Lejeune homme se mit en selle et piqua des deux. 

Addick le regarda s’éloigner d’un air pensif; 
puis, lorsqu’il eut di.s|>aru derrière un bouquet 
d'arbres, il se iiencha légère ment en avant et imita 
à deux reprises le sifflement du cobra cnpel. 

A ce sign.ll, les branches d’un fourré peu distanl 
du feu s’écaillèrent avec précaution, et un homme 
parut 

Cet individu, après avoir jeté aubjur de lui un 
regird soupçonneux, s’avança vers le chef, devant 
lequel il s’arrêta. 

Cet homme était don Stefano Cohccho. 

• Eh bien! dit-il. 

— Mon père a entendu! demanda l’Indien d'un 
ton équivoque. 

— 'Tout. 

— Alors je n’ai rien à apprendre â mon père. 

— Rien. 

— L’orage commence ; que veut faire mon père! 

— Ce qui est convenu; les guerriers du dief 
sont prêts. 

— Oui. 

— Où sonl-ilsT 

— A l’endroit désigné. 

— Bien, parlons. 

— Parlons. • 

Ces deux hommes, qui depuis longtemps déjà 
devaient fort bien se connaître, s’étalent entendus, 
en quelques mots. 

< Venez, > dit don Stefano ù voix haute. 

Une dizaine de cavaliers mexicains parurenL 

• Voilà du renfort au cas où vus guerriers ne suf- 
firaient pas, • fit il en se tournant vers le chef. 

Celui-ci dissimula uu mouvement de mauvaise 
humeur et répondit, en iiaussant les épaules avec 
dédain ; 

• A quoi bon vingt guerriers contre un homme 
seul I 

— C'est que cet homme en vaut cent ! • répondit 
don Stefano avec uo ton de conviction qui donna 
à réfléchir au dief. 

Ils partirenL 

Cependant don Miguel galopait toujours; il était 
loin pourtint de se douler du complot qui, en ce 
moment, se tramait contre lui ; et, s’il hâtait sa 
marche, ce n’était nullement par appréhension, 
mais |iarce que le vent, dont U violence croissait de 
minute eu minute, et les larges gouttes de pluie 
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qui commentaientà tomber, l'avertissaient de cher- 
cher un abri au plus vite. Tout en galopant, il ré- 
Oécliissait au court entretien qu’il avait eu avec le 
guerrier peau-rouge ; en repassant dans son esprit 
les paroles qui avaient Oté échangées entre eux, il 
sentait une inquiétude vague, une crainte secréte, 
se glisser dans son cœur, sans qu’il lui fdt possible 
de se rendre bien clairement compte de l'émotion 
qu'il éprouvait ; il lui semblait entrevoir une tra- 
hison derrière les réticences étudiées du chef; il se 
rappelait maintenant que parfois celui ci avait paru 
géné en lui parlant. Tremblant alors qu’un malheur 
ne fût arrivé aux jeunes liUes ou qu'un péril les 
menatét, il sentit augmenter son inquiétude, d’au- 
tant plus qu’il ne savait quel moyen employer pour 
s'assurer de la fldélité de l’homme qu’ü sbup(on- 
nait d’une perfidie. 

Tout é coup un éclair éblouissant traversa la nue, 
son cheval fit un brusque écart de cété et deux ou 
trois balles sifflèrent auprès de lui. 

Lejeune homme se redressa sur sa selle. Il se 
trouvait au milieu de la gorge que quelques heures 
auparavant il avait traversée; une obscurité pro- 
fonde l’enveloppait de toutes parts, et dans l’ombre, 
tout autour de lui, il lui sembla voir s'agiter des 
formes humaines indécises et comme effacées par 
l’epaisseur des ténèbres. En ce moment, d’autres 
coups de feu furent tirés sur lui, son chapeau fut 
enlevé par une balle, et plusieurs flèches passèrent 
é quelques lignes de son visage. 

lion .Miguel releva résolument la tête. 

« AhI traîtres! • s'écrla t-il d’une voix forte. 

Et, enlevant son cheval avec les genoux, il s’é- 
lança en avant avec une vélocité vertigineuse, 
tenant la bride aux dents, à demi couché sur le 
cou de sa monture, et un revoiver de chaque main. 

l'n effroyable cri de guerre se lit entendre, mêlé 
ùdes iniprécationsde fureur articuléesen espagnol. 

lion .Miguel passa comme un tourbillon au milieu 
de la masse qui s’agitait autour de lui, et décharge.! 
ses revolvers au plus épais de ses enm mis incon- 
nus. Iles cris de douleur et de rage, des coups de 
feu et des flèches le poursuivirent sans ralentir la 
course elfrenée de son rbeval, qui semblait ne plus 
toucher terre, Unt il détalait avec rapiddè. 

Deriière lui. le jeune homme entendu t le galop 
furieux de plusieurs chevaux qui se pressaient à sa 
poursuite. 

• Trahison! trahison! > criait-il en brandissant 
son sabre, faisant cabrer son cheval et bondissant 
comme un chueal au milieu de l’alfreuse méiée qui 
se resserrait ince.vsammcnt autour de lui. 

Soudain, au plus fort de la lutte, au moment 
suprême où il sentait ijuc ses forces étalent sur le 
point de raliandonncr, trois coups de feu éclat-irent 
dans l’ombre, et les gens qui i'atU!|uaienl, pris a 
revers, furent contrainis, à leur tour, dose dèlcndre 
contre des ennemis invisibles. 

• .Vous arrivons, cria une voix vibrante dont 
l'accent énergique lit tressaillir les assaillants, tenez 
bon ! tenez tton I » 

lion Miguel re|iondit par un hurlcmcnl terrible 
et se icjelaau milieu de ia mêlée avec un redouble- 


ment d’efforts. Maintenant il n’était plus seul, il se 
savait soutenu, il se croyait sauvé. 

La foule oscilla dans l’ombre comme les blés 
mûrs sous la faux du moissonneur, la masse com- 
pacte des assaillants se fendit en deux parts, trois 
hommes, trois démons, se précipitèrent au milieu 
de la trouée qu'ils avaient faite, et leurs chevaux 
vinrent en bondissant se ranger aux côtés de celui 
de l’aventurier. 

• Ahf ahi s'écria celui-ci avec un éclat de rire 
railleur, la lutte est égale maintenant; en avant, 
compagnons, en avant ! • 

Et il se rejeta dans la mêlée, suivi de ces intré- 
pides auxiliaires. 

Oui étaient ces hommes! d'où venaient-ils? il ne 
le savait pas et ne songeait pas à le demander. 
D’ailleurs, ce n’était pas le moment des explications, 
il fallait vaincre ou mourir. 

• Tucz-let tucz-le! hurlait un homme qui, à 
chaque minute, se précipitait sur lui le sabre haut, 
avec toute la féroce ardeur d’une haine invé- 
térée. 

— Oh! c’est donc vous, don Stefano Cohecho, 
s’écria don Miguel, je savais bien que nous nous 
rencontrerions, votre voix vous a dénoncé. 

— A mort! à mort! » répondit celui-ci. 

Les deux hommes se jetèrent à corps perdus l’un 
sur l'autre, les chevaux se heurtèrent avec une 
force terrible, l’homme que l’aventurier prenait 
pour don Stefano roula sur le sol. 

« Victoire 1 • cria don Miguel en fouillant avec 
son machete tout ce qui se trouvait à sa portée. 

Ses amis inconnus toujours auprès de lui s’élan- 
cèrent à sa suite. Malgré tous leurs elforts, ceux 
qui les attaquaient ne purent plus longtemps main- 
tenir leur position, et ils commencèrent 1 fuir dans 
toutes les directions. 

La gorge était franchie. 

Désormais nul obstacle sérieux ne s’opposait à la 
fuite de don Miguel; il pressa son cheval, la uobie 
bétc redoubla d’ardeur. 

Un pou plus libre alors, le jeune homme regarda 
autour de lui. Ses défenseurs inconnus avaient su- 
bitement disparu comme par enchanlenicnt, 

« Ou’est-ce que cela aignilie? • murmura-t-il. 
En ce moment il sentit au bras gauche une com- 
motion as-sez semblable 6 un coup de fouet : une 
balle venait de l'atleimlre. C< tle blessure le rappel, i 
au sentiment de sa position présente. 

Ses ennemis s'ôtaient lalliés et avaient recom- 
mencé leur poursuite. Devant lui il entendait 
gronder les flots jaunâtres du Uubiô; la colère de 
Dieu et la colère des hommes scnibiai nt se liguer 
conirc lui peur l’accabler : ce fut alors qu’une 
épouvante insensée s’empara de lui; i) se crut perdu 
et poussa ce premier cri d’agonie èi tendu des chas- 
seurs. 

Cependanl ceux qui le poursuivaient g.ignaicnt 
rapidement .sur lui; sans liésiler, sans réllécliir, il 
SG précipita dans 1» llulda avec son clicval; une 
vingUiiic de bulles lireiit crépiter l'eau tout autour 
de lui; il SC retourna bravcinenl sur sm cheval ci 
lit feu une dernière fois de ses revolvers en pous- 
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Et donnant une forte secouare à Bon ctieval. (Pas* 42t nol. I.) 


sant ce cri auquel les chasseurs répondirent par le i 
mot : ' 

• Courage! • 

Mais la nature humaine a des bornes qu’elle ne 
peut dépasser. Ce dentier elTort acheva d'éteindre 
le peu de forces qui lui restaient, et, serrant avec 
la frénésie du désespoir la bride de son cheval, il 
roula dans le fleuve et s'évanouit en murmurant 
d'une voix éteinte : 

• Laura! Laura! • 

Deux coups de feu se croisèrent autour de sa 
tète, l’un tiré par l’homme qui, de la rive, le cou- 
chait en joue, l’autre par Bon-AlTùl. L'inconnu 
poussa un hurlemetit de béte fauve, s'alfiissa en 
tournoyant comme un homme ivre et disparut 

Oui était cet homme? Ëtiit-il mort ou seulement 
blessé. 


XIV 


LIS VOYAGEURS. 


Les événements que nous avons entrepris de ra- 
conter sont tellement mélés d’incidents enchevêtres 


les uns dans les autres par cette Implacalile fatalité 
du hasard qui domine ia vie humaine, que nous 
sommes contraint, à notre grand regret, d’inter- 
rompre encore une fois notre récit, pour faire as- 
sister le lecteur à une scène qui se passait non loin 
du gué del Itubio le Jour même où s’accomplis- 
saient les faits que nous avons rappoités dans nos 
précédents chapitres. 

Environ vers une heure de la tarde, c’est-i-dire 
au moment où les rayons du soleil, parvenu à son 
zénith, font peser sur la Prairie une chaleur si 
intense, que tout ce qui respire cherche un refug' 
au plus profond des bois, trois cavaliers passèrent 
le gué del Rubio et s'engagèrent résolùment dans 
la sente que devait quelques heures plus tard 
suivre don Miguel Ürtega. 

Ces cavaliers étaient des blancs, et qui plus est 
des Mexicains; il était facile de reconnaître, au 
premier abord, qu’ils n’appartenaient ni de prés ni 
de loin à aucune des classes d’aventuriers qui, sous 
desdénominationsdiflerentes, telles que trappeurs, 
chasseurs, coureurs des bois, gambucinos ou pi- 
rates, pullulent dans les Prairies de l’Ouest, qu'ils 
parcourent incessamment dans tous les sens. 

Le costume de ces cavaliers était celui porté 
habituellemént par les hacienderos mexicains des 
frontières : le feutre à large bord et garni de la 
loqiiilla, la uiaiiga, les ealtotwras de velours ouvertes 
au genou, le zarape, les éofar vaijueras et les armai 
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de ngua, sms lesquelles nul ne se hasarde au dô- 
sert. Ms étaient armés de rilVs, revolvers, «rtnvîja 
eimnchtte. Leurs chevaux, en ce moment accablés 
par la chnWur ma'S rafrafcliis un p^’U au passage 
du gué, avaient les jambesünes, redressaient fière- 
mcM la lêle et montraient qu’au besoin ils 
auraient pu, quelle que fiU leur fàtigue appü'ento, 
fournir une îonjLnie course. 

Des trois cavaliers, l'un paraissiil être le maître 
ou du moins le supérieur des deux autres. 

Celait un homme d’une cinquantaine d’années, 
aux traits durs, accentués, mais empreints d’une 
rare franchise et d’une grande énergie ; sa taille 
était li.ri te, bien prise, vigoureusement charpentée, 
ii ftc tenait droit cl roide sur sa sdle avec celle 
prestance assurée qui dénote les. vieux soldats. 

Ses con^pagnons apiAilenaient k la classe des 
Indios mansos, race ahdUrdie dans laquelle le sang 
indien et le sang esj»agnoi se sont tellement mélés, 
quM n'est plus possible de leur assigner un type 
caractéristique, ('.ependant la richesse de ieuis 
vét menls et 1a (açon dont ils cheminaient auprès 
du premier cavalier laissaient deviner qu'ils étaient 
pour lui des serviteurs de co:iûaDGe, de> hommes 
dont la lidéllté était éprouvée de longue date, 
presque des amis enfin, et non des domestiques 
dans la Vrutile accc|ition du mot. Autant qu'il est 
possible de reconnaître l’âge d'un Indien sur le 
visage duquel les t'^aces de décrépitude sont presque 
invisibles, ces deux hommes devaient avoir ath inl 
le inilieude la vie, c’esl-â-dirc quarante à quarante- 
cinq ans. 

Ces trois cavaliers venaient ^ peu de dUtance les 
uns des autres, l'air soucieux et triste; parfois ils 
jetaient autour d’eux un regard découragé, étouf- 
faient un soupir et continuaient leur route U tête 
basse comme des iiommes qui ont la conviction 
d'avoir entrepris une Uchc au-dessus de leurs 
forces, mais que la volonté et surtout le dévouement 
poussent en avant quand même. 

l.a présence de ces étrangers sur les rives du 
Hnbio était du reste un de ces faits insolites que 
nul n’aurait pu expliquer, et qui certes aurait fort 
étonné les dmsseursou les Indiens dontils auraient 
été aperçus. 

Dans les parages où ils se trouvaient, les animaux 
étaient rares, donc Us ne chassaient pas. Ces ré- 
gions éloignées de toutes les zones civilisées, abou- 
tis-aicnl falalrment aux contrées inexplorées, der- 
nier refuge des Indiens; ces hommes n’étaient donc 
pas des trafiquants ni des voyageurs ordinaires. 

Quelle raison assez puissante les avait déter- 
minée à s'enfoncer ainsi dans le désert en aussi 
petit nombre, lorsque poureui tout visage humain 
devait immanquablement être celui d’un ennemi? 

Où allaient-iis? Que cherchaienl-üs? 

A ceU<j double question, nul, si ce o’est cet 
hommes seuls, n'aurait osé répondre. 

Ce|;endant le gué avait été traversé; devant eux 
s'étendail une lande stérile et sablonneuse ahoulis- 
sai:t à la gorge dont nous avons parlé plus haut. 

Dans celte ande. pas un brin d'herne ne v rdis- 
sait hi\ rayeas incandcscenU du soleil tombaient 


d'aplomb sur un sable bnVantqui rendait encore, 
s’il est possible, la chaleur plus lourde cl plus 
élouir.mle 

Le plus âgé dvs voyageors se tourna vers ses 
compagnons : 

« Courage, muchaclios! dit-il d’une voix douce, 
avec un triste sourire, en désignant à trois milles 
au loin k peu près-les contre-forLs d’une forêt vierge, 
dont la végétation drue et serrée leur pr mieUiit 
une ombre réparatrice ; courage, bientôt nous nous 
reposerons. 

— Que votre seigneurie ne s’inquiète pas de nous, 
répondit un des criados; ce que votre seli^ncnrie 
supporte sans se plaindre, nous autres pouvons 
aus»i le supporter. 

— Ls chaleur est accablante, ainsi que vous je 
sens le besoin de quelques heures de repos. 

A la rigueur nous pourrions continuer encore 
longtemps notre route, reprit celui qui avait déjà 
parlé, mais nos chevaux ont (fcine à se traîner ; les 
pauvres bêtes sont presque fourbues. 

~ Oui, béteset gens il faut nous arrêter. Quelque 
forte (]ue soit la volonté, il y a des liuiit>.'s devant 
lesquelles rorgaoisation humaine doit Hêchir; cou- 
rage! dans une heure nous serons arrivés. 

Allez, allez, seigneurie, ne songez pas à nous 
davanlage. • 

Le premier voyageur ne répondit pas, ils conti- 
nuèrent silencieusement leur m »rche. 

Cependant ils ne lardèrent pas à atteindre la 
gorge, qu’ils traversèrenl, et bientôt ils se trou- 
vèrent au milieu de bouquets d’arbres qui, sc rap- 
prochant dourenienl, commencèrent à les abril-r 
tant bien que mal ; sur le point d’arriver h l’eiulroil 
que le premier voyageur avait désigné pour y faire 
halte, il s'arrêta tout à coup, et se tournant vers 
ses compagnons : 

• Voyez donc, dit-il, ne vous sembh*-!-!! pas voir 
une légère colonne de fumf^e s'élever du milieu des 
fourrés, là-bas devant nous, un pou sur la gauche 
à la lisière de la forêt? > 

Ceux-ci regardèrent. 

« EfTictivomenl, répondit le plus âgé, il n’y a 
pas à s*y tromper; bien que d'ici on pourrait croire 
que c’est un nuage do vapeur, cependant la façon 
dont monte la spirale et sa nuance bleuâtre, tout 
indique que c’est de la fumée. 

— Depuis dix mortels jours que nous errons dans 
ces immenses solitudes sans rencontrer âme qui 
vive, ce feu doit être pour nous le bienvenu, puis* 
qu’il nous annonce des hommes, c’est-i-dire des 
amis; allons donc tout droit à leur rencontre, peut- 
être obtiendrons-nous d’eux de précieux renseigne- 
ments sur le but de notre voyage. 

— Permettez, s.igncurie, répondit vivement le 
criado ; lorsque nous avon.s quitté le presidio, x*ous 
avez consenti à vous lai.ssfer guider par moi, cxcu- 
sez-moi de vous donner un conseil qui. je le crois, 
dans les circonstances présentes, vous sera fort 
utile. 

— Parle, mon brave Bermudez. j'ai la plusentière 
confiance dans ton e.\périünca et dans ta ûdéliU, 
son conseil sera bien reçu par moi 
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— Morci, s«ign«urie, répondit celui qu’on venait 
de nommer Uermudcz ; j’ai longtemps été votre 
vaiiuero, et dans ce métier je me suis souvent 
trouvé en rapiiort, soit avec des Indiens, soit avec 
des chasseurs, ce qui m'a donné sur la vie du désert 
certain' s notions dont j’ai fait mon protit bien qui 
je n’aie jamais pénétrt aussi loin ([u’aujourd'hui 
dans les prairies. Ainsi, dans les parages où nous 
somme.», nous devons surtout redouter la rencontre 
do nos semblables, ne Icsaccoster qu’avec prudence, 
en usa.. t des précauticns les plus grandes, d’aiitml 
plus que nous ne savons en face de qui nous nuu.s 
trouverons et si nous aurons alfalire i des amis ou 
à des ennemis. 

— C’sst vrai, ton obsen'atioh est juste, mais 
inallieun'usement elle arrive un peu tard. 

— Pourquoi ieuct 

— l’aice que si nous avons aperçu la fumée de 
leur feu, il est probable que depuis longtemps déjà 
les gens qui sont là-bas nous ont vus et épient tous 
nos mouvements, d’autant que nous n’avoiis aucu- 
nement cherché à dissimuier notre présence. 

— Ola est certain, don tlariano, cela estceitain, 
reprit Uermudez en secouant la télé. Voilà, si vous 
me le p rmellei, ce que je propose à votre sci- 
gneorie, alin d'éviter un malentendu toujours 
désagréable : vous m’attendrez ici avec Juanito, 
tandis que moi je m’avancerai seul et je pousserai 
une reconnaissance jusqu'auprès du feu. > 

Don Mariano hésita à répondre, il lui semblait 
dur d'exposer ainsi son vieux domestique. 

• Décidez-vous, seigneurie, dit vivement celui-ci ; 
je connais la manière de causer des Peaux-Rouges, 
ils me saluerout ou d’une volée de flèches, ou d’une 
balle; mais, comme ils sont généralement très- 
maladroits, je suis à peu prés certain de ne pas 
être blessé, et alors, j’entrerai facilement en pour- 
parlers arec eux. Vous voyez rpie les risques que 
j'ai à oourir ne sont pas grands. 

— Bermudez a raison, seigneurie, ajouta senten- 
cieusement Juanito, homme mélh'idique et silen- 
cieux, qui ne prenait la parole que dans les grandes 
circonstances, vous devez le laisser agir à sa 
guise. 

— Non, répondit résoliimcnt don Mariano; je ne 
consentirai jamais à cela. Dieu est le maître de 
notre existence, lui seul peut en disposer à son gré; 
s’il l’arrivait quelque chose de fâcheux, mon pauvre 
Dermudez, je ne me le pardonnerais pas; nous 
continuerons à avancer tous trois ensemble; au 
moins, si ce sont des ennemis qui sont devant 
nous, nous pourrons nous défendre. > 

Bermudez et Juanito se disposaient à prendre la 
parole pour répondre à leur maître, et il est pro- 
bable que la discu-ssion se serait prolongée long- . 
temps encore, mais en ce moment le galop d'un 
cheval se lit entendre, les herbes s’écartèrent, et un 
cavalier apparut à une dizaine de pas du groupe 
environ. Ce cavalier était blanc, il partait le costume 
des cliasseurs de la Brairie. 

• ilolà! caballeros, cria-t-il en faisant un geste 
amical de la main et en arrêtant son clieval, avancez 
sans crainte et soyez les bienvenus; j'ai reconnu 


votre indécision, je suis venu pour y meltn; un 
terme. • 

Les trois liumine.s édiangêreiit un regard. 

• Venez, venez, repi il le cliasseur, nous sommes 
des ainiSj je vous le répète, vous n'avez rien à re- 
douter de nous. 

— Je vous remercie de votre cordiale invitation, 
répondit eiilin don Mariano, et je l'accepte de grand 
Cœur. • 

l’uis tonie défiance étant éteinte entre eux. les 
quatre personnages s'avancèrent de compagnie vers 
le feu qu'lis atteignirent au bi>ut de quelques 
minutes. 

Auprès de ce feu se tenaient deux personnes, un 
Indien et sa léinme. 

Les voj ageurs mirent pied à terre, débarrassèrent 
leurs moutures de leur sella ut de leur bride, et 
après leur avuir doiitié la provi-nde, ils s'assirent 
avec un soupir de satisfaction auprès de leurs nou- 
veaux amis, qui leur firent, avx toute la cordiale 
simplicité du désert, les honneurs de leurs provi- 
sions et de leur campement. 

I.e lecteur a ~saus doute reconnu dans ces trois 
nouveaux personnages, Ruperto, l’.tigle-Volanl et 
rüglanline, que nous avons laissés se dirigeant vers 
le viHagc du chef, où Ruperlo avait reçu de Balle- 
Fraiiche la mission d’accompagner le l’eau -Rouge. 

Non -seulement don .Mariano et ses c<mpagnons 
étaient fatigués, mais encore ils avaient trés-faim; 
le chasseur et les Indiens les laissèrent assouvir 
leur appétit en toute liberté, puis lursqu'ils les 
eurent vus allumerleurs papelitos, ils les imitèrent, 
et la conversation s'engagea. Commencée un peu à 
bâtons rompus par ces questions habituelles au 
désert, sur le temps, la ciialeuret l'abondance du 
gibier, elle ne larda pas à devenir plus intime et à 
prendre un caractère tout à fait sérieux. 

• Maintenant que le repas est terminé, chef, dit 
Ruperto, éteignez le feu, il est Inutile que nous ré- 
vélions outre présence aux vagabonds qui sansdoute 
rédent en ce moment dans la Prairie. > 

L'Églantine, sur un signe del’.Vigle-Volanl, étei- 
gnit le feu. 

• C'est en elfcl votre fumée qui vous a dénoncés, 
répondit don Mariano. 

— Oh ! reprit Ruperto en riant, parce que nous 
'avons voulu, sans cela nous aurions frit notre feu 
de façon à demeurer invisibles. 

— Vous désiriez donc être découverts? 

— Oui, c’était un coup de dés. 

— Je nevous comprends pas. 

— Ce que je vous dis vous semble une énigme, 
mais vous ne larderez pas à savoir à quoi vous en 
tenir. Regardez, ajouta le chasseur en elen lanl le 
bras dans la direction de la gorge, voyez-vous ce 
cavalier qui accourt à toute bride, dans un quart 
d lieure à peine il sera auprès de nous ; grâce à la 
précaution que je viens de prendre, il passera sans 
nous apercevoir. 

— R 'douteriez-vous quelque chose de ce cava- 
lier? 

— Rien ; au contraire le chef et moi nous som- 
mes ici pour lui venir en aide. 
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— Vous le connaissez donc? 

— l’as le moins du inonde. 

— Ilum I vous devenez de plus en plus incom* 
firéhensible, caballero. 

— Patience, reprit en riant le chasseur; ne vous 
ai-je pas dit que bientôt vous auriez le mot de l’é- 
nigme. 

— Oui, et je vous avoue que ma curiosité estai 
bien excitée que je l’attends avec impatience! • ' 

Cependant le cavalier que Ruperlo avait désigné 
à don .Mariano s’approchait rapidement, et bientôt, 
ainsi que l'avait pré’ u le chasseur, il passa sans 
l’apercevoir à quelques pas sculeiqent du campe- 
ment. 

Aus-itôt qu’il eut disparu dans la forêt, lluperto 
reprit la parole. 

« 11 y a quelques heures, dit-il, non loin de l’en- 
droit où nous nous trouvons en co moment, le chef 
et moi, sans le vouloir, nous avons assisté à une 
conversation dont ce cavalier était l’objet, conver- 
sation dans laquelle il était tout simplement ques- 
tion de lui tendre un piège et de le faire tomber 
dans un guet-apens odieux ; je ne connais pas la 
raison qui engageait les deux hommes qui cau- 
saient, sans se croire si bien écoutés, à machiner 
rit assassinat; je ne sais pas qui est ce cavalier et 
je ne veux pas le savoir, mais j’ai pourtoutccqui, 
de près ou de loin, sent la trahison une répulsion 
instinctive; ce chef indien est comme moi; nous 
avons imm'’diatemcnt résolu de sauver ce cavalier 
si cela nous était possible ; nous savions qu’il de- 
vait passer i A, puisqu'il avait un rendez- vous avec 
l'un des deux Individus que le ha ard ou plutôt la 
Providence nous faisait si si 'gulièrement écouter. 
Deux hommes, quelque braves qu’ils soient, sont 
bien faibles contre une vingtaine de bandits, ce- 
pendant nous ne perdîmes pas murage, résolus, si 
Dieu ne nous envoyait pas d’auxiliaires, à tenter 
bravement l’aventure A nous deux, d’autant plus 
(|ue les gens dont nous surpren ons les sanglants 
projets nous semblaient être d’atroces coquins; ce- 
pendant sur l’avis du chef, j’allumai le feu, certain 
que, si le hasard amenait quelque voyageur de ce 
côté, la fumée lui senirait de phare et l'omimerait 
incontestablement ici ; vous vojez, caballero, que 
je ne me suis pas trompé dans mes prévisions, 
puisque vous êtes venu. 

— Et j’en suis heureux, répondit chaleureuse- 
ment don Mariano ; je m'associe de grand cœur à 

Are projet, qui me semble de tout point émaner 
o'un rœur loyal et bon. 

— Ne me faites pas meilleur quejene suis.cabal- 
tero, répondit le chasseur, je ne suis qu'un pauvre 
diable de coureur des bois, fort ignorant des cho- 
ses des villes, seulement je me laisse, en toutes cir- 
coBstances, guider par les inspirations de mon 
cœur. 

— Et vous avez raison, car elles sont saines et 
justes ; disposez de moi comme vous l’entendrez ; 
je me mets à votre disposition pour tout ce que 
vous jugerez convenable de faire. 

— .Merci ; maintenant nous sommes en force, si 
nombreux qu'ils so.enl, je vous certiQe que les pi- 


carosverront beau jeu ; mais nous avons encore du 
temps devant nous ; reposez-vous, dormez quel- 
ques heures ; lorsque le moment sera venu, nous 
nous concerterons pour convenir de ce que nous 
aurons à faire. > 

Don Mariano était trop fatigué pour se faire ré- 
péter celte invitation ; quelques minutes plus tard, 
lui et ses compagnons étaient plongés dans un 
sommeil profond et réparateur. 

Au coucher du soleil, Ituperto les réveilla. 

• Il est temps, > dit-il. 

Ils se levèrent ; ces quelques heures de repos 
leur avaient rendu toutes leurs forces. Les disposi- 
tions à prendre étaient simples, ellei furent bientôt 
réglées. 

Nous avons vu ce qui était arrivé : Addick etdon 
Slefano, surpris eux-mêmes lorsqu’ils croyaient 
surprendre don .Miguel, ignorant contre combien 
d'ennemis ils avaient à lutter, avaient, ainsi que 
tous leurs compagnons, été mis en fuite après une 
lutte acharnée. 

Don .Mariano et lluperto, satisfaits d’avoir sauvé 
don Miguel, s'étalent retirés dès que l’jssue du 
combat ne leur avait plus paru douteuse. 

Rappelés cependant sur les bords du Rubio, par 
les quelques coups de feu tirés au dernier moment 
; pardon Miguel, ils avaient vu tomber un homme 
et s’étaient élancés vers lui autant peut-être afin 
de lui porter secours que pour le faire prisonnier. 
Cet homme était évanoui. Don Mariano et Ruperto 
l'enlevèrent dans leurs bras et le transportèrent 
sous le couvert de la forêt, où, dans un esiace dé- 
nué d’arbres, l'Eglantine était parvenu à grand’- 
peine à allumer du feu ; mais lorsqu’à la lueur de.s 
Rammes du foyer ils purent reconnaître le visage 
du blessé, les deux hommes avaient poussé un cil 
de stupéfaction. 

• Don Stefano Cohechol s’était écrié Ruperto. 

— Mon fl ère I avait dit don Mariano avec une 

douleur mêlée d’épouvante. • 


XV 


RETOUR A Là, VIE. 


Cependant, avec les premières lueurs du matin, 
l’ouragan terrible qui avait si cruellement sévi 
pendant la nuit presque tout entière s'était peu à 
peu calmé ; le vent avait balayé le ciel et emporté 
au loin les nuages sombres qui plaquaient de ta- 
ches noinltres le bleu de l’éther ; le soleil se levait 
majestueusement dans des Rots de lumière ; leè 
arbres, rafraîchis parla lempêle, avaient repris ce 
vert mat que souillait la veille le sable poussié- 
reux du désert, et les oiseaux, dont les innombra- 
bles myriades se cachaient frileusement sous l'é- ‘ 
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paisse feuillée du couvert, enloonaient à plein go- 
sier l’harinonieux concert que chaque matin, au 
réveil de la nature, ils chantent au Très-Haut ; 
hymne sublime et grandiose, harmonie saisissante 
dont le rh) thme, plein de naïves mélodies, faitdou- 
cement rêver l'homme perdu dans ces océans de 
verdure, et le plonge à son insu dans la mélanco- 
lique rêverie de l’espoir dont la réalisation est au 
ciel. 

Ainsi que nous l'avons dit, don Miguel Ortega 
sauvé grâce au courage à toute épreuve et à la pré- 
sence d'esprit des deux coureurs des bois, avait été 
transporté par eux au pied d’un arbre où Us l’a- 
vaient étendu. 

Lejeune homme était évanoui. Le premier soin 
des chasseurs fut de rechercher ses blessures. Il 
en avait deux, une au bras droit, l'autre à la tète. 
Aucune des deux n’était dangereuse. La blessure 
du bras saignait beaucoup ; une balle avait dé- 
chiré les chairs, mais sans occasionner de rupture 
d’os ni aucun autre accident grave. Quant à la bles- 
sure de la tête, produite évidemment par un ins- 
trument tranchant, les cheveux s’éLiient déjà collés 
dessus et avaient arrête l'hémorragie. 

L’évanouissement de don Miguel était causé par 
lu perte de sang d’abord, puis par la surexcitation 
nerveuse d’une lutte longue et acharnée et par la 
somme immense de forces qu'il avait été contraint 
de dépenser pour résister aux ennemis nombreux 
qui l’avaient traîtreusement attaqué. 

Les coureurs des bois, par la vie qu’ils mènent 
et les accidents sans nombre auxquels ils sont sans 
cesse exposés, sont contraints de posséder quel- 
ques connaissances pratiques en médecine et sur- 
tout en chirurgie. Elèves des Peaux-Rouges, les 
simples jouent un grand rôle dans leur système de 
médication. Balle-Franche et llon-Aflùt, étaient pas- 
sés maîtres dans l’art de tra.ter sommairement les 
plaies, à la mode indienne Après avoir lavé avec 
soin les blessures, coupé les cheveux de celle do la 
tête, ils prirent des feuilles d’oregano, en formèrent 
une espèce de cataplasme en les mouillant légè- 
rement avec un peu d’eau-de-vie étendue d’eau et 
appliquèrent ce remède primitif sur les blessures 
en l’assujettissant avec des feuilles d'abanijo cou- 
pées en bandes et attachées au moyen de (ils d’a- 
loës. Puis, avec la lame d’un couteau, ils écartè- 
rent légèrement les mâchoires serrées du blessé, 
et introduisirent quelques gouttes de liqueur dans 
sa bouche. Au bout de quelques instants don Miguel 
entr'ouvrit faiblement les yeux, et une rougeur fu- 
gitive colora les pommelles de ses joues pâlies. 

Les chasseurs, les deux mains croisées sur l'ex- 
trémité de leur rifle, examinaient avec soin le vi- 
sage du blessé, cherchant à lire sur ses traits les 
résultats probablés des moyens qu’ils avaient cru 
devoir employer pour le soulager. 

L’homme qui sort d’un évanouissement profond 
n’a pas, dans le premier moment, conscience des 
objets extérieurs ni le souvenir des faits qui se 
sort passés; l’équilibre brusquement rompu entre 
scs facultés par les chocs successifs qu’elles ont 
éprousé.s, ne se rétablit que lentement et graduel- 


lement, au fur et à mesure que la vue devient plus 
nette et la mémoire plus claire. Don Miguel jeta 
autour de lui un regard sans chaleur et sans ex- 
pression, et referma presque aussitét les yeux 
comme s’il était fatigué déjà de/ l’elTort qu'il avait 
été contraint de faire pour les ouvrir. 

« Dans quelques heures ses forces seront reve- 
nues, et avant trois jours il n'y paraîtra plus, ob- 
serva Balle-Franche, en hochant sentencieusement 
la tète ; vrai Dieu I c’est un de ces hommes carrés 
comme je les aime I 

— N’est-ce pas, répondit Bon-AITùl ; si jeune et 
déjà si vaillant, quel rude assaut il a soutenu I 

— Oui, et bravement, on peut le dire 1 C’estégal, 
si nous ne nous ét'ons pas trouvés là, il aurait eu 
de la peine à s'en tirer. 

— Il aurait succombé, cela ne fait pas le moin- 
dre doute, c’eût été malheureux. 

— Très-malheureux! enlin l’en voilà hors. Ah 
çà, qu’allons-nous en faire à présent? Nousne pou- 
vons demeurer éternellement ici ; d’un autre cété, 
il est incapsble de faire un mouvement, il faudrait 
cepend-int le ramener au camp, ses hommes doi- 
vent être inquiets de son absence, qui sait ce qui 
arriverait si elle se prolongeait? 

— C’est juste. Nous ne pouvons pas songer à le 
mettre sur son cheval, il faut aviser à un autre ex- 
pédient. 

— Pardieu ! ce n’est pas embarrassant, la tor- 
peur dans laquelle il esttombé durera près de deux 
heures, dans l’intervalle, il sera à peine capable 
de prononcer quelques mots et de se rappeler va- 
guement ce qui est arrivé; il n’est donc pas néces- 
saire que nous demeurions tius deux auprès de 
lui, un seul suffira, moi, par exemple; vous, vous 
profiterez de cela pour vous rendre au camp, an- 
noncer ce qui s'est passé, dire aux gambucinps 
dans quel état se trouve leur chef, demander du se- 
cours et l’amener dans le plus court délai pos- 
sible. 

— Vous avez, ma foi raison, B.clle-Franche, vo- 
tre conseil est excellent, je vais le mettre immé- 
diatement à exécution ; je serai tout au plus absent 
pendant deux heures, veillez bien, car nous ne sa- 
vons qui sont les gens qui rédenl aux environs et 
probablement espionnent nos démarches. 

— Soyez tranquille, Bon-Alfél, je ne suis pas un 
de ces hommes qui se laissent surpiendre ainsi; 
tenez, je me souviens d’une aventure qui m’arriva 
à peu près dans les mêmes conditions que celles 
où nous nous trouvons aujourd’hui. 11 y a long- 
temps de cela, c’était en 1834, j’étais tout jeune 
alors, et je ... > 

Mais, Bon-AITût, qui voyait avec effroi poindre 
une des interminables histoires de son ami, se 
hâta de l'interrompre sans cérémonie, en disant : 

• Pardieu I je vous connais de longue date, 
Balle-Frjnche, et je sa.is quel homme vous êtes, 
aussi je m’en vais parfaitement tranquille. 

— C’est égal, insista le chasseur, si vous me lais- 
siez vous expliquer.... 

— Inutile, inutile, mon ami ; d’un homme de vo- 
tre trempe et de votre expérience les explications 
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sont oisctiscs, inU'irompU Uon-AIIût en se jetant 
vivement en selle ets' éloignant S toute bride. • 

B.ille-f raiiche le suivit longtemps des ycu.v. 

• Iliim 1 lit-il d’un ton pensif, Dieu m'est témoin 
i(ue cet homme est une des plus excellentes créa- 
tures qui existent; je l’aime comme un frère, oli 
bien, je ne pourrai jamais lui faire comprendre 
combien il est utile et précieui de conserver dans 
sa mémoire le souvenir des choses [«[ssées, aiin de 
no pas se trouver embaiTassè lorsque surg t tout i 
coup une de ces difficultés si fr(i|uentes dans la vie 
du désert; enfin, à la grèce de llieu ! 

Et il se remit À examiner le blessé avec celte sol- 
licitude intelligente qu'il n'avait jusque-lli cessé de 
lui témoigner. 

Don Miguel n’avait pas fait un mouvement, prés 
d'ui e heure s’était écoulée, et le blessé, dont Iç- 
vaiiouissement s'était peu h peu dissipé, était ins- 
tantaiiément tombé dans un sommeil lourd et 
«gité dont rien ne semblait devoir le tirer avant 
longtemps. Balle-Franihe, assis auprès de lui, le 
rille entre les jambes, fumait philosophiquement 
sa pipcindienne, attendant avec cette patience par- 
ticulière aux chasseurs qu’un symptôme quelcon- 
que lui annonçai que le blessé parvenait à secouer 
celte torpeur de mauvais présage qui s’était em- 
parée de lui. 

Le vieux Canadien aurait désiré, au risque de 
voir se déclarer une fièvre intense, qu’une com- 
motion, subite vint fouetter l'organisme du jeune 
homme et le rejeter brutalement dans la vio; il 
comptait sur l'arrivée des gambucims pour obte- 
nir ce résulbil, et souvent il interrogeait le désert 
avec inquiétude pour Ucher do les apercevoir. 
Mais il ne voyait, il n'entendait rien. 'Tout était 
calme et .silencieux autour de lui. 

. « Allons, murmnrait-il parfois, en jetant un 
regard mécontent sur don Miguel étendu à ses 
pieds, le clioc a éW trop rude, et rien qui vienne 
galvaidscr celle matière et lui rendre la conscience 
de son être! sur mon âmec'esljouerde malheur! ■ 

Au moment où, pour la centième fois peut-être, 
il n'pétaitcetlc phrase avec un dépit toujours crois- 
sant, il entendit à quelque distance un froissement 
Bsset fort dans tes feuilles et un bris de brandies 
mortes. 

. Kh! ch! fit le chasseur, qu’cst-ce que c’eslquc 
cela? » 

Il leva vivement la tête et examina avec soin les 
alentours ; tout à coup il partit d’un éclat de rire 
concentre? et ses yeux étincelèrent de joie. 

• Pardieu I s’écria-t-il gaiement, voilé justement 
mon aflaire, c'est Dieu qui m’envoie ce gaillafd-li 
pour me tirer d'embarras, qu’il soit le bienvenu. 

A une vingtaine de pas au plus du chasseur, 
couché sur Is maîtresse branche d’un mezquite 
énorme, un msgniliqne jaguar fixait sur lui des 
regards flamboyants, en passant par intervalle une 
de scs pattes de devant derrière ses oreilles avec 
ces m nauderics et ces ronrons particuliers é la 
race féline. Cette béte fauve, probablement elTrayèc 
par l'ouragan delà nuit, n’avail pu encore regagner 
sa tanière vers laquelle elle se dirigeait, lorsoue 


sur son cliemin elle avait rencontré les deux 
hommes. 

Le jaguar ou ligre d’Amérique, loin d’attaquer 
l'homme, évite avec soin sa rencontre, ce n’tst 
que fKiussé et contraint qu’il accepte le combat, 
mais alors il devient terrible et une lutte avec lui 
est souvent morldlle, à moins que son antagoniste 
soit aguerri e t au courant des nombreuses ruses 
qu'il emploie pour s’assurer la victoire. 

A l’ini-lant où le tigre apercevait le chasseur, 
celui-ci l'avait vu, le combul éUil donc imminent. 
Les deux ennemis restèrent plusieurs minutes k 
s'observer, les regards croisés comme deux lames 
d’épée. 

• Allons, décide-toi donc, paresseux, murmura 
Balle Franche. » 

Le jaguar poussa un sourd rugissement, aiguisa 
quelques sei'oiides ses grilles formidables sur U 
brandie qui lui servaitde piéde>lal, puis se repli.inl 
et SC pulütonnant pour ainsi dire sur lui-méme, il 
bondit sur le chasseur. Celui-ci ne bougea |ias ; le 
rifle è l’épaule, les pieds écartés et fortement ap- 
puyés en terre, le corps un peu penché, U suivait 
d’unœil intelligent touslcs mouvements du fauve; 
au moment où celui ci s'élança, le chasseur pressa 
la détente. 

Le coup partit, le tigre tournoya dans l’espace 
avec un hurlement furieux et retomba aux pieds 
de Dalle-Kranche. Le Canadien se pencha vers lui, 
le jaguar était mort ; la balle du ciiasseur lui était 
entrée dans le crâne par l’œil droit et l'avait fou- 
droyé. 

Cependant, au hurlement du fauve et à ’a déto- 
nation durifiede BaUe-Franclie, don Miguel avait 
ouvert les yeux ü s’était brusquement relevé sur le 
coude droit, el le regard effaré, les traits contrac- 
tés par une émution étrange et terrible qui em- 
pourprait son visage. 

• A moil à miiil cria-t-il d'une voix tonnante. 

— .Me voit I s’écria Balle-Franclie, en accourant 
el l’obligeant à se recoucher.' 

Don Miguel le regarda. 

> Oui êtes- vous? lui dit-il, au bout d’un instant, 
que me voulez-vous? le ne vous connais pas. 

— C'est juste, répondit imperturbablement le 
chasseur, qui lui parlait comme à un enfant, mais 
vous méconnaîtrez bientôt, soyez tranquille; pour 
le moment, qu'il vous sutiise de savoir que je suis 
un ami. 

— L'n amil répéta le blessé, qui cherchait à re- 
mctlrc de l'ordre dans ses idées encore confuses el 
couvertes d'un épais bandeau, quel ami ! 

— Pardieu I lit le chasseur, vous ne devez pas les 
compter par milliers je suppose; je suis votre ami 
depuis quelques heures, je vous aisauvé au moment 
où vous alliez mourir. 

— Mais tout cela ne me dit rien, ne m'apprend 
rien. Comment suis-je ici, comment vous y trou- 
vez-vous? 

— A'oili bien des que- lions à la fois, il m'est 
impossible d’y répondre. Vous êtes blessé, et voil e 
étal vous interdit toute conversation. Voulez-vous 
boire? 
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— Oui, répondit mn-hinalemenl don Miguel. » 

Ralle-Franche lui tendit sa gourde. 

• .Mais, reprit-il au bout d’un instant, je n'ai pas 
résé cepeniiant. 

— Oui sait ? 

— Ces coups de feu, ces cris que j'ai entendus? 

— La moindre des choses, un jaguar que je viens 
de tuer et que vous pouvez voir à quelques pas. ■ 

Il y eut un silence de quelques minutes; don 
Miguel réfléchi-sail profondément, la lumière com- 
mençait k se faire dans son esprit, la mémoire 
revenait ; le chasseur suivait avec anxiété sur le 
visage du jeune homme les progrès incessants du 
retour de la pensée. Enfin un éclair d'intelligence 
brilla dans l'oeil du jeune homme, et Usant son 
regard fiévreux sur le vieux chasseur : 

« Combien y a-t-il de temps que vous m'avez 
sauvé? lui deman la-t-il. 

— Trois heures 5 peine. 

— Ainsi, il s'estécoulé depuis que les événements 
qui m’ont um- né ici ont eu lieu.... 

— Une nuit seulement. 

— Oui, reprit le jeune homme d’une voix pro- 
fonde, une nuit ternble. Oh! j'ai cru mourir. 

— Vous n'avez écliappé que par mirncle. 

— Iferci. 

— Je n'étiis pai seul. 

— Qui donc encore m'est venu en aide. Dites- 
moi son nom, afin que je le garde précieusement 
dans ma mémoire. 

— Boo-AITüt. 

— Bon-Affût I s'écria le blessé avec attendrisse- 
ment; toujours lui. Ohl je devais m'atteodre A ce 
nom, car U m’aime, lui. 

— Oui. 

— Et vous, quel est votre nom ? 

— Italie-Franrlie. » 

Le jeune homme tressaillit, et étendant le 
liras ; 

• Votre main, fit-il; vous aviez raison tout h 
l’heure de dire que vous étiez un ami, vous l’étes 
eff clivemenl depuis longt mpsdéjà, Bon-Affût m'a 
souvent parlé de vous. 

— bc{iuis trente ans lui et moi uous sommes 
liés. 

— Je le sais; mais oû est-il donc, que je ne le 
vois pas? 

— Il est parti, voilà deux heures environ, pour 
se rendre au campement de votre cuadrilla, afin 
d'amener des secours. 

— II songe à tout. 

— Moi, je suis demeuré pour vous soigner et 
veiller sur vous pendant son absence, mais il ne 
peut tarder à revenir. 

— Croyez-vous que je serai longtemps réduit à 
l’impuissance? 

— Non, vos blessures ne sont pas sérb uses. Ce 
qui vous abat en ce moment, c’est le choc moral 
que vous avez reçu, et surtout le sang que vous 
avez perdu lorsque vous avez roulé évanoui dans 
le Rubio. 

— Ainsi celte rivière.... 

- Est le Rubio. 


— Je suis donc à l’endroit mime où s’est termi- 
née la lutte. 

— Oui. 

— Combien de jours pensez-vous que je demeure 
ainsi? 

— Quatre ou cinq au plus. • 

Il y eut encore quelques secondes d’interrupli >n 
à cette conversation à bâtons rompus. 

• Vous m’avez djl que ce qui m’abat le plus ,st 
l'affaiblissement de mes facultés produit par le 
choc moral que j’ai reçu, n'est-ce pas? reprit don 
Miguel. 

— Oui, je l'ai dit. 

— Croyez-vous qu'une volonté ferme et puis- 
sante [lourrail amener une réaction favorable à 
cet état? 

— Je le crois. 

— Donnez moi votre main. 

— La voilà. 

— Bon, soutenez-moi. 

— Que voulez- vous faire ? 

— Ml- lever. 

— Vive Dieu! je di.sais bien que vous étiez un 
homme. Allons, soit, j'y consens, essayez. > 

Après plusieurs minuU-s d’efforts infructueux, 
don Miguel parvint enfin à se tenir debout. 

• Enfin! s’écria-t-il d’un ton de triomphe. » * 

Au premier pas qu’il fit, il perdit l’équilibre et 

roula à terre. 

Balte-Kranche s’élança vers lui. 

« Laissez-moi, lui cria-t-U, laiasoz-moi, je venx 
me relever seul. > 

11 y parvint, cette fois il prit mieux ses préequ- 
tioDS que la première, et réussit à faire quelques 
pas. 

Balle-Franche le regardait avec admiration. 

« Oh! il faut que la volonté dompte la matière, 
reprit Don Miguel, les sourcils froncés et les veines 
gonfiées; j'y arriverai. 

— Vous vous tuerez. 

— Non, car il faut que je vive ; donnez-moi à 
boire. • 

Pour la seconde fois Balle-Franche, lui passa sa 
gourde; le jeune homme la porta avidement à scs 
lèvres. 

s .Maintenant, s’écria-t-il avec un accent fé- 
brile, eu rendant cette gourde au chasseur, à 
cheval. 

— Comment, à clieval! s'écria Balle-Franche 
avec stupéfaction. 

— Oui, je veux parlir. . 

— Mais c’est de le folie celai 

— Laissez-moi faire, vous dis-j<-, je me tiendrai; 
seulement, comme ma blessure au bras gauche 
m'empêche de me mettre seul en selle, je réclame 
votre aide. 

— Vous le voulez î 

— Je l’exige. 

— Soit donc, et à la grlca de Dieu. 

— il nous protégera, soyez- en certain. • 

Balle-Franche aida le j- une homme à se mettre 

en selle; contre les prévisions du ch isscur il s'y 
tiiil droit et ferme. 
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Ooa Miguel luceaoo cberel & loute bride loul droit deunt lui. (Page b6, col. 3.) 



t Haintenant, dit-il, prenez la peau de votre ja- 
guar, et partons. 

— Où allons-nous t 

— Au camp ; Bon-AlTAt sera bien étonné de me 
voir, lui qui me croit à demi-mort. » 

Balle Franche suivit silencieusement le jeune 
homme ; il renonçait A chercher plus longtemps à 
s’expliquer ce caractère étrange. 


XVI 


RECHgnCUE DE LS VÊRlTé. 


Malgré la ferme volonté de don Miguel de dopip- 
ter la douleur, le inouveineiit du clietnl lui occa- 


sionnait des soulTrances atroces qui crispaient ses 
traits et faisaient perler sur son front, pèle comme 
celui d'un cadavre, des gout"lettes d’une sueur 
froide; parfois, sa vue se troublait, il lui semblait 
que tout tournait autour de lui, il chancelait sur 
sa selle et se cramponnait avec force à la crinière 
de son cheval pour ne pas tomber. 

• Stupide matière! murmurait-t-il d’une voix 
sourde, ne pourrai-je donc pas te vaincre I • 

Alors, il redoublait d’elforts pour paraître im- 
passible, souriait è Balle-Franche, et lui adressait 
gaiement la parole. 

Pour la première fois, le vieux chasseur se trou- 
vait è court; il avait beau fouiller sa mémoire, 
afinde trouverdans sa vie, cependant si accidentée, 
une circonstance analogue à celle dans laquelle il 
se trouvait en ce momci.t, à son grand regret, il 
était forcé de convenir in ptito que jamais il n’avait 
vu rien de pareil; cela le chagrinait malgré lui. 
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aasii renait-il d’un air tout maussade auprès du 
jeune homme. 

Cependant ils avançaient toujours; tout à coup, 
ils entendirent un grand bruit de chevaux à une 
distance assez rapprochée en avant d'eux, sur la 
sente qu'ils suivaient. 

• Voilà Bon-AITùt, dit don Miguel. 

— C’est probable. 

— Il sera bien étonné de me rencontrer venant 
au-devant du secours qu'il m'amène. 

— Cela est certain. 

— Pressons un peu le pas de nos chevaux. • 

Balle - Franche le 
regarda. 

■ Vous avez juré 
de vous donner une 
congestion cérébrale, 
n'est<e past lui dit il 
nettement. 

— Comment cela, 
répondit le jeune 
homme étonné. 

— Pardieu I cela est 
facile à prévoir, re- 
prit le cliasseur d’un 
ton bourru; depuis 
une heure, vous fai- 
tes folie sur folie, 
mais ne vous y trom- 
pez pas, caballero, ce 
que vous prenez pour 
de la force n’est que 
de la fièvre, c'est elle 
seule qui vous sou- 
tient, prenez-y gar- 
de, ne vous obstinez 
pas dans une lutte 
impossible, et dont, 
je vous en avertis, 
vous ne sortirez pas 
vainqueur. Je vuus ai 
laissé agir à votre 
guise, parce que je 
ne voyais pas d’in- 
convénient à le faire 
jusqu’tprésent ;mais, 
croyez-moi, en voilà 
assez, vous avez don- 
né la mesure de vos 
forces , vous avez 
prouvé ce que vous pourriez dans une circonstance 
urgente; c’est tout ce qu’il faut, maintenant arrê- 
tons-nous et attendons. 

— Merci, répondit don .Miguel en lui serrant cor- 
dialement la main, vous êtes réellement mon ami, 
vos rudes paroles me le prouvent ; oui, je suis un 
fou, mais que voulez-vous, je me trouve dans une 
position étrange, où toute heure que je perds peut 
amener pour moi et pour d’autres personnes des 
périls extrêmes, j’ai peur de succomber avant 
d’avoir accompli la tâche que le malheur m’a im- 
posée. 

I— Vous succombi-rez bien plus vite, si vous ne 


voulez pas être raisonnable, quatre ou cinq jours 
sont bientét passés, et puis, ce que vous ne pour- 
rez pas accomplir, vos amis l’accompliront. 

— C’est vrai, vous me faites rougir de moi-méme ; 
non-seulement je suis un fou, mais encore je suis 
un ingrat. 

— Allons ne parlons plus de cela; le bruit se 
rapproche, il est probable que ce sont vos compa- 
gnons; cependant il serait possible que ce fussent 
des ennemis, dans le désert on doit s'attendre à 
tout; entrons dans ce fourré où nous demeure- 
rons parfaitement invisibles aux regards des arri- 
vants, si c’est Uon- 
Affùt, nous nous mon- 
trerons, sinon nous 
noustiendronscois. ■ 

bon .Miguel ap- 
prouva clialeureuse- 
ment ce conseil, il 
comprenait qu’en cas 
de lutte, il ne serait 
<(ue d’un piètre se- 
cours à son compa- 
gnon dans l'état où il 
se trouvait. 

Les deux hommes 
disparurent dans le 
fourré qui se referma 
sur eux, et ils atten- 
dirent, le pistolet au 
poing, l'arrivée des 
gens dont le galop 
des chevaux croissait 
de minute en mi- 
nute. 

Balle - Franche ne 
s’ètait pas trompé, 
c’était elfectivement 
Bon-Aflüt qui reve- 
nait avec une quin- 
zaine degambucinos. 
Lorsqu’ils ne furent 
plus qu’à quelques 
pas d'eux, lès deux 
hommes se montrè- 
rent. 

Bon-Affùt ne (>ou- 
vait en croire scs 
yeux, il ne compre- 
nait pas comment cet 
homme, qu'il avait laissé privé de connaissance, 
étendu sur la terre comme un corps inerte et 
oresque sans vie, avait eu la force de venir à sa 
rencontre, «tde se tenir aussi droit et aussi ferme 
sur sa selle. 

Don .Miguel jouit quelques instants de son triom- 
phe et de l'admiration qu’il inspiraitàces liommes 
pour les |uels la seule suprématie est celle de la 
force, puis il se pencha en souriant vers Bou- 
Affùt. 

« Vous n’en êtes pas moins le bienvenu avec le 
secours que vous m’amenez, mon ami, lui dit-il à 
voix basse ; ce secours me devient en ce moment. 
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sinon iiidispensalile, du moins fort néccssiira, a 
volontd seule me maintient à cheval dans la posi- 
tion où je suis. 

— Il faut vous hJter de retourner au camp, et 
de crainte d'accident, vous étendre sur un bran- 
card. 

— Un brancard! se récria don Miguel. 

— Il le faut, croyer-moi ; il e.«t urgent i|ue vous 
repreniez, dans le plus bref delai, le commande- 
mentde votre cuadrilla, n’usez donc pas vos forets 
dans d'inuliles bravades. » 

Don .Miguel s'inclina sans répondre, il avait 
compris la portée de l'argument du chasseur; lui- 
méme, après être descendu de cheval avec le 
secours des deu.x Canadiens, donna l’ordre à ses 
compagnons de construire le brancard ijui devait 
servir à le transporter. 

Bon-Airoc passant son bras sous celui du jeune 
lionnnu et faisant signe à Bulle- Franche de les sui- 
vre. s’écarta de qiiebiucs pas de la troupe, et, lai- 
saut asseoir sur l'herbe l’aventurier : 

• Maintenant que vous été» »• état de mo ré- 
pondre, prolitons du temps pendant l»<{uei on con- 
fectionne le brancard, pour causer ««us avez 
beaucoup de choses à m'apprendre. • 

Lejeune homme soupira. 

• Interrogez, répondit-il. 

— Oui, cela vaudra mieu.v athsi ; comraant et 
par qui avez-vous été atla'juéT 

— Je ne saurais vous le dire; cVt une étrange 
histoire, tellement embrouillée qu’il m'est impos- 
sible, malgré tous mes efforts, d'en deviner le (Ra- 
mier mot. 

— C'est égal, dllcs-nous ce qni von est arrbid, 
peut- être nous autres, qui avnns plu» qne iw» 
l'habitude des prairies, tmnrerons-nous an ftl 
conducteur qui servira A non guider diMW ce laby- 
rinthe inextricable en apparence. • 

Don Miguel, sans se faire prier davantage, rap- 
ports alors, dans tous leurs détails, 1ns faite tels 
qu’ils s’étainnl passés. 

Au nom d'Addick, Bon-Affât tevHfB les soimjhi. 

Lorsque le Mexicain parbdtdoB Stephano, les 
chasseurs échangèrent un regard d'iaMUgenc»; 
mais lorsque le jeune homme arriva h la ataguSAre 
péripétie du combat où, sur le potnt daeucena- 
her, il avait été tout i coup secouru par des incon- 
nus qui avaient disparu comme par encbantcfflent 
après l'avoir déga^, les chasseurs donnèrent les 
marques de la plus grande surprise. 

• Veilù, ajouta don Miguel, rodienx guet-apens 
dans lequel je suis tombé et dont j’aurais été vic- 
time, si vous n’éliez pas accourus si i propos pour 
me sauver. Maintenant que vous savez tout, aussi 
bien que moi, quelle est votre opinion. 

— Hum ! lit le chasseur, tout cela est bien extra- 
ordinaire, en effet; il y a au fond de cette histoire 
une sombre machination, menée avec une adresse 
et une perversité diaboliques qui m’effrayent. J'ai 
certains soupçons que je tiens avant tout é éclair- 
cir; je ne puis donc vous donner tout de suite mon 
opinion. Il faut avant tout, que j'approfondisse 
certaines choses. Rapportez-vous en à moi pour 


cela. Mais ces hommes, qui sont venus si A propos 
à voire secours, ne les avez-vous pas ras? ne leur 
avez-vous pas parlé? 

— A'ousoublicz, réj ond Aen souriant don Miguel, 
qu'lis me sont apparus au milieu du combat, ap- 
portés pour ainsi dire par l’ouragan qui sévis.ait 
avec fureur. Le temps eût été mal choisi pour une 
conversation. 

— C’est vrai, je ne sais ce que je dis; mais, 
vive Dieu! ajouta tout à coup le chasseur en frap- 
pant la terre de ia crosse de son rifle, je n'en aurai 
pas le dézncuti , je vous jure que hienWt J'aurai 
découvert quels sont vos ennemis, quelques soins 
qu’ils prenn* nt et quelques précaut.ons qu’ils em- 
ploient pour se cacher. 

—.Obi je compta bien me mettre aussi à leur 
poursuite, dés que mes blessures seront cicatri- 
sées et mes forces un peu reventes. 

— Vous, caballero, répondit sèchement Bon- 
Affût vous allez vous guér r d'abord. Arrivé à 
votre camp, vous vous enfermerez comme dans 
une citadelle, et vous ne ferez pas un mouvement 
avant de m'avoir letu 

— Comment, avant de vous avoir revu? vous avez 
donc riiiteation de me rpuitter? 

— A l'instant méme.&ille-Franchect moi, nous 
allons partir; au]>rès de vous, nous ne vous serv i- 
rions à rien, au hou que probablement nous vous 
serons utiles ait dehors. 

— Que vonlez-vious faire? 

— A notre retour vous siurez tout. 

— Je ne p«îs demeurer dans une telle inquié- 
tude, «a outre ja æ v««s comprends pas. 

— C’est eeÿëndMt Mmpide. Je veux, aidé par 
Balle-Kranch». ameher la masque à ce don Stc 
fano Coheciia, nasqii» qui, à mon avis, doit cacher 
un bien laid visage, savoir quel est cet homme , et 
enilB paurqnoi il s'est posé vis-A-vis de vous en 
enueiiii acharné. 

— Merci, Bon-tCmt; saaintenant je suis tran- 
quille. Allez, faitee e» que bon vous semblera, je 
suis convaiocit que tauA ce qui sera humainement 
poasibta (facenaiplir, v«as l'accomiilirez; seule- 
ment avant de nous aéparer, promettei-moi une 
dam»? 

— Laqneilef 

— rromettez-moi que, dès que vous aurez ob- 
tenu tous les renœignemcnte que vous allez cher- 
cher, vous me les Iransmellrez, sans rien entre- 
prendre contre ccl homme dont je liens A tirer 
personneltement , vous m'entendez, Bon-Alfût, 
personnellement une vengeance mtemplaire. 

— Ceci vous regarde, je n’wrais garde d'alter 
sur vos brisées ; à chacun sa tlche en ce mohde : 
cet homme est votre ennemi et non le mien. Dès 
que je serai parvenu A vous mettre face A ftice, on 
du moins A vous placer vis-A-vis l’un de l'autre 
dans une position égale, vous ferez comme vous 
l'entendrez, je m'en lave les mains. 

— Bon, l)on I murmura don Miguel, si quelque 
jour je liens ce démon enlre mes mains comme il 
m’a tenu entre les siennes, je ne le laisserai pas 
échapper, moi, je vous le jure. 
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— Ainsi, c’est conTenu, nous pouvons partir? 

— Quand il vous plaira. • 

Ilallc-Krauchc avait assisté calme et impassildc 
jusque-là à l'entretien des deux hommes ; mais à 
cette parole il lit un pas en avant, et, posant la 
main sur le bras de Uon-Alldt ; 

• lin in.stant, dit-il. 

— Quoi, encore ! répondit le chasseur. 

— Un mot seulement, mais un mot qui a, je le 
crois, dans les circonstances actuelles une certaine 
importvnce. 

— Dites vite alors. 

— Vous voulez découvrir quel est ce don Ste- 
fano, ainsi qu'il lui plaît de se fiire appeler, et je 
vous approuve ; mais il est, il me semble, une 
chose bien autrement s<‘rieus« que nous devons 
d’abord nous appliquer à découvrir. 

— Laquelle ? ■ 

Balle -Pranche tourna la téteà droite et à gauche, 
pencha le haut du corps légèrement en avant, et 
liaissant la voix de façon que ceux auxquels il s’a- 
dressait ne l’entendaient eux-mémes que diDicile- 
ment, il reprit d’un ton sévére ; 

• La vie du désert ne ressemble en rien à celle 
des villes Là-bas, on se connaît peu ou beaucoup, 
soit de nom, soit par des relations personnelles ; 
on est souvent lié par des intérêts plus ou moins 
directs ; enfin, il existe entre tous les habitants 
des villes des liens sociaux qui les attichont les uns 
aux autres, et en forment, pour ainsi dire, une 
même famille. Au désert, ce n’est plus cela : l’é- 
goïsme et le personnalisme régnent en maître ; le 
met est la loi suprême; chacun ne pense qu’à 
soi, n’agit que pour soi, et, dirai-je plus, n’aime 
que soi. 

— Abrégez, pour D'eu I Balle-Franche, abrégez, 
interrompit Bon-Aflût avec impatienco ; où diable 
voulez-voua en venir 1 

— Patience I continua l’imperturbable Canadien, 
patience, vous allez le savoir. Donc, pour me résu- 
mer, BU désert, à moins d’avoir pendant longues 
années vécu cét« à oùte avec un liomme, partageant 
avec lui les peines et les plaisirs, la bonne et la 
mauvaise fortune, chaque individu vit seul, sans 
amis, ne comphuit que des indiUérents ou des en 
Remis. Dans le guet-apens dont cette nuit don .Mi- 
guel a failli être la victime, deux sortes de gens se 
sont spontinèment révélés à lui. Ces deux sortes 
de gens sont des ennemis acharnés d’abord, pui,« 
ensuite des amis non moins acharnés. Ne croyez 
pas, continua le chasseur en s'écliaulfant, que je 
n'ai pas calculé la portée du mot que je viens de 
prononcer; vous vous tromperiez cxiraord inaire - 
ment. Ne vous semble-t-il pas étrange, comme à 
moi, maintenant que vous êtes de sang-froid et 
que vous raisonnez dans toute la plénitude de vos 
facultés, ne voua semble-t-il pas étrange, dis-jc, 
que soudainement, à un mvment donné, sans qu'il 
soit possible de savoir ni pourquoi ni comment, 
ces hommes soient tout à coup sortis pour ainsi 
dire de terre afin de vous prêter main-forte ; puis, 
lorsque le péril fut passé ou à peu prés, ils soient 
disparus aussi brusquement qu’ils étaient venus. 


sans laisser do traces de leur passage et sans 
loiiipre l'incognito qui les courrait; cela n'e.-t-il 
pas vtrange, répondez? 

— Un effet, murmura Bon-’iilét, je ii'y avais pas 
songé jusqu’à présent, la conduite de ces hommes 
est inovplicable. 

— à'oilà justement ce qu’il faut expliquer, s’é- 
cria violemment Balle Franche : la l’rairie li’cst 
pas assez habitée pour que, à point nommé, par 
un ouragan épouvantable, il se trouve là des hom- 
mes tout préU à vous défendre pour la seule satis- 
faction de le faire ; ces gens, pour agir ainsi, de- 
vaient avoir des motifs secrets, un but qu'il est 
urgent de découvrir. Qui nous ditqu’ils ne faisaient 
pas paitie de la troupe qui vous attaquait, que ce 
n'é‘«it pas un jeu joué alin de s’emparer plus faci- 
lement de vous, coup de |>artie dont notre pré- 
sence imprévue est venue déranger l’exécution? Je 
vous le répéb", U nous faut d’abord, et avant tout, 
letrouver ces hommes, s ivoir qui ils sont, ce qu’ils 
tmulent, en un mot, s’ils sont pour nous des amis 
ou des ennemis. 

— 11 est bien tard maintenant pour entrepren- 
dre une telle recherche , > observa don Mi- 
guel. 

Les deux chasseurs sourirem en échangeant un 
regard significatif. 

• Bien tard pour vous, certainement, qui n'avez 
pas la clef du désert, reprit Billc-Franclie ; mais 
pour nous, c’est autre chose. 

— Oui, appuya Bon-Allut ; que nous retrouvions 
seulement une tr'aco de leur passage, si légère 
qu elle soit, une empreinte sur le sable mouillé, 
que nous tenions un bout de leur piste, cela nous 
suffira pour arriver à l’autre, et nou.s vous ren- 
drons bon comph; do ces inconau.s dont, ainsi que 
l’a fort bien observé Balle-Franche, la conduite est 
trop étrange et trop lielle |iour être loyale. 

— Oh I que ne puis-je vous suivre I s’écria don 
Miguel avec regret. 

— ûucrissez-vous d’abord ; hientét, J’en ai la 
certitude, votre rôle commencera ; car, avant trois 
jours, nous vous apporterons tous les renseigne- 
ments qui vous man(|uent aujourd'hui, et sans Ics- 
(juels vous ne pouvez rien faire. 

— Ainsi, vous me promettez que dans trois 
jours.... 

— üui, dans trois jours nous .serons do retour 
de notre expédition ; comptez sur notre promesse 
et soignez-vous de façon à pouvoir vous mettre 
immédiatement en campagne.... 

— Je serai prêt 

— Allons, au revoir ; le soleil est haut déjà, nous 
n’avons pas une minuté à perdre. 

— Au revoir et bonne cliance. • 

Les chasseurs serrèrent cordialement la main de 
don Miguel, remontèrent à cheval, firent sentir les 
éperons, et ils s’éloignèrent rapidement dans la 
direction du gué del llubio. 

Le chef des gainhucinos, placé sur une civière, 
reprit doucement, escorté par ses cumpagnons, le 
chemin de son camp, où il arriva un peu avaat le 
couclier du soleil. 
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DON «ARIaNO. 


Nous retournerons à présent auprès de don Stc- 
fano Coliecho, que nous avons laissé évanoui entre 
Ruperto et don Mariano. 

La double exclamation poussée par le chasseur 
et le voyageur mexicain, en reconnaissant l’homme 
qu’ils avaient relevé sur les bords de la rivière, 
avait plongé les assistants dans une stupéfaction 
profonde. 

IJermudez reprit le premier son sang-froid, et, 
s'approchant de son maître : 

• Venez, don Mariano, lui dit-il, ne restez pas 
ici, peut-être serait-il bon qu'en ouvrant les yeux 
votre frère ne vous vit (tas. • 

bon .Mariano lisait un reg.ird ardent sur le 
blessé. 

• Comment se fait-il que je le retrouve là ? dil-il, 
comme se parlant à soi-méme ; que fait-il dans 
ces réglons sauvagest II me mentait donc en m’é- 
crivant que d’importantes afiaires l’appelaient aux 
États-Unis et qu’il parlait pour la .\ouvol.’c-Or- 
léans? 

— Le seiior don Estevan, votre frère, répondit 
gravement Oermudez, est un de ces hommes aux 
allures ténébreuses, dont il est impossible de con- 
naître les pensées et de deviner les actes ; voyez, 
ce chasseur lui donne un nom qui ne lui appartient 
pas : dans quel but se cachc-t-il ainsi! Croyez - 
moi, don Mariano, il y a là-dessous un mystère 
que nous éclaircirons avec la grâce de Dieu ; mais 
soyons prudents, ne révélons pas notre présence à 
don Estevan : il sera toujours temps de le faire, si 
nous reconnaissons que nous nous sommes trom- 
pés. 

— C’est vrai, Bermudez, votre avis est bon, je 
veux le suivre ; seulement avant de m’éloigner, 
laissez-moi m’assurer de l'étal où il se trouve : cet 
homme est mon frère et, quelque grands que soient 
ses torts envers moi, je ne voudrais pas le voir 
mourir sans secours. 

— Peut cire cela vaudrait-il mieux, murmura 
Bermudez. > 

Don Mariano lui jeta un regard mécontent et se 
pencha sur le blessé. 

Celui-ci était toujours évanoui. L’Églanline lui 
prodiguait ces soins déiicats et intelligents dont les 
femmes de toutes les couleurs et de toutes les na- 
tions ont' le secret, sans cependant parvenir à le 
rappeler à la vie. 

• Croyez-moi, seigneurie, insista Bermudez, 
éloignez-vous. • 

Don Mariano jeta un dernier regard sur son 


frère et sembla hésiterun instant ; puis, se détour- 
nant avec effort : 

€ Allons ! dil-il. • 

Le visage du vieux domestique rayonna. 

• Je vous recommande cet homme, Qt encore don 
Mariano en s’adressant à Ruperto; ayez pour lui 
tous les soins que réclame son état et que l'huma- 
nité exige.» 

Le clusscur s’inclina sans répondre. Le gentil- 
homme mexi.ain lit quelques pas pour se rappro- 
cher de son cheval, qui, avec ceux de ses compa- 
gnons, était attaché à un jeune ébénier. Ce n'était 
qu’à regret que don Mariano s'éloignait ; une voix 
secrète semblait l'avertir d’attendre. 

Au moment où il mettait le pied à l’étrier, une 
main se posa sur son épaule; il se retourna. 

Un homme était devant lui ; cet homme était 
l’Aigle-Volant. 

Le chef avait laissé les blancs s’occuper du soin 
de transporter les blessés ; avec cet instinct parti- 
culier à sa race, il avait visité, lui, avec le plus 
grand soin le lieu de l’embuscade et tous les en- 
droits où les hasards de la lutte avaient conduit les 
combattants. Son but, en agissa'd ainsi, avait été de 
découvrir quelque trace, quelque indice, qui, le 
cas échéant, seraient utiles à ceux qui auraient 
intérêt è approfondir les causes du gucl-apcns 
tendu à don .Miguel. Le hasard l'avait servi à sou- 
hait en lui fournis.vant une preuve dont le prix de- 
vait être immense, et que, sans nul doute, don 
Stefano aurait rachetée avec le plus clair de son 
sang, alin de l’anéantir; malheureusement celle 
preuve, tout intéressante qu’elle fût. était lettre 
close pour l'Indien, et dans ses mains n'avait au- 
cune vaieur. 

L’Aigle- Volant songea aussitél à don Mariano, 
qui pourrait probablement lui expliquer l’impor- 
tance de la Irouvaille mystérieuse qu’il avait faite; 
après l'avoir tournée et retournée plusieurs fois, 
il la cacha définitivement dans son sein, et, avec la 
décision caractéristique de sa race, il s’était élancé 
d’un pas rapide vers le campement où il était cer- 
tain de rencontrer le Mexicain. 

• Mon père va partir! demanda le Peau-Rouge. 

— Oui, répondit don Mariano ; mais je suis heu- 
reux de vous voir avant mon départ, chef, aBn de 
vous remercier de votre cordiale hospitalité. > 

L’indien s’inclina. 

• Mon père sait déchitTrer les colliers des visages 
pèles, n'cst'Ce pas! continua-t-il; les blancs ont 
beaucoup de science, mon père doit être un clief 
dans sa nation. > 

Don Mariano regarda le Comanclie avec surprise. 

< Que voulez-vous dire ? lui demanda-t-il. 

— Nos pères indiens nous ont appris à transmet- 
tre, sur des peaux d’animaux préparées è cet effet, 
les événements intéressants qui se sont passés 
parmi nous dans nos tribus aux anciens âges du 
monde ; les visages pèles savent tout : ils ont la 
grande médecine, eux aussi ont des colliers. 

— Certes nous avons des livres sur lesquels, au 
moyen de signes convenus, on retrace l’histoire des 
nations et jusqu’aux pensées des hommes. • 
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Le chef fit un geste de joie. 

< Bon, dit-il, mon père doit connaître ces 
signes, car sa tète est grise. 

— Je les connais en efTet; celle science bien sim- 
ple que je possède pourrait-elle donc vous être de 
quelque utilité? > 

L’Aigle-Volant secoua négativement la tète. 

« Non, dit-il, pas à moi, mais peut-être à d'au- 
tres. 

— Je ne vous comprends pas, chef i soyez donc 
assez bon pour vous ezpliquer plus clairement, je 
désire m'éloigner avant que l'Iiomme qui est U 
reprenne connaissance. • 

L'Indien jeta un regard de côté sur le blessé. 

< Il n'ouvrira pas les yeux avant une heure, dit-il, 
l'Aigle-Volant peut causer avec son père. • 

Malgré lui don Mariano se .sentait intéressé à 
connaître ce que l'Indien dè.sirait lui dire, il se réso- 
lut à attendre et lui lit signe de parler. 

Le chef reprit d'une vois grave : 

« Que mon père écoute, dit-il; l’Aigle-Volant 
n’est pas une vieille femme bavarde, c’est un chef 
renommé; les paroles que souffle sa poitrine sont 
toutes inspirées par le Waeondah; l'Aigle-Volant 
aime les visages pèles parce que ceux-ci ont été 
bons pour lui et lui ont, dans plusieurs circon- 
stances, rendu de grands services. A près le combat, 
le chef a parcouru le champ de bataille ; près de 
l'endroit où est tombé l’homme que mon père a 
amené ici, l'Aigle-Volant a trouvé un sac de méde- 
cine renfermant plusieurs colliers, l’Indien les a 
regardés dans tous les sens, mais il n'a pu les com- 
prendre parce que le Waeondah a étendu sur ses 
yeux l'épais bandeau qui empêche les Peaux-Kou- 
ges d'égaler les blancs; ce|>endanl le chef, soup- 
çonnant que, peut-être, ce sac mystérieux, inutiie 
pour loi, pourrait être importsnt pour mon père 
ou quelques-uns de ses amis, l'a serré précieuse- 
ment dans sa poitrine et il est accouru en toute 
hAte afin de le remettre A mon père. Le voilé, 
ajouta-t-il en sortant un portefeuille de son sein et 
le présentant à don Mariano; que mon père le 
prenne, peut-être parviendra-t-il à connaître ce 
qu’il renferme. ■ 

Bien que l'action du Peau-Rouge fût toute natu- 
relle de sa part, que ce portefeuille et ce qu il con- 
tenait devait probablement être fort indilTérent au 
gentilhomme, ce ne fut cependant qu'avec un secret 
serrement de coeur qu’il le prit des mains du 
chef. 

L'Indien croisa les bras sur sa poitrine et atten- 
dit, fott satisfait de ce qu'il venait de faire. 

Don Mariano examina d’un air distrait le porte- 
feuille qu’il tenait A la main. Ce portefeuille était 
en chagrin noir assez ordinaire, sans enjolivements 
ni dorures; on reconnaissait que c’était plus un 
meuble d'utilité que de luxe ; il était bourré de pa- 
piers et fermé au moyen d’une petite serrure en 
argent. L’examen, commencé d’abord, ainsi que 
nous l’avons dit, d'un air distrait, prit soudain 
une grande importance pour don Mariano, ses yeux 
étaient tombés sur ces mots à demi etl'iicés, gravés 
en lettres d’or sur un des cùtês du portefeuille : 


• Don Estevan de Real del Monte. > 

A la vue de ces mots qui lui révélaient le nom du 
propriétaire de l’objet qu'il tenait, il fit un geste de 
surprise en lançant un regard profond à son frère 
toujours étendu sans connaissance, et, par un 
mouvement indépendant de sa volonté, sa main se 
crispa avec force. Cette pression rompit l'attache 
qui fermait le portefeuille ; il s’ouvrit, et plusieurs 
papiers s’en échappèrent. 

Rermudez se baissa vivement, les ramassa et les 
remit à son maître. Cetui-ci lit machinalement le 
geste de les replacer dans le portefeuille. Bermu- 
des l’arréU résolùment. 

« C’est Dieu qui vous donne les moyens de con- 
naître enfin la vérité, dit-il; ne négligez pas l’oc- 
casion qu’il vous offre, sans cela vous pourriez plus 
tard vous en repentir. 

— Violer les secrets de mon frère, murmura don 
Mariano avec un mouvement de répulsion. 

— Non, repartit sèchement Rermudez, mais sa- 
voir comment il est devenu le maître des vélres; 
seigneurie, souvenez-vous de la cause de notre 
voyage. 

— Mais si je me trompais ... s’il n’ét iit pas cou- 
pable ? 

— Tant mieux I de celte façon vous en acquerrez 
les preuves. 

— Ce que lu me pousses i faire IA est mal, je 
n'ai pas le droit d’agir ainii. 

— Eh bien, moi qui nesuisqu'un misérable criado 
dont les actions n'ont aucune portée sérieuse, dans 
votre intérêt, je le prends, ce droit, seigneurie. • 

Et, par un geste rapide comme la pensée, il s’em- 
para du portefeuille. 

• Malheureux I s’écria don Mariano, arrête I que 
vas-tu faire? 

— Sauver, peut-être, colle que vous chérissez, 
puisque vous n'osez pas le faire vous-même. 

— Que mon père laisse son esclave, dit l’Indien, 
en s’interposant, le Waeondah l'inspire. • 

Don Mariano n'eut paa le courage de résister 
plus longtemps, d’autant plus que, malgré lui, un 
sentiment inconnu dont il ne pouvait se rendre 
compte lui disait que c'était lui qui avait tort et 
que Bermudez faisait bien d’agir ainsi. Le métis 
avait, avec le plus grand sang-froid, ouvert les 
papiers sans paraître s’occuper de ce que son ac- 
tion avait de risqué au point de vue des conve- 
nances. 

• Ohl s’écria-t-il tout à coup, ne vous avais-je pas 
dit, seigneurie, que c'était Dieu qui vous mettait 
entre les mains les preuves que vous cherchiez 
vainement depuis si longtemps; lisezl lisezl et, s’il 
est possible, doutez encore du témoignage de vos 
yeux et refusez plus longtemps de croire i la per- 
fidie de votre frère et A son odieuse trahison. > 

Don Mariano s'empara des papiers avec un geste 
fébrile et les parcourut rapidement des yeux. 
Après en avoir lu deux ou trois, il s’arrêta, leva les 
yeux au ciel, et laissa tomber sa tète dans ses 
mains avec l'expression de la plus grande douleur. 

• Oh I iit-U avec désespoir, mon frère I mon 
frère I 
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— Courage ! lui dit doucement Dermudcz. 

— J'en aurai) régondit-il, l'heure de la justice 
est arrivée. ■ 

I u chai gcment étrange s'était subitement opéré 
en lui. Cet humme si craint’f quelques minutes 
auparavant, dont l'Iiésitation était extrême, s'était 
métninor(ihosé; il s-mbleitavoir grandi, ses traits 
avaient pris une rigidité imposante, ses ycui lan- 
çaient des éclairs. 

■ l’ius de craintes puériles, dit-il, plus de tergi- 
versations. Il faut agir. • 

Se tournant alors vers l'A'gle- Volant : 

• Cet homme est-il gravement blessé! lui de- 
manda-t-il. » 

L'Indien alla examiner avec soin don Stefino. 

Pendant tout le temps qu'il fut éloigné, nul ne 
prononça une parole : chacun comprenait que don 
Mariano avait enfin pris une résolution énergique 
et qu’il l'accomplirait, quelles qu’en dussent être 
plustird les conséquences pour lui, sans remords 
et sans hésitation. 

L'Aigle-Volant revint an bout de quelques mi- 
nutes. 

« Eh bien! lui demanda le gentilhomme. 

— Cet homme n'est pas réellement blessé, ré- 
pondit I Indien, il a reçu seulement une co.ntusion 
sérieuse à la tète qui l'a plongé dans une espèce 
d'évanouissement lélharg que, dont il nu sortira 
pas avant une heure. 

— Fort Lien; et en se réveillant, dans quel état 
se trouvera t-il ! 

— Il sera très-faible, mais peu à peu celte fai- 
blesse se dissipera, et demain il sera aussi bien 
portant qu'avant le coufi 'qu’il a reçu. » 

Un sourire amer plisai les lèvres de don Ma- 
riano. 

• Priez ce cliasseiir, votre ami, d’approcher, 
dit-il. J’ai é vous parler à tous deux; un service à 
vous demander. • 

Le chef obéit. 

• .Me voici 4 vos ordres, seigneurie, dit Ruperto. 

— Nous allons tenir conseil, reprit alors don 

Mariano; n' est-ce pas la locution dont vous vous 
servez au désert lorsque vous avez à traiter d’af- 
fa res .sérieuses? » 

Le chasseur et l'Indien firent un geste aJlirma- 

ül. 

« É'coutez-moi avec attention, continua le gen- 
tilhomme d’une voix ferme et acceuLiée : l’homme 
qui est là est mon frère, cet homme doit mourir; 
je ne veux pas le tuer, je veux le juger; vous 
tous ici prés-nts serez ses juges, moi je l’accu- 
serai. Voulez-vous m'aider à accomplir, non pas 
un acte de vengeance, mais un acte de la plus ri- 
goureuse justice! Je vous le rè|iéte, je l'accuserai 
devant vous présents, et, pièces en main ; votre 
conscience sera éclairée; cet homme pourra se dé- 
fendre, libei té entière lui sera laissée pour cela 
(levant vous, de plus vous serez libres de le con- 
damner on de l'absoudre, suivant que vous le Irou- 
verez innocint ou coupable. Vous m’avez entendu, 
réllécliissez, j'attends votre réponse. » 

II y eut un silence suprême. 


Après quelques minutes, Ruperto prit la parole. 

• Dans le désert, où ne pénétre pas la justice 
humaine, dit-il, la loi de Dieu doit régner; lorsque 
nous avons le droit de tuer les bêtes féroces et mal- 
faisantes, pourquoi n'aurions-nous pas le droit de 
punir un scélérat! J'accepte la mission dont vous 
me chargez, parce que, dans mon cœur, j’ai la per- 
suasion qu’en agissant ainsi j’acconiplis un devoir 
et que je suis utile à la société tout entière, dont je 
me fais le vengeur. 

— Bien, répondit don .Mariano, je vous remercie. 

Et vous, chef! 

— J'accepte, dit nettement le Lomancho ; les 
traîtres doivent être punis, n'irapoi te à quelle race 
ils appartiennent L'Aigle-Volant est un chef, il a 
le droit d'i siéger au feu du conseil au premier rang 
des sacliems et de condamner ou d'absoudre. 

— A vous maintenant reprit don Mariano en se 
tournant vers ses domestiques, répondez. » 

Bermudez lit un pas en avant, et saluant respec- 
tueusement don Mariano : 

• Seigneurie, dit-il, nousconi aissonscet homme: 
enfant, nous l'avons fait sauteret jouer sur nos ge- 
noux ; plus tard il a été notre inallrc ; nos coeurs 
ne seraient pas libres en sa présence ; nous ne pou- 
vons lè juger, nous ne dcvonsqias te condamner, 
nous ne sommes bons qu'à exécuter le jugement, 
quel qu'il soit, qu’on porte coi tre lui ai nous en 
recevons l’ordre ; d’anciens esclaves, libres par la 
bonté de leur maître , ne sont jamais égaux 
à lui. 

' — Ces sentiments sont ceux que j'attendais de 
vous ; je vous remercie de votre fraiichi.se, mes en 
fants. En effet, vous ne devez pas inU'rvenir dans 
cette affaire ; Dieu, je l'espère, nous enverra deux 
hommes au cœur loyal et à la volonté ferme pour 
vous remplacer et remplir sans arrière-pensée les 
fonctions de juges. 

— Dieu vous a entendu, caliallero, dit une voix 
rude, nous voici, disposez de nous. > 

Les branches du taillis auprès duquel étaient 
réunis nos personnages s’écartèrent alors lirusque- 
meiit, et deux tiommes parurent. 

Ils firent quelques pas en avant, appuyèrent à 
terre le canon de leur riile et attendirent. 

• Uni êtes vous! demanda don .Mariano. 

— Chasseurs, 

— N otre nom ! 

— Bon-Ailùt. 

— Et vous ! 

— Balle-Franche. Depuis une demi-heure envi- 
ron, nous sommes embusqués derrière ce taillis, 1 
nous avons entendu tout ce que vous avez dit, il 

est donc inutile de revenir sur l'exposé que vous 
avez fait, seulement il est un autre liooune qui doit 
assister au jugement de cet individu. 

— Ln autre homme ! et qui donc ! 

— Celui qu’il a trailreusement attaqué, quevous 
avez sorti de ses mains et que nous avons sauvé, 
nous autres. 

— .Mais cet homme, qui saitoü il se trouve main- 
tenapl ! 

— Nous, dit Bon-AtlDt, nous qui l'avons quitté 
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ii y a une heure à peine pour nous metlrc survotre : 
piste. 

— Oh ! s’il en est ainsi, vous avez raison ; il faut 
que cet homme vienne. 

— Malheureusement il est assez gravement 
blessé ; mais s’il ne peut venir, il se fera porter, et 
je ne sais pounquoi, mais il me semble que non- 
seulement sa présence est nécessaire parmi nous, 
mais encore qu'elle est indispensable pour l'éclair- 
cissement de certains faits qu’il est de notre de- 
voir de dévoiler. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Patience, cnballero, bientét vous nous com- 
prendrez ; le campement de cet homme n’est pas 
éloigné, il peut être ici avant le coucher du soleil. 

— .Mais qui le préviendra? 

— Moi I répendit Balle-rranehe. 

— Je vous remercie de cette olîte loyale. 

— Nous somnies peut-être plut intéressés que 
vous é l’éclaircissement de eetta macliinatiOD mjs- 
téricuse, répondit Bon-AITÙt. > 

Sur un signe de son ami, Balle- Franche remonta ! 
sur son cheval qu’il avait laiuê dans le taillis, et 
s’éloigna i toute bride, pendant quo don Mariano 
le suivait d’un regard curiaux et troublé tout b la 
fois. 

«Vous me jurlet par énigmes, dit-il, en e'adrea- 
sant au Canadioa toujours appuyé sur son rifla. > 

Bon-AlfiH secoua la tote. 

< C’est une tri-te biatolra que celle dont les 
odieuses péripéties vont le dérouler devant vous, 
et dont vous ne savez pas le premier mot, nsalgré 
les preuves que vous croyez posséder, seigneu- 
rie. » 

Don Mariano poussa un soupir.deui larmes brû- 
lantes coulèrent sur scs joues creusées par la dou- 
leur. 

• Courage, mt anio, lui dit Bermudez, Dieu est 
enfin pour vous! » 

Le gentilhomme serra la main de son fidèle do- 
mestV(ue, eldetourna la tête pour cacher l’émotion 
qu’il éprouvait. 
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Lorsque Balle-Francho se fbt éloigné, Bon-AflDt, 
rindien et Rnperto se rapprochèrent du blessé, 
toujours plongé dans le même état d'insensibilité, 
et se groupèrent autour de lui afin de surveiller 
son réveil. 

Don Mariano, dont les scrupules étaient éteints 
désormais et qui avait hâtedoconnattre, d.ins tous 
leurs détours, tes ténébreuses machinations de son 
ibère, afin de baser snr de solides arguments l'ac- 


; cu«ation qu'il voulait porter conire lui devant le 
tribunal suprême qu’il avait si inupinement ins- 
t'illé, se retira avec ses do'iicsti<|ues dans un épais 
taillis, et h, loin des regards, il ouvrit le porte- 
feuille avec une impatience (ébrilc, et commença la 
lecture des papiers qu'il contenait avec une lior- 
reur qui croissait à chaque lettre nouvelle qu’il dé- 
pliait. 

Don Mariano ne vo ilait pas que son frère connût 
sa présence avant da coinparafire devant ses juges, 
il comptait sur son apparition inopinée pour dé- 
jouer sa perspicacité et sa présence d’esprit en lui 
faisant iierdre le sang-froid ; voilà pour quelle rai- 
son il s’était caché d.ans un endr'ùt inaccessible 
aux plus clairvoyants regards, se réservant d'ap- 
paraltre subitement lortqne le moment serait ar- 
rivé. 

Plus d’une heure t'éconla encore sans que don 
Siefnno, malgré les soins incessants de l’Kglantine, 
Ot an mouvement qui indtqoét son retour à la vie. 
('.ependant les trois hommes accroupis silencicusc- 
I ment antoor de lui ne s’étaient pas un instant re- 
iAchés de leur surveillance : ils comprenaient toute 
la portéedo l’actequ’ilaétaientappelés àaccomplir, 
et désiraient, avec oetle intuitiop que possèdent 
instinctivement les Ames ioyalts, que l’homme 
qu’ils allvient juger fût assez remis et assez eu 
possession de ses feenltés inteOectuelles pour dé- 
fendre bravement sa vie. 

Au moment où le soleil, déclinant rapidement 
à l’horizon, allongeait démoanrément l’ombre des 
arbres et n’appaiaisnit pins entre les plus basses 
branches que comme un globe de feu, la brise du 
soir passa ense levant comme un soufile rafraîchis- 
sant sur le front pJle du blessé, qui poussa un pro- 
fond soupir à cette sensation de bien-être que lui 
faisait éprouver, apres la chaleur accablante du 
jour, cette bienfaisante fraîcheur. 

■ 11 va ouvrir les yeux, murmura Bon-Alîùl. » 

L’Aigle-Volant posa nn doigt sur ses lèvres en 
mordront le blessé. 

Si bas qu’eût parlé le chasseur, don StelUno Iti- 
vail entendu, sans comprendre peut-être le setrs 
des paroles qui avaient frappé ses oreilles, mais 
pourtant suffisamment pour lui faire faire un mou- 
vement prononcé et rappeler en lui le sentiment 
de l’existence. 

Don Stefaho n’ébait pas un homme ordînarre ; 
digne fils de la race abâtardie du Mexique, la ruse 
formait le point le plus saillant rte son ciracfêre, 
profondément dissimulé : habitué à toujours juger 
mal des hommes et des choses, la méfiance sem- 
blait innée dans son cœur. Les paroles de Bon-Affût 
l'avertirent de se tenir sur scs gardes. Sans bouger, 
sans ouvrir les yeux, afin de ne pas révéler son re- 
tour 4 la vie, il fit nn effort suprême pour se rap- 
peler les circonstances qui avaient précédé l'évc- 
nement dont il éfcrit victime, afin d’airiver de dè- 
dnetion en déduction à se rendre compte de la 
position dans laquelle il se trouvait, et deviner, s’il 
était possible, entre les mains de qui le hasard ou 
sa mauvaise fcrtunc Bavait ftit tomber. 

La tâche que s'imposait don Stefano n'était pas 
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facile, puisqu'il était, par la force des circonstances, 
privé de son plus solide ausiliaire, la vue, qui lui 
aurait permis de reconnaître les gens qui l'entou- 
raient, ou du moins lui aurait révélé s'ils étaient 
amis ou ennemis. Aussi, bien qu’il écouUt avec la 
plus grande attention, alin de saisir une phrase ou 
un met qui le guidât dans ses suppositions, et lui 
permit d'asseoir son calcul sur des données sinon 
positives, du moins probables, comme les chas- 
seurs, avertis par le chef et sonptonnant une ruse, 
s'abstinrent de leur côté de faire un geste et de 
prononcer un mot, toutes ses prévisions furent dé- 
jouées, et il demeura dans la plus complète igno- 
rance. 

Ce silence prolongé augmenta encore l’inquié- 
tude de don Stefauo, et le plongea au bout de <|uel- 
que temps dans une anxiété telle qu’il résolut, 
coûte que coûte, d'en sortir. Mettant presque aus- 
sitût son projet à ei(^cution, il lit un mouvement 
comme pour se lever, et ouvrit brusquement les 
yeux en jetant autour de lui un regard circulaire 
et investigateur. 

« Comment vous sentez-vous ? lui demanda Bon- 
Allût en se penchant vers lui. 


— Bien faible, répondit don Stefano d'une voix 
dolente; j'éprouve une pesanteur générale et jo 
sens d'affreux bourdonnements dans les oreilles. 

— Hum I continu i le chasseur, cela n’est pas 
dangereux, il en est toqjours ainsi â la suite d'une 
chute. 

— J'ai donc fait une chute, reprit le blessé, que 
la vue de Ruperto, qu'il avait reconnu, commençait 
à rassurer. 

— Dame I il est probable, puisque nous vous 
avons ramassé étendu sur le sable auprès du gué 
del Hubio. 

— Ah 1 c'est là que vous m'avez trouvé ? 

— Oui, il y a environ trois heures. 

— Merci du^ecoursque vous m'avez donné, sans 
loi il est probable que je serais mort. 

— C'est fort possible ; mais ne vous hâtez pas de 
nous remercier. 

— Pourquoi donc ! demanda don Stefano ea 
dressant subitement les oreilles à cette réponse 
ambiguë qui lui paraissait une menace déguisée. 

— Eh I qui sait, répartit Bon-Affûtavec bonliom- 
mie, nul ne peut répondre de l’avenir. > 

Don Stefano, dont les forces revenaient rapide- 
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ment et qui déjà avait reconquis toute sa lucidité 
d'esprit, se dressa brusquement, et fixant sur le 
Canadien un regard qui semblait vouloir fouiller 
au fond de ses pensées les plus secrètes : 

< Mais je ne suis pas votre prisonnier cepen- 
dant. 

— Ifuml fit le chasseur sans répondre autre- 
ment. » 

Cette interjection donna fort à penser au blessé 
et l'inquiéta plus qu'une longue phrase. 

• Parlons franchement, dit-il au bout de quel- 
ques minutes de réflexions. 

— Je ne demande 
pas mieux. . 

— De vous trois, il 
y en a un que je con- 
nais, continua-t-il en 
désignant Ruperto , 
qui lit silencieuse- 
ment un geste afOr- 
matif; je n'ai jamais, 
que je sache offensé 
cet homme, au con- 
traire. 

— C'est vrai, ré- 
pondit Ruperto. 

— Vons, je ne vous 
ai jamais vu, donc 
vous ne pouvez nour- 
rir contre moi aucun 
sentiment d'inimitié. 

— En effet, voici la 
première fois que la 
Providence nous met 
face à face. 

— Reste ce guerrier 
indien qui, de même 
que vous, m'est par- 
faitement inconnu. 

— Tout cela est 
exact. 

— Pour quelle rai- 
son pourrais-je donc 
être votre prisonnier? 
à moins, ce que je ne 
crois pas, que vous 
soyez de ces oiseaux 
de proie nommés pi- 
rates qui pullulent 
dans le désert. 

— Nous ne sommes pas des pirates, mais de 
loyaux et honnêtes chasseurs. 

— Raison de plus pour que de nouveau je vous 
adresse ma question, et vous demande si je suis, 
oui ou non, votre prisonnier. 

— Cette question n'est pas aussi simple que vous 
le supposez ; bien que nous n'ayons, nous autres, 
aucun reproche à vous adresser personnellement, 
n'avez-vous pas insulté ou offensé d’autres indivi- 
dus depuis que vous errez dans les Prairies! 

— Moi î 

— Qui donc, si ce n’est vous! N’avez-voiis pas 
cherché, pas plus tard que celte nuit, à assassiner 


un homme dans une embuscade que vous lui’aviez 
tendue! 

— Oui, mais cet homme est mon ennemi. 

— Eh bien I supposez pour un instant que nous 
soyons les amis de cet homme. 

— .Mais cela n'est pas, cela ne peut pas être. 

— Pourquoi donc! qui vous le fait supposer! 
Don Stefano haussa les épaules avec dédain. 

• Vous me croyez donc bien simple, dit-il, que 
vous supposez que je me payerai d'une telle dé- 
faite! 

— Ce n'en est pas autant une que vous le croyez. 

— Allons donc I si 
j’étais tombé entre 
les mains de cet hom- 
me, il m'aurait fait 
transporter a son 
camp, afin de se ven- 
ger de moi devant les 
iKindits qn'il com- 
mande et auxquels la 
vue de mon supplice 
aurait été sans doute 
lieaucoup trop agréa- 
ble pour qu'il cher- 
chât à les priver de 
ce ravissant specta- 
cle. ■ 

Le vieux chasseur, 
dont jusqu'à ce mo- 
ment la parole avait 
été ironique et le vi- 
sage narquois, chan- 
gea tout à coup de 
ton et devint aussi 
sérieux et aussi sév^ 
re que précédemment 
il avait été railleur. 

• Ecoutez, dit-il, et 
profitez de ce que 
>ous allez entendre : 
nous ne sommes pas 
les dupes de votre 
feinte faiblesse ; nous 
savons très-bien que 
vos forces sont à peu 
près revenues; l’avis 
que je vous donne est 
franc et a pour but 
de vous prévenir con- 
' Ire vous-même ; vous n’éles pas notre prison- 
! nier, il est vrai, et pourtant vous n'êles pas libre. 
— Je ne vous comprends pas, interrompit don 
Slefano, dont le visage s’était éclairci, mais que 
ces dernières paroles avaient subitement rem- 
bruni. 

— Aucune des personnes présentes, continua 
Don-Affüt, n’a de reproches à ^us faire ; nous ne 
savons qui vous êtes, et avant aujourd’hui, moi, 
j'ignorais complètement votre existence; mais il 
y a un homme qui prétend avoir contre vous, non 
pas des sentiments de haine, ce serait une affaire 
à régler entre vous et lui dans une rencontre loyale, 

9 
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/nais dfs moUfs de plainte assez forts pour provo- 
quer Vi tre mise en jugement immédiate. 

— jMa mise en jugement immédiate! répéta don 
Stefaiioau comble de l'ébahissementj mais devant 
quel tribunal cet homme prétend-il donc me faire 
comparaître f Nous sommes au désert id. 

— Oui, et vous paraissez l’oublier ; au désert où 
les luis des villes sont impuissantes pour alte ndre 
les coupables, il eziste une législation terrible, 
sommaire, implacable, à laquelle, dans l'intérét 
commun, tout homme oflensé a droit de faire appel, 
lor.-quo d'impérieuses circonstances l’ex gent. 

— Et celte loi, demanda don Slefano, dont le 
visage pille déjà prit une teinte cadavéreuse, quelle 
est-elle î 

— Il’cst la loi du Lynch. 

— La loi du Lynch I 

— Oui, c’est en son nom <|uc nous, qui, comme 
vous l’nrcz dit, ne vous connaissons pas, nous 
avons été réunis alin de vous juger. 

— Me juger I mais cela n'est pas possible. Quel 
crime ai-je commis ? quel est l’Iiomme qui m'ac- 
cuse? 

— Je ne puis répondre à ces questions; j'ignore 
le crime dont on vous accuse; jo ne sais pas dav,-in- 
tage le nom de votre accusateur; seulement, 
croyez-moi, nous n’avons ni haine ni prévi niions 
contre vous; donc, nous serons impartiaux; pré- 
parez votre défense pendant le peu d'instants qui 
vous restent, et lorsque le moment sera arrivé, lâ- 
chez de prouver votre innocence en confondant 
votre accusateur, cliose que jo vous souiiaiU) ar- 
demment. ■ 

lion .Stefano laissa tomber .sa l^le dans ses mains 
avec une expression de désoapuir. 

« Mais coimnent voulez-vous que jo prépare mu 
déiénse, puisque j’ignore quels sont les fails que 
l'on m'impute? Kclaircz-moi dans cos ténèbres, 
faites luire à mes yeux une lueur, si faillie qu’oilu 
soit, alin que je puisse me guider, savoir où je 
vais colin. 

— En parlanlainsi que jo l’ai fail, caballero,j'ai 
obéi à ma conscience qui m'ordonnait le vous 
avei tir du danger qui vous menace; vous en dlio 
davaiil ige mu serait impossible, puisque, ainsi que 
vous, j'ignore tout coinpléleinenl. 

— Olil c’est à en devenir foui • s’écria don Ste- 
fano. 

Sur un geste de Doii-Affùl, Ruperlq et l’Aigle- 
Volanl se levèrent; le chasseur lit signe à l’Eglan- 
li:ic de les imiter; tous quatre se retirèrent et don 
Stefano demeura seul. 

I.e Alexicain se laissa aller sur le sol avec celbi 
furiur insensée de riioinme fort devant lequel .se 
dresse tout à coup un obstacle inlranchissalile, et 
qui, acculé dans une po.-ilion désc,spéréc, cslcon 
Iraint de s’avouer vaincu. En proie à la plus pro- 
fonde anviéle, ne sacjiant du quel côté se louriiec 
pour conjurer la tempête qui grondait sur sa télé, 
il cherchait vainement dans son esprit les moyens 
d'éctia; per aux mains qui le tenaient. Son génie 
inventil, .si fécond en ruses de toutes sortes, ne lui 
fourtiissait aucun faux-fuyant, aucun slralaj,éme 


qui pût l’aider à soutenir avanhigeiisement celle 
lutte suprême contre l'inconnu; en vain il se creu- 
•sail la tête, il ne trouvait rien. 

Tout à coup il se releva, et par un mouvement 
prompt comme la pensée, il porta la main à sa 
jioilrine. 

■ Ah 1 s’écria-t-il avec découragement en lais- 
sant rctomlier le bras le long de son corps, qu’est 
donc devenu mon porlefauille ? ■ 

Il chercha avidement autour de lui, mais U ne 
trouva rien. 

• Je suis perdu, sjouta-WI, si ces hommes s’en 
sont emparés; que faire, que devenir? • 

Un bruit de chevaux se lit entendre au loin, se 
rapprochant de plus en plus de l'endroit où cath- 
jiaient les chasseurs. 

Bientèt le bruit devint plus distinct et il fut fa- 
cile de reconnaître la marche d’iine nombreuse 
troupe de cavaliers. En cITot, an bout d’un quart 
d'heure, une trentaine de chasseurs, conduits par 
llalle-Eranche, entrèrent dans la clairière. 

• Balle-Franche parmi ces bandits, murmura don 
Stefano, qu’est-ce que cela veut dire? • 

Son incertitude ne fut pas de loi gue durée; les 
arrivants conduisaient au milieu d’eux un homme, 
cet homme, don Stefaao le reconnut immédiate- 
ment. 

■ Bon Miguel Ortega! Oh! ohl* Puis il ajouta au 
bout d'un instant, avec un de ces sourires narquois 
lionlil avait I habitude. s Je connaisinuiiaci usatour 
maintenant. Allons, allons, iit-ll à part lui, la pu- 
.silion n’est pas aussi desesiérée que je le sup|>o- 
«ais; ces hommes, il est évident qu'ils ne savent 
rien, ot que mes précieux papiers ne sont pas tom- 
liés entre leurs mains. Ilum ! je crois que cette ter- 
rihle loi du Lynch aura tort cette fois, et que j'é- 
chapperai à ce péril comme j'ai échappé à tant d’au- 
tre». • 

Bon Miguel avait passé sans voir don Stefano, ou 
peut-être, ce qui est plus probable, sans paraiire 
l’apercevoir. (Juanl à don Stefano, intéressé à su 
ronsuignur et à ne pas lai.-ser ('cliapper le moindre 
détiiil de ce qui se passait aul >ur de lui, il suivait 
d’un (silaUnnUr, bien qu’eu ivffcctant le maintion le 
plus,indiUérent, loua lus mouvemenlsdas chasseurs. 
Après avoir doucement déposé la civière à Toxtré- 
mité opposée du lieu où don Stefano était descendu, 
les gambucinos, sans qu.UiT leurs chevaux, for- 
mèrent un grand cercle autour de la clairière et 
demeurèrent immobiles la caiabine sur la cuisse, 
rendant parcelle manœuvre toute tentative de fuite 
impossdilc. 

lies cr.tncs de bisons destinés à servir de sièges 
furent dis]iosos en demi-cercle devant un feu de 
branches sèches. Sur ce» crâna», au nombre de 
cinq, cinq hommes prirent place iimnè liiiti-menl- 
Ces cinq liommesse rangèrent dans l’ordre suivant : 
don Miguel Ortega, remplissant les lunclions do 
prrisideiit, au centre, ayant à sa diolto Bon-Allùt et 
à sa gauche Balle-Fruiiclie, puis le chef indien et un 
gambucino. 

Ce tribunal en plein air, au milieu de celte forêt 
vieige, entouré du ces cavaliers aux costumes 
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otranRes, immobiles comme des statues de brome 
Horentin, offrait un aspect imposant et saisissant 
à la fois; ces cinq hommes, au front séyère, aux 
sourcils froncés, calmes et impassibles, ressem- 
blaient & s'y méprendre, à cette sainte véhème qui, 
dans les anciens jours, sur les bords du Rhin, s’é- 
tait substituée à la justice léfr île impuissante i ré- 
primer les crimes, et rendait ses arn' ts en plein 
air, au grondement sourd des vents et aux murmu- 
res mystérieux des grandes eaux. 

Malgré lui, don Siefano sentit un frémissement 
de terreur parcourir son corps, en jetant un congi 
d’œ.l circulaire sur la clairière et on apercevant 
tous ces regards fatalement dirigés sur lui avec 
cette implacable fixité de la force et du droit du 
désert. 

€ ilum ! murmur>-b-il é part lui, je crois que 
j’aurai peine à m’en tirer, et que je me suis trop 
hâté de chanter victoire. • 

Ën ce moment, deux chasseurs, sur un signe de 
don Miguel, quittèrent leur rang, mirent pied à 
terre et s’approchèrent du blessé. Celui-ci Ut un 
effort sur lui-méme et parvint é se mettre debout; 
les chasseurs le prirent par-dessous les bras et le 
conduisirent en présence du tribunal. 

Don Stefano se redressa, croisa les bras sur la 
poitrine, et, jetant un regard sardonique aux hom- 
mes devant lesquels on l'avait amené : 

• Oh! oh I dit il avec un accent railleur en s'a- 
dressant à don Miguel, c'est donc vous, caballero, 
qui êtes mon accusateur? > 

Le capitaine haussa imperceptiblement les épau- 
les. 

« Non, répondit-il. Je ne suis pas votre accusa- 
teur,, je suis votre juge. > 


XIX 


FACE A FACE. 


Après ces paroles, il y eut un moment d’attente, 
presque d'hésitation. L'n silence de plomb semblait 
planer sur la forêt. 

Don Stefano le premier surmonta l’impre.ssion de 
terreur qui, malgré lui, se glissait dans son âme. 

« Eh bien, dit-il avec un regard mépri.sant et 
une voix claire et in-isive, puisque ce n'est pas 
vous, où donc est-il, cet accusateur? Se cacherait- 
il, â présent que l’heure est arrivée? Reculerait-il 
devant la responsabilité qu’il a assumée? Qu'il pa- 
raisse, je l’att nds. • 

Don Miguel secoua la tête. 

« Peut-être lorsqu’il paraîtra, trouverez-vous 
qu’il est Venu trop Wt, répondit-il. 

— Que voulei-vous de moi, alors ? 

— Vous allez l’apprendre. • 


Don .Miguel étiit pâle et sombre ; un sourire 
triste errait sur ses lèvres blémies; on voyait qu’il 
faisait des efforts inouïs pour surmonter sa faiblesse 
et SC tenir ferme sur son siège. 

.Après quelques minutes de réflexion, il releva la 
tète. 

• Comment vous nommez-vous? demanda- 
t-il. 

— Don Stefano CoHccho, • répondit l’accusé sans 
hésiter. 

Iæs juges échangèrent un regard 

• Où êtes-vous né ? 

— A Mavatlan, en 1808. 

— Quelle est votre profession ? 

— Négociant à Santa-Fé. 

— Quel motif vous a conduit dans le désert ? 

— Je vous l’ai dit déjà à vous-même. 

— Répêtez-le, reprit don Miguel toujours impas- 
sible. 

— Je vous ferai observer que ces questions oi- 
seuses et fort inutiles pour vous me fatiguent. 

— Je vous demande quel motif vous a conduit 
dans le désert ? 

— La faillite de plusieurs de mes correspondants 
m’a obligé à faire un voyage, afin d’essayer de 
sauver quelques bribes de ma fortune compro- 
mise; je suis dans le désert, parce que pour me 
rendre où je vais, il n’y a pas d’autre route, 

— Où allez-vous î 

— A Monlerey, vous voyez la docilité que je mets 
à répondre à tout-s vos questions, tit-il de ce 
même ton goguenard qu’il employait depuis qu’il 
avait été amené devant ses juges. 

— Oui, reprit lentement cl en appuyant sur 
chaque mot don Miguel, vous faites preuve d’une 
gran le docilité ; je voudrais, pour vous, que vous 
fussiez aussi sincère. 

— Qu’entendez-vous par ces paroles ? reprit don 
Stefano d’nn ton hautain. 

— J’entends qu’à chacune de mes questions vous 
avez répondu psr un mensonge, > dit nctiement et 
séchemant don Miguel. 

Don Sb'fano fronça le sourcil, son oeil fauve lança 
un éclair fulgurant. 

• Caballero! s’écria-t-il, une telle Insnlte.... 

— Ce n’est pas une insulte, continua l'aventu- 
rier toujours impassible, c’est la vérité, et vous le . 
savez Hüssi bien que moi. 

— Je seraiseurieux de savoir ce que cela signifie, ■ 
essaya de dire le Mexicain. 

Don Miguel le regarda fixement. 

Malgré lui, don Stefano baissa les yeux. 

• Je vais vous satisfaire, dit l’avcnturiei 

— J’écoute. 

— A ma première question, vous avez répondu 
que votre nom était don Stefano Cohecho ? 

— Eh bien ? 

— C’est faux, vous vous nommez don Estevan de 
Real drl Monte. • 

Un frémissement imperceptible agita le corps de 
l'accusé. , , 

Don .Miguel continua : 

• A ma deuxième question, vous avez ré| ondu 
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que VOUS étiez né à Mazallan en 1808; c’est faux, 
vous êtes né & Guanajuato en 1805. > 

I/aventurier attendit un moment pour donner à 
celui qu'il interpellait ainsi le temps de répondre; 
don ICstevan, auquel nous conserverons désormais 
son nom véritable, ne jugea pis convenable de le 
faire ; il demeura froid et sombre. 

Don Miguel sourit avec mépris et ajouta : 

• A ma troisième question, vous avez répondu 
que vous exerciez la profession de négociant et que 
vous étiez établi à Sanla>Fé ; c’est faux encore; 
jamais vou.s n’avez été cominen;anl ; vous êtes sé- 
nateur, et vous résidez à Mexico : enfin vous m’avez 
dit que vous ne faisiez que traverser le désert pour 
vous rendre à Monterey où vous appellent les in« 
léréts de votre commerce supposé ; quant à cette 
dernière allégation, Je n'ai pas besoin, je crois, de 
vous en démontrer la fausseté, elle ressort de l'en- 
semble même de vos autres réponses ; maintenant 
j’attends votre réponse, si vous en avez une à me 
faire, ce dont je doute. * 

Don Ksievan avait eu le temps de se remettre du 
rude coup qu’il avait reçu; aussi il ne se troubla 
pas, croyant deviner d'oü parlait l’attaque et par 
quels moyens ceux devant lesquels il sc trouvait 
étaient parvenus à obtenir les renseignements 
qu’ils possédaient sur lui ; U ré|K>ndil d’un ton 
moqueur en pinçant ses lèvres d'un air narquois : 

« Pourquoi donc supposez-vous que je ne puis 
vous répondre, caballero î Hien ne m’est plus fa- 
cile, au contraire, casj)iUl Parce que, pendant mon 
évanouissement, vous avez, dirai-je volé? non, je 
suis poli, je dirai donc enlevé adroitement mon 
portefeuille, qu’après l’avoir ouvert vous y avez 
trouvé certains renseignements, vous me les jetez 
à la face, convaincu que je resterai atterré en vous 
trouvant si au fait de mes affaires ! allons donc ! 
vous êtes fou, sur mon âme ; toutes ces choses ne 
sont que des niaiseries qui ne supportent pas l’a- 
nalyse. Oui, c’est vrai, je me nomme don l^btevaii ; 
je suis lié à Guanajuato en 1805, et je suis séna- 
teur; après? Voilà-t-il pas de puissants mojifs pour 
baser une accusation contre un caballero! (luerpo 
de Cristo! suis-jc donc le seul qui, dans le désert, 
porte un autre nom que le sien ? De quel droit, vous 
tous, qui ne vous désignez entre vous que par de.s 
surnoms, prétendriez-vous m’obliger à ne pas sui- 
vre votre exemple ? Tout cela est le comble du ri- 
dicule, et si vous n'avez pas de meilleures raisons 
à m’opposer, je vous engage à me laisser tranquil- 
lement vaquer à mes affaires. 

— Nous en avons d'autres, répondit don Miguel 
d’un Ion glacial. 

— Je les connais, vive Crbtol vos raisons; vous 
m’accusez, iTesl-ce pas, de vous avoir à \ous, don 
Miguel, qui vous nommez aussi don Torribio et que 
parfois on ap)»el[c don José, vous m'accusez, dis-jc, 
de vous avoir fait tomber duus iin guet-apens, 
dont vous ne vous êtes sauve que par. miracle; 
mais ceci est une affaire entre vous et moi, dont 
bien Seul doit être Juge. 

~ Remettez pas le nom de Dieu en avant, il n’a 
rien à voir dans cette ailalre ; je vous ai dit déjà 


que je n'étais pas votre accusateur, mais Vitre 
juge. 

— Fort bien ; rendez-moi mon portefeuille et 
reslons-en là, croyez-moi ; car dans tout cela je ne 
vois pas trop l’avantige qu'il y aura pour vous, à 
moins que vous ayez résolu de m'assassiner, ce 
qui serait fort possible, autjuel cas à votre aise ; je 
n’ai pas la prétention de lutter contre les trente ou 
quarante bandits qui m'entourent. Ainsi tuez-moi, 
si bon vous semble, mais terminez-en. » 

Don Estevan prononça ces paroles d'un ton de 
souverain mépris dont ses juges, en hommes dont 
le parti est pris d’avance, ne parurent pas s’aper> 
cevoir. 

« Nous ne vous avons pas volé votre poilefeuille, 
répondit don Miguel, nul de nous ne l’a vu, cncorc 
moins ouvert ; nous ne sommes pas des bandits et 
nous n’avons aucunement l'intention de vous as- 
sassiner. Nous sommes convoques pour vous juger 
d’après les règles de la loi du Lynch, et nous nous 
acquittons de ce devoir avec toute l’impartialité 
dont nous sommes capables. 

~ Mais alors, puisqu'il en est ainsi, que celui 
qui m’accuse paraisse, je le confondrai. Pourquoi 
s’obstine-l-il à se cacher? la justice doit se rendre 
à la face de tous. Qu'il vienne, cet homme qui pré- 
tend faire peser sur moi la responsabilité de crimes 
que j’ignore; qu'il vienne, et je lui prouverai qu’il 
n'est qu’un vil calomniateur. » 

A peine don K^tevan prononçiit-il ces paroles 
que les branches d’un buisson voisin s'écartèrent, 
et un homme parut ; il s’avança à grands pas vers 
le Mexicain, et lui posant rôsolùinent la main sur 
l'épaule : 

• Prouvez -moi donc que je ne suis qu’un vil ca- 
lomniateur, don Estevan, dit-il d’une voix basse et 
concentrée en plongeant son regard dans le sien 
avec une expression de haine implacable. 

— Oh l s’écria don Estevan, mon frère ! * Kl chan- 
celant comme un homme ivre, il recula de quel- 
ques pas, le visage couvert d’une pâleur mortelle, 
et les yeux injectés de sang et démesurément ou- 
verts. 

Don .Mariano le maintint d’un bras ferme pour 
l’cmpécher de rouler sur le sol, et approchant 
presqu’à le toucher son vi.«age du sien : 

• C’est moi qui t’accuse, Estevan, dil-iî. Maudit, 
qu’as-tu fait de ma bile ? > 

L’autre ne répondit pas ; don Mariano le consi- 
déra un instant avec une expression impossible à 
rendre et le repoussa dédaigncusem»*nt par iin 
geste de souverain mépris. Le misérable trébneha, 
étendit les bras, cherchant instinctivement à .«e re- 
tenir; mais les forces lui manquèrent; il tomba 
sur ses genoux en cachant son visage dann ses 
mains avec une expression de désespoir et de mge 
ti'oinpée dont nul pinceau ne saurait exprimer 
hideur. 

Les assistants étaient demnuré.s calmes et im- 
passibles, ils ii'avaicnt pas prononcé un m t. pas 
fait un geste ; seulement une terreur secréU* sVt ut 
emparée d'eux, et ils échangeaienl des regards 
qui, si l’accusé avait pu les aj)ercevuir,lui uuraienl 
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rérélé le sort que dans leur pensée ils lui réser- 
vaient. 

Don Hariano ordonna d'un geste à ses deux do- 
mestiques de le suivre, et l’un à sa droite l’autre à 
sa gauche, il se plaça au centre de la clairière, en 
face du tribunal improvisé, et prit la parole d’une 
vois forte, claire et accentuée. 

« Ecoutez-moi, caballeros, et lorsque j’aurai dit 
tout ce que j’ai à vous dire sur cet homme r|ue vous 
voyez là brisé et confondu, avant meme que j’aie 
prononcé un mot, vous le jugerez sans haine etsans 
colère avec votre conscience. Cet homme est mon 
frère : jeune, pour une cause qu’il n’e>t pas néces- 
saire d’expliquer ici, notre père voulut le chasser 
de sa présence; j’intercédai pour lui et j’obtins, 
sinon sa grâce tout entière, du moins qu’il fût 
toléré sous le toit paternel. Les jours se passè- 
rent minute à minute, les années s'écoulèrent, 
l’enfant devint homme; mon père en mourant 
m'avait donné toute sa fortune au préjudice de 
son autre lits qu’il avait maudit;je déchiraüe testa- 
ment, j’appelai cet homme auprès de moi, et je 
lui restituai, à lui mendiant et misérable, cette 
part de richesse et de bien-être dont, à mon avis, 
mon père u’avaif peut-être pas eu le droit de le 
priver. • 

Don Mariano se tut et se tourna vers ses domes- 
tiques. 

Les deux hommes étendirent en même temps le 
bras droit, se découvrirent de la main gauche, et 
tous deux en même temps, comme s’ils répon- 
daientà la muette interrogation de leur maître : 

m Nous atririnons que tout cela est strictement 
vrai, dirent-ils. 

— Ainsi cet homme me devait tout, fortune, po- 
sition, avenir; car, grâce à mon influence, j’étais 
parvenu à le faire élire sénateur. Voyons mainte- 
nant comment il m’a récompensé de tant de bien- 
faits et quetle a été sa reconnaissance. Il avait 
aussi à me fair e oubliercequejeconsidérais comme 
des erreurs de jeunesse et à me persuader qu i! 
était entièrement revenu au bien ; sa conduite était 
en apparence irréprochabte ; dans certaines cir- 
constances il avait même affecté un rigorisme de 
principes dont j’avais été obligé de le reprendre; 
cniiii il était parvenu à faire de moi sa dupe, s’ap- 
pliquant avec une profondeur de scélératesse qui 
passe toute expression à épaissir te liuiideau qu’il 
avait étendu sur mes yeux. .Marié et père de deux 
enfants, il les élevait avec une sévérité qui, pour 
moi, était la preuve de sa conversion, et il avait 
soin de me répéter souvent ; • Je no veux pas que 
mes enfants deviennent ce que j’ai été. • A la suite 
d'un de ces innombrables pnmuticiamr>iilos qui mi- 
nent et démembrent notre beau pays, rendu, jo ne 
sais par quetle macliinatioii ténébreuse, suspect au 
nouveau gouvernement, jo fus obligé de prendre 
du jour au lendemain la fuite pour sauver ma vie 
menacée; je ne savais à qui conlier ma femme et 
ma fille, qui, malgré leur désir, ne pouvaient me 
suivre; mon frère s’offrit à veiller sur elles; un 
secret pressoritiraent, une voix du ciel que j’eus le 
tort de mépriser me souillait au fond du cœur de 


ne pas avoir foi en cet homme et de ne pas accep- 
ter sa proposition. Le temps pressait, il fallait par- 
tir : les soldats envoyés pour m’arrêter frappaient 
à coups redoublés à la porte de mon bétel ; je con- 
fiai ce que j’axais de plus cher au monde à mon 
frère, à ce lâche qui est là, et je m’enfuis. Pendant 
deux ans que dura mon absence, j'écrivis lettre sur 
lettre à mon frère sans jamais recevoir de répons", 
j’étais en proie è une inquiétude mortelle; enfin, 
j’ailais, en désespoir de cause, rue résoudre à ren- 
trer au .Mexique, au risque d’être pris et fusillé, 
lorsque, grâce à certains amis qui faisaient des 
démarches incessantes en ma faveur, je fus rayé 
de la liste de proscription, et il me fut permis de 
rentrer dans ma patrie. Deux heures à peine après 
avoir reçu celte nouvelle je partis ; j’arrivais à la 
Vera-Cruz quatre jours plus tard; saus prendre le 
temps de me reposer, je m’élançai sur un cheval, 
et tout d’une traite, ne quittant ma monture fati- 
guée que pour sauter sur une autre, je franchis les 
quatre-vingt-dix lieues qui séparent la Vera-Cruz 
de la capitale; j'allai descendre tout droit chez mon 
frère. Il était absent, mais une lettre de lui m’an- 
nonçait que, contraint par une alfaire urgente de 
se rendre à la Nouvelle-Orléans, il serait de retour 
au houtd’un mois et me priait de l’attendre; mais 
de ma femme et de ma fille, rien; des intérêts de 
for tune que je lui avais confiés, pas un mot; mon 
inquiétude so changea en terreur, j’eus le pressen- 
timent d’un malheur : sortant à moitié fou de la 
maison de mon frère, je remontai sur le cheval 
ruisselant de sueur et à demi fourbu qui m’avait 
amené, et qui était demeuré à la porte sans que 
personne songeât â s’occuper de lui, et je me diri- 
geai, aussi vile qu’il me fut possible, vers mon hô- 
tel : fenêtres et portes étaient feriuéps; CtUe mai- 
son que j’avais quittée si l iante et si animée, était 
silencieuse et morne comme un tomlieau. Je restai 
un instant sans oser heurter à la porte ; enfin, je 
m’y décidai, préférant la réalité, toute terrible 
qu'elle pouvait être, à celle incerlilude qui me ren- 
dait fou. 

A cet endroit de sa narration, don Mariano s’ar- 
rêta, la voix brisée par l'émotion intérieure rju’il 
éprouvait et qu’il lui était impossible de dompter 
plus longtemps. 

11 y eut un silence. 

Don Estevan n’avait pas changé de position de- 
puis le commencement de la narralion faite par 
son frère, il paraissait plongé dans une profonde 
douleur et terrassé par les remords. 

Au bout d'un instant, lierniudez, voyant que son 
maille était incapable de continuer son récit, prit 
à son tour la parole : 

• Ce fut moi qui ouvris la porte; Dieu m’est té- 
moin que j'aime mon maître, que pour lui, sans 
hésiter, je sacrifierais ma vie avec joie. Hélas I j’é- 
lai.s destiné â lui causer la plus grande douleur 
qu'il soit passible â un homme de souffrir : con- 
traint de répondre aux questions doiit il me pres- 
sait, je lui appris la rnor t de sa feiimic et celle de 
sa tille, toutes deux mortts à quelques semaines 
l’une de l’autre, au couvent des bénédictines. Le 
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coup fut terrible ; don Mariano tomba comme fou- I 
droyO. Un auir que, selon sa coutume depuis son 
retour, don Mariano, seul dans sa chambre à cou- 
clier, la Wtc dans ses mains, s’abîmait dans de 
tristes réflexions en contemplant avec des yeux 
pleins de larmes le portrait de ces êtres si chers 
qu’il ne devait jamais revoir, un homme emlxissé 
dans un larpe manteau, le sombrero rabattu sur 
les yeux, demanda à parler au seigneur de lleal del 
.Monte : sur mes observations que sa seigneurie ne 
resevail personne, cet homme insista avec une té- 
nacité étrange, disant qu’il avait i remettre à mon 
maitre une lettre dont le contenu était de la plus 
haute importance; Je ne sais comment cela sc fil, 
mais l'a -ccnl de cet homme me parut si sincère 
que, malgré moi, j'enfreignis les ordres positifs que 
J’avais reçus et je l’introduisis auprès de don Ma- 
riano. • 

Le gentilhomme releva alors la tète, et, appuyant 
la main sur le bras de son vieux domestique : 

• Maintenant, laissez-moi continuer, Bermudez, 
dit-il; du reste, ce que j’ai à qjouler est peu de 
chose. • 

Se tournant alors vers les chasseurs toujours 
imptissihies et froids en ap|iarencc, il reprit : 

• Lorsque cet homme (ut devant moi : Seigneu- 
rie, me dit-il sans préambule, vous pleurez deux 
jiersonnes qui vous étaient bien chères et dont le 
so:t vous est inconnu. 

— Elles sont mortes, rèpondis-je. 

— Peut ètrel lit-il. Que donneriez vous i celui qui 
vous apporterait, je ne dis pas une bonne nouvelle, 
mais un peu d'es|Mjirî » 

Sans répondre, je me levai, et allant è un meu- 
ble où je sériais mon or et mes bijoux : 

■ Tendez votre chapeau, lui dis-je. En un ins- 
tant, ce chapeau fui plein d’or et de diamants; l’in- 
connu fit disparaître le tout, et s’inclinant vers 
mû : 

— Je me nomme Pépita, me dit-il; je fais un peu 
tous les métiers; un homme qu’il est inutile de 
vous nommer m’a confié cechilfon de papier, avec 
injonction de vous le remettre aussitôt vot e arri- 
vée 4 .Mexico. Je n'ai su que ce malin votre retour; 
je viens ce soir accomplir l'ordre que j’avais reçu, 
jeloi arrachai le papierdes mains et je le lus pen- 
dant que ce Pepito se confond.iit en remerdments 
que je n’-coutais pas, et se retirait. Voilà ce que 
contenait ce papier. • 

Don Miguel éten lit le bras vers don Mariano. 

• l’n ami de la famille de Real del Monte, dit-il 
d’une voix vibrante, avertit don Marianuqu’ila été 
indignement trompé par l’homme dans lequel il 
vait mis toute sa confiance et qui lui devait tout. 
Cet liomine a empoisonné doua Sérafina de Real 
dcl Monte : la fille de don Mariano a été enterrée 
toute vive dans un des in pace du couvent des Ocr- 
rardines. Si le seigneur Real dcl Monte désire ap- 
profondir l’affreuse macliination dont il a été vic- 
time, et peut-être revoir une des deux personnes 
que celui qui l’a trompé croit avoir fait disparaili'e 
pour topjours, que le seüor don Mariano garde le 
plus complet silence sur le contenu de ce billet. 


qu'il feigne toujours la même igno'ance, mais 
qu’il fasse en secret les préparatifs d’un long 
voyage que nul ne doit soupçonner. Le 5 novembre 
prochain, au couclicrdu soleil, un homme se trou- 
vera au Teocaii de (juinametzin (le Géant). Ce 
homme aceusiera don Mariano en prononçant deux 
noms : celui de sa femme et celui de sa fille; alors 
il lui apprendra tout ce qu’il ignore, et peut-être 
pour, a- t-il lui rendre un peu de ce bonheur qu’il a 
perdu. « Ce billet se terminait là, il n’était pas si- 
gné. 

— C’est vrai répondit don .Mariano au comble de 
l’étonnement. .Mais comment avez-vous appris ces 
détails? C'est vous sans doute qui.., 

— Lorsqu’il eu sera temps, je vous répondrai, fit 
don Miguel d'un ton péremptoire. Continuez. 

— Uue dirai-je de plus?’ Je partis pour me ren- 
dre au rendez-vous étrange qui m'était assigné, 
nourrissant au fond démon cœur je ne sais quel fol 
espoir. Hélas I l’homme est ainsi lait qu’il se ratta- 
che à tout ce qui peut l’ai 1er à douter d'un mal- 
heur. Aujourd’hui, Dieu, qui prohaUemenl m’a 
pris en pitié, m'a fait rencontrer cet liomrae qui est 
mon frère; sa vue me causa un étonnement que je 
ne puis exprimer. Conimenl.se t:eiivaii-t-il ici, lui 
qui m’avait écrit qu’il partait (lour la \ouvelle-Or- 
léansl Un vague soupçon, que j’avais toujours re- 
poussé jusque-là me morditau cœuravec une force 
telle que je commençai à croire, quoique cela me 
parût bien horrible, que mon frère était le traître 
auquel je devais tous mes maux. Cependant je dou- 
tais encore, je flottiis Indécis, loisque ce porte- 
feuille, perdu par ce misérable et retrouvé par le 
chef indien, l’Aigle- Volant, d'ellira tout 4 coup 
cl fil tomber de mes yeux l’épais bandeau qui les 
couvrait, en me donnant toutes les preuves des 
odieuses machinations et des crimes commis par 
cet infâme, par ce fratricide indigne, dans le but 
ignoble de me dépouiller de ma fortune afin d'en 
faire jouir ses enfants. Voilà ce pœtclruille, par- 
courez les papieis qu’il renferme, et décidez entre 
ce frère indigne et moi. « 

En disant cela, don Mariano tendit le porte- 
feuille 4 don Miguel. Celui-ci le repoussa douco- 
ment. 

■ Ces preuves sont inutiles pour nous, don Ma- 
riano, dit-il, nous en possédons de plus pérciitp- 
toires encore. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Vous allez me comprendre. • 

Et don .Miguel se leva. 

Sans bien s'expliquer pour quelle raison il co 
était ainsi, don Estevan sentit un frisson parcou- 
rir tout son corps, dovinant par une espèce d'intui- 
tion que l’a cusation de son frère n’avait rien 
d’aussi terrible que les faits que don Miguel se pré- 
parait à révéler; il releva un p u lu tête, pencha le 
corps en avant, et la poitrine haletante, les narines 
dilatées, fascine pour ainsi dire par le clief des 
aventuriers, il attendit , en proie à une anxiété 
toujours cro ssanle, qu’il plut 4 don Miguel de 
parler. 
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Le soleil avait disparu à l'horizon, l’ombre avait 
remplacé la lumière, les ténèbres, tombant du ciel, 
avaient couvert la foiétd’un impénétrable linceul 
debrume ; lesgambucinoss'armaiitde branches d'o- 
cote les allumèrent, et alors la clairière où se pas- 
saient les faits que nous rapportons se trouva fan- 
tastiquement éclairée de torches au renets 
sanglants, dont la lueur toutgoeutée sc Jouait sur 
les arbres et les individus réunis sous leurs larges 
ramures, et imprimait à tout un cachet éti-ange et 
sinistre. 

Don Miguel, après avoir jeté autour de lui un 
regard pour solliciter l’attention, prit enlin la pa- 
role : 

• Puisque vous avez trouvé ce poi tenuiille,dit-il, 
je n’ai plus rien à vous apprendre. C’est en effet vo- 
tre frère qui a commis les crimes affreu.v que vous 
lui reprochez ; heureusement son but n'a pu être 
complètement atteint; votre femme est motte, U 
est vrai, don M.iriano, mais votre lille vit encore ; 
elle est en sûreté, c’est moi qui ai été assez heu- 
reux pour l’arracher à ses bourreaux et l’enlever 
de l’in puce horrible dans lequel ils l’avaient en- 
fouie toute vivante ; votre fille, je vous la rendrai, 
don Mariano, pure et immaculée comme je l’ai 
prise dans son tombeau. > 

Don Mariano, si ferme dans la douleur, fut sans 
force pour la joie ; la commotion qu'il reçut fut 
tellement violente, qu'il roula sans connaissance 
sur le sol en joignant par un dernier effort les 
mains avec ferveur pour remercier le ciel de lui 
donner tant de joie, après l'avoir accablé de tant de 
souffrances. Les domestiques du gentilhomme, as- 
sistés par plusieurs garolvurinos, s’empressèrent 
autour do lui et lui prodiguèrent tous les soins 
que réclamait son état. 

Don Miguel laissa à l’émotion causée par la 
chute de don .Mariano le temps de sc calmer, puis 
après avoir, d'un geste, réclamé le silence : 

« A nous deux, maintenant, don Eslcvan 7 dit-il. 
Furieux de voir une de vos victimes vous échapper, 
vous n'avez pas cr.iint de la poursuivre jusqu'ici, 
sacliant que c’était moi qui l’avais sauvée ; vous 
m'avez dressé une embuscade, dans laquelle vous 
espériez me faire périr ; l'heure est venue de ré- 
gler nos comptes. > 

En reconnaissant qu’il n’avait plus son frère 
pour adversaire, don Estevan avait repris toute 
son audace cl toute sa forfanterie. A cette iiiler- 
pellaliun, il s’était froidement redressé, et fixant 
sur le jeune liniiime un regard railleur : 


• Oh 1 oh ! dit-il avec ironie, monsieur l’homme 
de bien, vous ne seriez pas fâché de m'assassiner, 
n’est ce pas? pour inc faire taire. Croyez-vous donc 
que je suis la dupe des beaux sentiments que vous 
étalez complai.samment? Oui, vous avez sauvé ma 
nièce, c'est vrai, et je vous en remercierais si je 
ne vous connaissais pas aussi bien. > 

A ces singulières paroles, les assistants firent un 
mouvement de surprise qui n'échappa pas é don 
Eslo'an : satisfait de l’effet qu’il croyait avoir pro- 
duit, il continua: 

I-e mi.sérablc avait jugé la question du premier 
coup d’oeil : ne pouvant pas complètement s'inno- 
center, il résolut de tourner la difficulté, ce qu’il 
comptait faire d’autant plus facilement que le seul 
homme qui auiait pu le démentir était incapable 
de l’eutendre et de lui imposer silence, en réta- 
blissant les laits sous leur véritable jour. Prenant 
alors une physionomie placide ; 

• Mon Dieu, dit-il avec bonhommie, nul de nous 
n’est inbuUibie ; qui ne se trompe pas au moins une 
fois dans sa vie? Loin de moi la pensée de chercher 
à amoindrireeque l’action qu’on me reprocliea d’o- 
dieux; oui, j’ai menti A la foijuréeij’ai trompé mon 
frère, l’homme auquel je devais tout. Vous voyez, 
i^alleros, que je ibis bon marché de inoi-mùme 
et que je n'essaie nullement de me disculper ; 
mais, de cette faute à commettre un crime, il y a 
un abîme, cl, grâce à Dieu, le reproche d’assassinat 
ne peut m'êtic fait, et je renvoie à qui de droit la 
responsabilité de cet acte inijualifLable. 

— Mais à qui donc alors ? lui demanda don .Mi- 
guel, étonné malgré lui et effrayé de l’astuce de 
cet homme. 

— Eh I mon Dieu, reprit-il avec un aplomb im- 
perturbable, j’en rendrai responsables les gens 
trop zélés, qui toujours comprennent beiucoup 
plus qu’ils ne devraient comprendre, et qui, sa t 
par convoitise, soit pour tout autre motif, vont tou- 
jours plus loin qu’il ne le faudrait; ccitcs, je l’a- 
voue, je désirais m’emparer de la fortune do mon 
frère, mais je prétendais en devenir malti-e par les 
voies légales. > 

Les gamhucinos, tous hommes de sac cl de corde, 
doués d’une conscience extraordinairement élas- 
tique, qui, naturellement, les rendait fort peu 
scrupuleux en fait d'actions plus ou moins répré- 
hensibles, étaient cependant épouvantés d’entendre 
une semblable théorie : ils se demandaient tout 
bas, avec cette naïve crédulité d’hommes à demi 
sauvages, si l'individu qu'ils avaient devant eux et 
qui parlait ainsi était réellement leur semhlal)le, 
ou si plulût l'esprit du mal n’arait pas pris celte 
enveloppe pour les tromper. 

« Comprenez-moi bien, caballeros, reprit don Es- 
tevan dont la voix se raffermissait de plus en plus : 
la supérieure des bénédictines est ma parente, 
cette femme a pour moi une affection sans bornes; 
lorsque je lui eus laissé entrevoir mes projets de 
forUine, elle m’engagea â y persévérer, m'assurant 
qu'elle connaissait un moyen infaillible de faire 
réussir ces projets; je crus d’autant plus facilement 
â ses paroles, que pour moi ce moyen était des plus 
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Nous artirmoDs que toul cela e&l slnctement vmi, dircul-iU. G9, col. 3.) 


faciles et consistait simplement à obliger ma nièce 
à prendre le voile et à se faire religieuse ; je ne 
voyais pas plus loin, je vous le jure. Pauvre chère 
fille, je l’aimais trop pour désirer sa mort ! Tout 
marcha au gré de mes désirs, sans que je me mé- 
lasse de rien absolument ; ma belle-smur mourut; 
celle mort me parut toute naturelle, après les cha- 
grins sans nombre qui r.ivaient accablée. On m'ac- 
cuse de l'avoir empoisonnée, c’est faux; pcul-èlre 
l’a-l-ellc été, je ne soutiendrais pas le contraire; 
mais, dans ce cas il faudrait accuser de ce crime 
ma parente, dont le bulélail êvidemmenldc rappro- 
cherdemoi cette fortune queje convoitais J’écrivis 
aussitôt à mon frère pour lui annoncer crtlc mort 
qui me peina réellement ; il ne reçut pas ma U ltrc; 
jene vois rien d'étonnant à cela, d’autant plus qu’il 
no faisait pour ainsi dire que passer dans les villes 
où le menait son caprice. Souvent j’allais au cou- 
vent des bénédictines visiter ma nièce; elle me pa- 
raissait assez décidée à prendre le voile ; la supé- 
rieure, de son côté, me répétait sans cesse Ur ne 
m’inquiéter de rien : je laissais donc aller les cho- 
ses sans m’en occuper. Lejour où ma nièce devait 
prononcer ses vœux , j’allai au couvent : alors il se 
passa quelque chose d’inusité et de scandaleux ; 
au moment de faire profession, la jeune lille sc ra- 
visa et refusa net d’entrer en religion ; je me reli- 
rai, désespéré de ce contre-temps. Le soir, une 
religieuse se présenta à mon hôte) et m’annonça 


I que ma nièce, ù la suite d’une scène fort vive ax'ec 
! la supérieure, avait été frappée d’une congestion 
' cérébrale et était morte .subitemenl. Celte nouvelle 
me causa une douleur inouïe; toute la nuitjemar- 
I fhai dans ma chambre à coucher, déplorant ce 
I nouveau et irréparable malheur qui accablait mon 
malheureux frère ; en y réfléchissant, un soupçon 
germa dans mon espril; Cf lte mort me parut ex- 
traordinaire ; je redoutai un crirrfe. Afin d'éclaircir 
mes soupçons, au point du jour j'accourus au cou- 
I vent; ]i, une nouvelle incroy.ihle m’attendait : la 
j communauté était bouleversée, l’effroi se montrait 
sur tous les visagrs ; pendant la nuit, une troupe 
d’iiommcs armés s’élaitiritroduitc dans le couvent; 
ma nièce avait été enlevée de son tombeau et em- 
' portée par ces hommes qui, en même temps, 
avaient emmené une jeune novice. Alors, con- 
vaincu que je ne m’étais pas trompé, qu'un crime 
avait été commis, je m’ nfermai avec la supé- 
rieure dans sa cellule, et, i force de menaces cl de 
; prières, je parvins à lui arracher la vérité ; mon 
: horreur fut au comble en apprenant que mon in- 
I fortunée nièceavait effectivement été enterrée toute 
vive. 

I Une chose me restait à faire, un devoir à rem- 
j plir : découvrir scs traces, la retrouver afin de la 
ramener dans les Ijras de son père ; je n’hésitai 
pas: deux jours plus lard, j’étais parti. Voilà la 
I vérité tout entière; ma conduite a été répréhen. 
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Je l’inlroduiiis suprU de moo maître. (PJge 70, col. 2.) 


sible, coupable même ; mais, je le Jure, elle c'a pas 
été criminelle. > 

Les assistants avaient écouté cette justilication 
hasardée avec un silence glacial ; lorsque don Es- 
tevan se tut, pas un geste, pas un signe approba- 
teur ne vint lui donner l’espoir d’avoir convaincu 
son auditoire. 

• En supposant, ce que je n’admets pas, car il 
eiiste trop de preuves du contraire, que ce que 
vous dites soit la vérité, répliqua duo .Uiguel, pour 
quelle raison avez-vous donc voulu m’assassiner. 


moi qui ai sauvé celle dont vous déploriez le mal- 
heur et que vous vouliez ramener dans les bras de 
son père ? 

— Ne le comprenez-vous donc pas! a^écria don 

Estevan avec un feint étonnement, faut-il donc tout 
vous diret » 

— Oui, tout, répondit sèchement le jeune 
homme. 

— Eh bien I oui, j’ai voulu vous assassiner, 
parce que, au presidio de Tubac, on m’avait assuré 
que vous n’aviez enlevé ma nièce que dans le but 
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de la déshonorer; je voulais venger sur vous l’ou- 
trage que je croyais que vous lui aviez fait. • 

lion .Miguel p.1lit à cette insulte. 

• Infâme, s’écria-t-il d’une voix tonnante; osez- 
vou.s proférer une aussi odieuse calomnie ! ■ 

Les assistants s’étaient récriés avec horreur aux 
paroles de don Estevan qui, malgré son audace, se 
serilant vaincu, fut contraint de baisser la tête sous 
le poids de la réprobation générale. 

llon-Atfûtse leva alors. 

• (lalialleros, dit-il, vous avez entendu l’accusa- 
lion port-'e contre cet homme par son frère. Pen- 
dant tout le temps qu’a duré cette accusJtion, vous 
avez remarqué sa contenance ; maintenant vous ve- 
nez d’enU-ndre sa défense; nous l’avons laissé libre 
de tout dire, sans l’interrompre et sans chercher à 
l’intimider; or l’heure de prononcer votre juge- 
ment est arrivée ; c’est toujours une chose sérieuse 
que de condamner un homme, cet homme fû/-il le 
dernier des misérables ; la loi du Lynch, vous le 
savez tous comme moi, ne connaît pas de moyens 
termes : elle tue ou elle absouL bien que choisis 
pour juger cet homme nous ne voulons pas encou- 
rir seuls la responsabilité de cet actr ; réfléchissez 
donc sérieusemenl avant de répondre aux ques- 
tions que je vous adret-senai, et surtout souvenez- 
vous que de vos réponses dépendent la vie ou la 
mort de ce malheutwu* : cahallcros, dans votre 
âme et conscience, oot homme cst-il coupable ?• 

11 y eut un insfcmt de silence suprême ; tous les 
visages étaient graves, tous les casurs lyattaient 
avec force. 

bon Estevan les soiinoils fboncés, le front péln, 
les bras croisés sur Inpoitrine, mois la contenwee 
ferme, car il éliutbra«e, attendiut en proie â une 
anxiété que par Ip, seule force de sa volonté, il par- 
venait â renfcnmmeen luirméme, 

llon-A ffùt, après avoir attendu quelques minutes, 
reprit d’une voizA lente et solannelle : 

• Caballeros* qat homme ost-il coupable? 

— Oui, s’écrièrent Ins apaistiiqts d'une seule 
voix. • 

Cependant don. Ibriano, grâce aux soins de ses 
domestiques, commençait à donner quelques si- 
gne.s de vie, précurseurs de son retour à la connais- 
sance. 

Balle-Franche se pencha à l’oreille de Bon-AIIùt. 

• Est-il convenable, lui dit-il à voix basse, que 
don .Mariano assiste à la condamnation de son 
frère î 

— Non certes, répondit vivement le vieux chas- 
saur; d'autant plus que maintenant que le premier 
moment da colère est passé, il est prob.able qu’il 
intercéderait en sa faveur ; mais cumulent faire 
pour l’éluigner î 

— Je m’eu charge, je vais le conduire au camp 
des gambucinos. 

— Ilâtnz-vous. • 

Balle-Franche se leva et s’approcha de Bermudet 
avec lequel il échangea quelques mots oreille à 
oreille ; puis les deux damestii|ues, prenant leur 
maître dans leurs bras, disparurent avec lui dans 
les taillis, suivis parle chasseur cl parl’Êglantine, 


è laquelle le Cnéailii-n avait fait signe de le suivre. 
Bans l’élut d'agilali .n et de surexcitation où se 
trouvaient les gambucinos, mil ne remarqua ce 
départ, le bruit des pas de plusieurs chevaux qui 
s'éloignaient ne fut même pas entenuu. 

Bon E.stevan seul s’aperçut de cet enlèvement 
dont il comprit la |)ortéu. 

■ Je suis perdu 1 « murmura-t-il. 

Bon-ABùt (it un geste, le silence se rétablit 
comme par oncliintument. 

«Ouelle peine a mérité le coupable? dit-il. 

— La mort! » répondirent le» assistants comme 
un écho funèbre. 

Alors se tournant ve»lo condamné, le cliasseur 
reprit : 

< Bon Sstevan de Beat del Monte, venu au dé- 
sert dons des interitious criminelles, vous êtes 
tombé sous le coup do la loi du Lynch ; la loi du 
Lynch est la loi de Bieu : mil pour œil, dent pour 
dent, elle n’admet qju’une peine, celle du talion. 
U’est la loi primitive des anciens jours rendue A 
l’Iiumanité. Vous aviez condainné une malheu- 
reuse jeune lille à éfre enterrée vive et à mourir 
dn foiin. Vous allez être enterré vif, pour mourir 
du faim ; seulement, comme vous pourriez long- 
temps appelée la mort avant qu’elle daignât vou.s 
répondre, nous vous donnerons les moyens de 
faire cesser vossoulfrancus lorsque le courage vous 
manquera pour les endurer davantage. Nous som- 
mes plus cléments que vous ne l’avez été vous- 
mème envers votre ir aibeureuse victime, vous ne 
serez enterré que juaqu'auix aisselles; votre l>ras 
gauche senghù.ssé. iihno, et à votre iiortée on pla- 
cera un pistolet zbn que vous puis-iez vous faire 
sauli-r la cerveUe lorsque vous, aurez assez souf- 
fert. J’ai dit. Celte ooudamzuitiion est-elle juste? 
ajoula-t-it en s’adressant aux assistants. 

— Oui, dirent-ils dfunc voix basse et concentrée, 
œil pour œil, dent imuc dent, s 
' Don Estevan avait écouté aiVec- épouvante les pa- 
: rôles du vieux chasseur ; l’horriblo supplice au- 
j quel i|. était condamné le frappa de stupeur ; car 
' bien qu’il s’attendit â recevoir la mort, celle-là lui 
semblait tellement cpouvautablo que dans le pre- 
mier moment il ne put y croire; pourtant lorsqu'il 
vit sur un signe de Bon-Atfùt deux gambucinos se 
mettre en devoir de creuser une fosse, scs cheveux 
SC hérissèrent de terreur sur sa tête, une sueur 
froide perla à ses tempes, et d’une voix étranglée il 
s’écria enjoignant les mains : 

• Oh I pas cette mort atroce, je vous en supplie, 
tuez.-moi tout de suite, 

— Vous êtes condamné, il vous faut suhir votre 
peine telle qu’elle est prononcoo, répondit froide- 
ment le vieux chasseur. 

— Oh ! donnez-moi ce pistolet que vous m’avez 
promis, pour que je me brûle la cervelle ,i l’ins- 
tant ; vous serez vengés. 

— Sous ne nous vengeons pas ; ce pistolet vous 
sera remis lorsque nous partirons. 

— Oh! vous êtes implacables, s’écri.x-t-il en se 
laissant tomber sur le sol, où il se roula avec uiio 
rage impuissante. 
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— Nous sommes justes, • dit encore Bon-A(fiH. 

Don Estevan, arrivé au paroxysme de la fureur, 
se releva subitement, et, bondissant comme un 
jaguar, il se précipita tête baissée contre un arbre 
dans l'intention de se briser le créne. .Mais les 
gambucinos surveillaient trop attentivement ses 
mouvements pour lui laisser accomplir cette réso- 
lution désespérée ; ils s’cmparj;rent de lui, et mal- 
gré sa résistance acharnée et ses cris de bete fauve, 
ils le garrottèrent et le mirent dans rimpossibilité 
de faire un mouvement. 

Alors sa colère se changea en désespoir. 

" Oli I s écria-t il, si mon frère était 1&, il me sau- 
verait I Mon Dieu ! mon Dieu I .Mariauo I à moi I à 
moi I > 

Bon-AIIùt s’approcha de lui. 

• Vous allez être descendu dans la fosse, lui 
dit-il; avez-vous quehjue disposition à prendre? 

— C’est donc vrai cet horrible supplice I dit-il 
avec égarement. 

— C’est vrai. 

— Mais alors vous êtes des bêtes féroces. 

— Nous sommes vos juges. 

— Oh I laissez-moi vivre, ne serait-ce qu’un 
jour. 

— Vous ôtes condamné. 

— Malédiction sur vous, démons à face humaine ! 
Assassins ! de quel droit me tuez-vous ? 

— Du droit qu’a tout homme d’écraser un ser- 
pent; pour la dernière fois, avez-vous des disposi- 
tions à prendre ? ■ 

Don Estevan, brisé par eette effroyable lutte, 
garda un instant le silence : puis deux larmes tom- 
bèrent lentement de ses yeux brûlés de lièvre, et il 
murmura d’une voix douce, pre.sque enfantine : 

• Oh I mes Dis, mes pauvres chéris, que devien- 
drez-vous loisque je ne serai plus là ! 

— Finissons-en, » reprit le chasseur. 

Don Estevan Dxa sur lui son œil bacard. 

• J'ai deux Dis, dit-il, parlant comme dans un 
rêve ; il.s n’ont que moi, moi seul, hélas I et je vais 
mourir ! Ecoutez, si vous n'étes pas tout à fait une 
béte fauve, jurez-moi d’accomplir ce que je vais 
vous demanda'? > 

Le clmsseur se sentit malgré lui ému par cette 
douleur poignante. 

< Je vous le jure, » dit-il. 

Le condamné parut rassembler ses idées. 

• Du papier et un crayon, > Qt-il d’une voix bri- 
sée. 

Bon-Affût tenait encore entre les mains le porte- 
feuille qui lui avait été remis par don Mariano; il 
déchira un feuillet blanc et le lui remit avec le 
crayon. 

Don Estevan sourit amèrement à la vue de son 
portefeuille ; il s'empara du papier et écrivit pré- 
cipitamment quelques lignes, puis il plia le papier 
et le rendit au chasseur. 

Un changement extraordinaire s'était opéré sur 
le visage du condamné : ses traits étaient subite- 
ment devenus calmes, ses regards doux et presque 
. tupplianta. 

• Tenez, dit-il, je compte sur votre parole; pre- 


nez celle b'Ure, elle est pour mon frère ; je lui re- 
commande mev enfants, c’est à cause d’eux que je 
vais mourir, üu’imporle I s’ils sont heureux, j'au- 
rai toujours atteint mon but, c’est tout ce qu’il me 
faut. Mon frère est bon, il n’abandonnera pas les 
malheureux orphelins que je lui lègue. Je vou en 
supplie, rcmettez-lui ce papier. 

— Avant une heure il sera entre ses mains, je 
vous le jure. 

— Merci ; et relevant fièrement la tète, mainte- 
nant, ajouta-t-il, faites de moi ce que vous vou- 
drez, peu m’importe ; j'ai assuré le sort de mes 
enfants, e’est tont ce que je voulais. > 

La fosse était creusée. Deux gambucinos saisi- 
rent don Estevan et le descendirent dedans, sans 
qu’il essayât une résistance inutile : lorsqu’il fut 
placé debout dans le trou, le sol arriva juste au 
niveau de scs aisselles, son bras droit fut uttaché 
le long de son corps avec une reuta, le gauche 
laissé libre et hors de la fosse, puis on entassa la 
terre autour de ce vivant, qui déjà n’était plus 
qu’un cadavre. 

Lorscpie la fosse fut comblée, un gaml>ucino prit 
une écharpe et s’approcha du condamné. 

• Que prétendez-vous faire? demanda-t-il avec 
terreur, bien qu’il devinât rintenlion de cet 
homme. 

— Vous liâillonner, répondit brutalement le 
gambucino. 

— Ohl • ül il. 

Il se laissa bâillonner, sans avoir la conscience 
de ce qu'on lui faisait ; il était brisé. 

Bon-.Affiit pla(a alors un pistolet armé sous la 
main crispée du misérable, et se découvrant : 

< Don Estevan de Real del .Monte, dit-il d’une 
voit grave et solennelle, les hommes vous ont 
condamné; priez Dieu afin qu'il vous fasse misé- 
corde, car il ne vous reste plus d’autre espoir que 
lui, maintenant. > 

Puis les cha-vseiirs et les gambucinos remontè- 
rent à cheval , éteignirent les torches et disparu- 
rent dans les ténèbres conMiie une légion de noirs 
fantômes. 

Le condamné demeura alors seul abandonné dans 
les ténèbres que ses remords peuplaient de spec- 
tres hideux. 

Le cou allongé, lesyeux démesurément ouverts, 
l'oreille au guet,, il regardait, il écoutait. 

Tant qu’il entendit résonner au loin les pas des 
chevaux des gambucinos qui s’éloignaient, un fol 
espoir demeura au fond de son ême, il attendait, il 
espérait. 

üu'attendait-il ? qu’espérait-il ? Lui-méme n’au- 
rait fHi le dire ; mais l’homme est ainsi fait. 

Peu à peu, tous les bruits s'éteignirent, et don 
Estevan se trouva enfin seul, au milieu d'un désert 
inconnu, sans secours d’aucune espèce à attendre 
de qui que ce fût. 

Alors il poussa un profond soupir, referma la 
main sur la crusse du pistolet et appuya l'anneau 
glacé du canon sur sa tempe, en murmurant une 
dernière fois le nom de ses enfants. 
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Cependant les gambucinos s’étalent éloignés en 
proie é ce sentiment de malaise indéfinissable qui, 
malgré lui, serre le cœur de l’homme lorsqu’il 
vient d’accomplir un acte dont tout en reconnais- 
sant la nécessité et même la stricte justice, il sait 
qu’il n'avait peut-être pas le droitde prendre l’ini- 
tiative. 

Nul ne parlait, tous les fronts étaient inclinés ; 
ils venaient somtircs et pensifs aux côtes les uns 
des autres, n’osant pas se communiquer leurs pen- 
sées et prétint malgré eux l’oreille aux bruits 
mystérieux de la solitude. 

lis atteignaient é peine les dernières limites du 
couvert de la forêt ; devant eux comme un long 
ruban d’argent les eaux du Ilubio miroitaient aux 
rayons blafards de la lune; Ils allaient arriver au 
gué, lorsque tout à coup le bruit lointain d'un coup 
de leu résonna sourdement, repercuté par les échos 
des Ouebradas. 

Instinctivement, ces hommes cependant si bra- 
ves et si éprouvés tressaillirent, et ils s’arrêtèrent 
brusquement avec un mouvement de stupeur, 
presx(iie d’effroi. 

Il y eut quelques secondes d’un silence funè- 
bre. 

Bon-Affût comprit qu’il fallait rompre le charme 
funeste qui pesait comme un remords sur tous ces 
hommes; domptant avec peine l'émotion qui lui 
serrait la gorge : 

• lYères! dit-il d'une voix grave, la vindicte du 
désert est satisfaite, le misérable que nous avons 
condamne s’est enfin fait justice. » 

Il y a dans la voix humaine une puissance 
étrange et incompréhensible : ces quelques mots 
prononcés par l’éclaireur suffirent pour rendre à 
tous ces hommes leur énergie première. 

• Dieu lui fasse miséricorde ! répondit don Mi- 
guel. 

— Amen 1 firent les gambucinos en se signant 
avec dévotion. » 

Désormais le lourd poids qui pesait sur leur poi- 
trine en était enlevé ; le coupable était mort, la lo- 
gique implacable du fait accompli donnait encore 
une fois raison à la loi du byncli et supprimait du 
même coup les regrets et les remords en mettant 
un terme à l'incertitude cruelle qui jusque-lé les 
avait oppressés. 

Don Stefano mort, la mallieureuse jeune fille 
qu’il avaitsilongtempsetsiimpltoyablement pour- 
suivie était sauvée ; aux yeux de tous ces aven- 
turiers au cœur de bronze, celte raison était pé- 
remptoire et suffisait seule pour éteindre en eux 
toute pitié pour le cou|>able. 

Une réaction subite s’opéra en eux, cl ces natu- 
res rebelles un instant domptées se relevèrent plus 
fortes et plus implacables que jamais. 

> Sur un geste du Oanadicn, la troupe reprit sa 
marche et bientôt elle disparut au milieu des 
! dunes de sable qui couvrent les rives du gué del 
Rubio. 

Le désert un instant troublé par le bruit du pied 
des chevaux sur les cailloux de la plage, retomba 
dans son calme et majestueux silence. 
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Ballc-Frandie, ainsi que nous l’avons dit, avait, 
aidé par les deux damestéiucs, enlevé don Mariano, 

A demi évanoui encore, afin de le conduire au camp 
des gambucinos, et de lui éviter le spectacle atroce 
de l’exécution de son frère. 

Le mouvement et l’air de la nuit eurent rapide- 
ment rappelé ie gentilhomme à la vie. En ouvrant 
les yeux, son premier mot, après avoir jeté un 
reg.ird autour de lui afin de se reconnaître, fut 
pour demander son frère. Personne ne répondit; 
les gens qui l’emporlaicnt continuèrent à marcher, 
ils redouhlèrenl môme de vil-ssc. 

a Arrêtez! cria alors don Mariano en se redres- 
sant avec effort et saisissant la bride du clieval des 
mains de son conducteur; arrêtez, je le veux 1 

— Êtes-vous en état de vous conduire vous- 
même t lui demanda Italle-Franclic. 

— Oui, répondit-il. 

— Alurs on va vous rendre vot;e clieval, mais i 

une condition. . 

— Laquelle! 

— C’est que vous vous engagerez à nous sui- 
vre. 

— Suis-je donc votre prisonnier! 

— Non, bien loin de là. 

— Pourquoi alors celte pression que vous pré- 
tendez exercer sur ma volonté î 

— C’est dans voire intérêt seul que nous agis- 
sons. 

— Comment me trouvé-je ici! 

— Ne le devinez-vous pas f 

— J’attends que vous me l’expliquiez. 

— Nüu.s n’avons pas voulu que, après avoir ac- 
cusé votre frère, vous assistiez à son exécution. > 

Don Mariano , accablé , baissa tristement la 
télé. 

■ Ksl-il mort?dit-ii d'une voix basse et étranglée 
en frissonnant. 

— Pas encore, répondit Balle-Franche. » 

L'accent du cliasseur (tait si sombre, son visage 

si lugubre, que le gent|lliomme fut saisi de ter- 
reur. 

• Oiil vous l’avez tuél murmura-l-11.- 

— Non, répondit scellement Balle-Franche, c’e-t 
par sa propre main qu’il doit mourir; lui-môme se 
tuera. 

— Oh! tout cela est horrible! Au nom du ciel, 
dites-moi tout ; je préfère la vérité, si terrible 
qu’elle soit, à celte affreme incertitude. 

— A quoi bon vous rsppoiter Celte scène? vous , 
ne la connaîtrez que trop tôt dans tous ses détails. 
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— C’est bien, répondit résolument don Hariano 
en arrêtant son cheval, je sais ce qui me reste à 
faire. » 

Balle-Franche lui lança on regard d'une expres- 
sion indéfinissable, et posant la main sur la bride : 

• Prenez garde I lui dit il sèchement, de vous lais- 
ser emporter par un premier mouvement toujours 
irréfléchi, et de regretter plus tard ce <iue vous au- 
rez fait ce soir. 

— Mais je ne puis laisser périr mon frère, ce- 
pendant, s’écria-t-il; je serais fratricide. . 

— Non, car il a été justement condamné; vous 
n’avez été que l’instrument dont la justice divine 
s’est servie afin de punir un co ipable. 

— Uh I vos spécieux raisonnements ne me con- 
vaincront pas, mon maître : si dans un moment de 
colère et de haine insensée, j’ai oublié les liens qui 
m’attachaient 4 co malheureux, maintenant je vois 
et je comprends toute l'horreur de mon action, tt 
je réparerai le mal que j’ai fait. • 

Balle-Franche lui étreignit lu bras avec force, se 
pencha à son oreille, et le regardant fixement : 

• Silence! lui dit- il à voix basse, vous le perdrez 
en voulant le sauver ; co n'est pas à vous à le ten- 
ter, laissez ce soin 4 d'autres • 

lion .Miiriano chercha à lire dans l’œil du chas- 
seur la détermination ijue celui-ci semblait avoir 
prise, et Udiaiit la bride, il continua 4 marcher 
d'un air pensif. L'n quart d'heure.plustard, ils arri- 
vèrent au gué del Hubio. 

Ils s’arrêtèrent au bo d de l'eau, qui, resserrée 
dans son lit étroit, coulait calme et tranquille en 
ce moment avec un doux murmure. 

• Rendez-vous au camp, dit Balle-Franche ; il est | 

inutile que je vous accompagne plus loin. Je vais, 
ajouta-t-il, avec un regard significatif 4 don Ma- 
riano, rejoindre les gambucinos; continuez paisi- 
blement votre route, vous arriverez au camp quel- 
ques minutes 4 peine avant nous. ' 

— Ainsi vous retournez? fit don Mariano. 

— Oui, reprit Balle-Franche. Adieu, 4 bientôt. 

— A bientôt, reprit le gentilhomme en lui ten- 
dant la main. • 

IjS chasseur la prit et la serra cordialement. 

Don Mariano poussa son cheval dans la rivière, 
ses domestiques l’imitèrent silencieusement. 

Balle-Franche, immobile sur le rivage, suivit des 
yeux leur passage d’un bout 4 l'autre; il Its vit 
prendre terre ; don Marianose retourna, fit un geste I 
de la main droite, et les trois hommes s’enfoncèrent 1 
dans les hautes herbes. Dès qu'ils eurent disparu, 
Balle-Franche fit voltcr son cheval et regagna le 
couvert de la forêt vierge. Le chasseur paraissait 
en proie à une grande préoccupation ; enfin, arrivé 
4 un certain endroit, il s’arrêta et jeta autour de 
lui un regard soupçonneux et investigateur. Le si- 
lence le plus profond et la tranquillité la plus com- 
plète régnaient aux environs. 

« Il le l'auti murmura le chasseur; ne pas agir 
ainsi serait un crime, ce serait une IJcheté! Allons, 
Dieu jugera entre nous! > 

Après avoir une dernière fois examiné avec soin 
les environs, rassuré probablement par le silence 


et la solitude, il mit pied à terre, défit la bride de 
son cheval, afin qu’il put paftre à son gré, l’entrava 
pour qu’il ne s’éloignât pas trop et qu'il lui fôt fa- 
cile de le retrouver dès qu’il en aurait besoin, jeta 
son rifle sur l'épaule, et s'enfonça avec précaution 
dans les buissons en murmurgnt encore une fois 4 
paît lui ce mot : 

« Allons ! ■ 

I/O chasseur ruminait sans doute un de ces pro- 
jets dont l'exécution difficile exige la tension conti- 
nuelle de toutes les facultés de l’homme, car s.v 
marche était lente, calculée ; son œil errait sans 
cesse dans les ténèbres : la tête tendue en avant, il 
écoutait les biuits sans nom du désert, s'arrêtant 
parfois lorsqu'un bruissement insolite dans les 
broussailles frappait son oreille et lui révélait la 
présence d’un être inconnu non loin de lui. 

Soudain, il s’arrêta, demeura quelques secondes 
immobile, et, s'utfai.-sant sur lui-méme, il disparut 
tout entier au mdieu d'un fouillis inextricable do 
feuilles, de branches et de lianes entrelacées, au 
sein duquel il était imjvossible de le deviner. A 
peine s’é(ait-il caché ainsi, que les sabots de plu- 
sieurs chevaux résonnèrent au loin sous les épais 
arceaux de verdure de la forêt, l’eu à peu le bruit 
se raïqirocha, les pas devinrent plus distincts, et 
une troupe do cavaliers apparut enfin, marchant 
en colonne serrée. 

Ces cavaliers étaient les gambucinos et les chas- 
seurs. 

Bon-Airùt causait 4 voix basse avec don .Miguel, 
porté sur un brancird sur les épaules de deux 
Mexicains, car il était encore tiop faible pour se 
tenir à cheval. La petite troupe s’avançait douce- 
ment, 4 cause du blessé qu’elle avait au milieu 
d’elle, et se dirigeait vers le gué del Hubio. 

Itatle-Franche regirda passer scs compagnons 
sans faire un mouvement qui décelât sa présence; 
il était évident qu’il voulait que ceux-ci ignoras- 
sent qu’il 4tait revenu sur ses pas et que les motifs 
qui le faisaient agir devaient demeurer un secret 
entre lui et Dieu. 

Ce fut en vain qu'il chercha l’Aigle-VolanI et l’É- 
glantine parmi les gambucinos : les deux Peaux 
Rouges s’étaient séparés do la troupe. Cette ab- 
sence parut contrarier vivement le chasseur; ce- 
pendant, au bout d'un instant, ses traits se rassé- 
rénèrent, et il haussa les épaules de cette façon in- 
souciantcç qui veut dire que l’homme a pris son 
parti d’une contrariété contre laquelle il n’y a pas 
à lutter. 

Lorsque les gambucinos ourent disparu, le chas- 
seur sortit de sa cachette; il écouta un instant le 
bruit de leurs pas, qui s’affaiblissait de plus en 
plus et qui bientôt finit par s’éteindre complète- 
ment dans le lointain. 

Le chasseur se redressa. 

• Bon, murmura- t-il d’un air satisfait, je puis 
maintenant agir 4 ma guise, sans craindre d’être 
troublé, 4 moins que l’Aiglo- Volant etsa squaw ne 
soient restés à rôder aux environs. Bah I nous ver- 
rons bien; d’ailleurs ce n’est pas probable, le chef 
a trop grande hâte de rejoindre sa tribu pour 



78 


L'ÉCLAIBEÜR. 


s'amu'cr à perdre son temps ici; allons tou- 
jours. » 

Sur ce, il jeta son rifle sur l'dpaule, et se remit 
en route d'un pas léger et délibéré, sans cepen- 
dant négliger complètement les précautions usitées 
au désert dans toute marche; car, la nuit, hommes 
ou fauvçs, les coureurs des bois sarent qu'ils sont 
toujours surveillés par des ennemis invisibles. ! 

Bvlle-Franche atteignit ainsi la lisi'rc de la clai- 
rière où s'étaient pa-sées les scènes dramatiques 
que nous avons rapportées dans un de nos précé- 
dents chni lires, et au eci tre de laquelle il ne res- 
tait plus en ce moment qu'un homme enterré vi- 
vant, face à face avec ses crimes, sans e.vpoir de 
secours passible et atiandonné de la nature entière, 
sinon de Ilicu. I,e chasseur s'arrêta, s'étendit sur 
le sol, et regarda. 

Un silence funèbre, silence de la tombe, planait 
sur la clairière; don Estevan, les yeuï agrandis par 
la I cur, la poitrine oppressée par la terre qui se 
lassait autour de son corps par un mouvement lent 
cl continuel, sentait l’air manquer peu à peu h ses 
poumons; ses tempes battaient à se rompre, le 
sang bouilioitnail dans ses artères, des gouUeleltes 
d'une sueur glacée qicrlaient à la racine de ses clie- 
veux; un voile sanglant s'étendait sur sa vue, il se 
sentait mourir. 

.t ce moment suprême, où tout lui manquait à 
la fois, le mis 'raltle poussa un cri rauque et dé- 
chirant ; deux larmes Jaillirent de ses yeux brûlés 
de lièvre; sa main comme nous l'avons dit, se crispa 
nervfuseinenl sur la crosse du pistolet laissé pour 
abi'éger son supplice, et il appuya le canon 4 sa 
tempe en murmurant avec un accent de désespoir 
indiciiile : 

• .Mon llieu! mon Ilieul qiardonnez-moi î » 

El il pressa la détente. 

Soudain une main se posa sur .son liras, la balle 
se perdit dans l’air et une voix sévère et douce à la 
fois ré|K>ndil ; ' • 

• Dieu vous a entendu, il vous pardonne!» 

Le miséraide tourna la ti'te avec égarement, re- 
garda d'un air épouvanté l'honime qui lui parlait 
ainsi; et, trop faible pour résister à l'émotion ter- 
rible qui l'agitait, il poussa un cri ressemblant 4 un 
sanglot, et s’évanouit. 

L'homme qui était arrivé si 4 propos pour don 
Estevan 4 son secours était Balle-Franche; le lec- 
teur l’a sans doute deviné déj4. 

• Hum, iil-il en secouant la tête, il était temps 
que J’intervinsse. • 

.\lors, sans perdre un instant, le digne homme 
s'occupa 4 sortir do la tombe dans laquelle on l'a- 
vait boudé tout vivant, celui qu’il voulait sanver. 
C-’éliit une rude besogne, surtout privé comme il 
l'était des outils nécessaires. 

I.C5 gambuciiios avaient travaillé en conscience et 
combli» la fosse de façon à ce que l'homme qu’ils 
enterraient fut solidement accoré de tous les cûlés 
4 la fois. 

Balle-Franche était obligé de creuser avec son 
couteau, en usant des plus grandes précautions 
pour ne pas blesser don Estevan. Parfois le chas- 


seur s’arrêtait, essuyait son IVonl ruisselant de 
sueur, regardait le visage pâle du .Mexicain tou- 
jours évanoui; puis, après quelques secondes de 
cette contemplation muette, il hochait sentencieu- 
sement la tête deux ou trois fois, et sc remettait au 
travail avec une nomelle ardeur. 

C’était un étrange spectacle que ce groupe formé 
par ces deux hommes dans ce dés<rrt, entouré de 
profondes ténèbres; ci rlcs, s'il eût été donné à un 
indiscret de voir ce qui se passait en ce moment 
dans cette clairière perdue au milieu d'qne forêt 
vierge, peuplée de bétes fauves dont les sourds 
rauquemenls s’élevaient iwr intervalles dans le si- 
lence comme pour protester contre l'envaliisse- 
mcnl de leur repaire, l’homme qui aurait assisté 
4 celle scène aurait cru être témoin de quelque cn- 
cantation diabolique, et se serait éloigné au plus 
vile, en proie 4 la plus vive terreur. Cependant 
Balle-Franche creusait toujours; sa tâche avançait 
lentement, parce que, au fur et 4 mesure qu’il des- 
cendait plus profondément dans le sol, les difii- 
cultés se faisaient pour lui plus grandes. 

L'n instant le chasseur s’arrêta, désespérant de 
parvenir 4 sauver le condamné; mais ce mouve- 
ment de découragement n’eut que la durée d’un 
éclair : le Canadien, honteux de celle pensée, ae re- 
mit à creuser avec l’énergie fébrile que donne & 
riiomme résolu la réaction d’une volonté forte sur 
une faiblesse passagère. 

Enfin, après des difficultés inouïes, ce travail, 
vingt fois interrompu, vingt fois repris, fut achevé; 
le chasseur poussa un ah ! de triomphe et de bon- 
heur : s’élançant hors de la fosse, il saisit don Es- 
levan par dessous les aisselles, le tira vigoureuse- 
ment 4 lui, l'enleva du trou, et parvint non sans 
peine 4 l’étendre sur le sol. 

Son premier soin fut de couper avec son couteau 
les liens qui enveloppaient de réseaux inextricables 
le corjis du malheureux ; il desserra ses vêlements 
afin de rendre 4 ses poumons le Jeu néwssaire 4 
l'aspiration de l'air extérieur, puis il remplit une 
demi-calebssse, qui lui servait de tasse, avic l’eau 
de sa gourde, et vida celle eau sur le visage de don 
Estevan. 

L’évanouissement de celui-ci avait été causé par 
l’émolion qu’il avait éprouvée en voyant arriver un 
sauveur au moment où il croyait n’avoir plus qu'4 
mourir; cette immersion subite d'une eau' glacée 
opéra en lui une réaction favorable; il poussa un 
soupir et ouvrit les yeux. 

Le premier mouvement de cet homme en repre- 
nant connaissance fut de lancer vers le ciel on re- 
gard de défi; et tendant la main 4 Balle-Franche : 

• Merci, » lui dit-il. 

Ije chasseur se recula sans loucher la main qu'on 
lui ofirail. 

• Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, dit-ié 

— Oui donc? 

— Dieiil » 

Don Estevan plissa scs lèvres pâles avec dédain; 
mais comprenant bientùt qn’il fallait tromper son 
sauveur s’il voulait qu'il lui continuât la protection 
dont en ce moment il ne pouvait encore se passer ; 
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• € C’est vrai, dit-il avec une feinte douceur, 

Dieu d’abord, vou«iensuilc. 

— Moi. repartit Halle-Franche, j’ai accompli un 
devoir, pay^ une dette; mainlonant nous sommes 
quiU- s. Vous m’avat, il y a du ans, rendu un iin« 
portant service : aujourd’hui je vous sauve la vie; 
c'est un prélé pour un rendu; je vous dispense de 
toute reconnaissance, comine voua devez, de votre 
côté, m'en dispenser; à compter de cette heure 
nous ne nous coonaifisons plus, nos voies sont dif- 
férentes. 

— Âllez-vo«a donc m'abandonner ainsi? fit-il 
avec un mouvement d'effroi dont il ne fut pas le 
maître. 

— Que puis-jo fiiFe de plus? 

— Tout. 

~ Je ne voua eomprenda pas. 

Mieux valait me laisser mourir dans la fosse 
où vous-même aves aidé It me descendre, que me 
sauver pour me condamner à mourir de foimdans 
ce désert, à devenir la proie des bétes biiveeeu à 
tomber entre les mains des Indiens. Vous le savei, 
Ballc-Francbo, dans la Wairie, un homme désarmé 
est un homme mort; vous ne me aauvea pas en ea 
moment, vous rcudes mon ^oaie plus longue el 
plus douloureuse» puisque l’aniie que, dans lanr 
cruelle générosité, vos amis m’avaient laissée pour 
mettre lin à mes maux lorsque le courage et l'es- 
poir me manqueraient, ne peut plus même me ser- 
vir à présent. 

— C'est juste, » murmura Balle-Franche. 

Le chasseur baissa la tête sur sa poitrine el 
réfléchit profondément pendant quelques se- 
condas. 

Don Estevau suivait avec anxiété sur le visage 
loyal et caractérisé du chasseur les diverses éiuo- 
Uonaqui, tour à tojir, s’y reflétaieot. 

Le Canadien reprit : 

< Vous avez raison, de me do-mander des armes; 
si vous en éUs privé, vous risquez d'étra, avant 
quelques heures, dans une position semblabld k 
celle dont je vous ai sorti. 

— Vous le reconnaissez? 

— Pardieu l cela n’est pas douteux. 

— Alors, soyez généreux jusqu’au bout, donnez- 
moi les moyens de me défendre. » 

Le chasseur hocha la tête. 

« Je n'avais pas prévn cela, dit-il. 

— Ce qui signifie que si vous l’aviez prévu, vous 
m’auriez laissé mourir. 

— Peut être ! » 

Ce mol tomba comme un coup de massue sur le 
cœur de don Estevan ; il lança un regard sinistre au 
ciiasseur. 

«c Ce que vous dites lA n’est pas bien, dit-il. 

— Que voulez-vous quo je vous réponde? reprit 
celui-ci; à mes yeux vous avez été justemont con- 
damné. J'aurais dû laisser la justice suivre son 
cours; je ne lai pas fait, peuUélrc ai-je ou tort; 
maintenant quej'envisnge la question de sangfroid, 
tout en reconnaissant que vous avez raison de me 
demander des armes, qu’il est indispensable quo 
vous en ayez pour votresùreté personnelle d’abord, 


et ensuite afin de pourvoir à vos besoins, je re- 
doute de vous en donner. » 

Don Estevan éU t assis auprès du chasseur : il 
jouait d’tm air nonchalant avec le pistolet déchargé, 
semblant écouter fort alUntiVemeut ce que lui di- 
sait BalleFranche. 

• Pourquoi donc? répondit-il. 

— Eh! mais, pour une raison bien simple: je 
vous connais de longue date, vous ne l’ignorez pas, 
don Estevan; je sais que vous n'éU?s pas homme 
à oublier une injure : je suis convaincu que si je 
vous rends vos armes, vous ne penserez plus qu’à 
la vengeance, voilà ce que je veux éviter. 

— Et pour cela, s’écria le Mexicain avec un rire 
strident, vous ne voyez qu’un moyen, c'e*t de me 
laisser mourir de faim. Ohlohl singulière philan- 
thropie que la vôtre I compallero; vous avez une 
façon d’arnnger les choses un peu bien brutale, 
pour un homme qui sê pique d'booncur el de 
loyauté. 

— Vous ne me comprwicz pas, je ne veux pas vous 
donner des armes, il est vrai ; m^ii.s je ne veux pas 
non plus laisser incomplet le service que je vous 

al rendu. 

— Hum 1 et comment ferex-vons pour obtenir ce 
résultat? Je suis curieux de le savoir» fil don Este- 
van en ricanant. 

— Je vous escorterai jusqu’aux frontières de la 
Prairie, vous gardant de tout danger pendant le 
voyage, vous défendant etchassant pour vous ; cela 
est simple, je crois. 

— Fort simple, en effet. El, arrivé là-bas, moi 
j’achète des armes, el je reviens cliercher ma ven- 
geance. 

— Non pas 1 

— Comment cela? 

— Parce que vous allez me jurer à l’instant, sur 
votre ho imeur, d’oublier tout sentiment de haine 
envers vos conemis et do ne j-imais rentrer dans la 
Prairie. 

— Et si je ne veux pas jurert 

~ Alors c’est différent, je vous al>andoDno; et 
comroe cela sera arrivé par votre faute, je me con- 
sidérerai comme entièrement quitte envers vous. 

— Oh! oh’ Miis en aÜDietUint que j’accepte les 
dures cooditioos que vous me posez, encore faut-U 
savoir comment nous voyagerons; la route est lon- 
gue d’ici aux Établissements, je ne suis guère en 
étal de la faire à pied. 

— C’est vrai, mais que cela ne vous inquiète 
point; j’ai laissé mon dieval dans un fourré Aquel- 
ques pas d'ici près du Ruhio; eh hieni vous le 
monterez jusqu’à ce que je puisse m’en procurer 
un autre. 

— Et vous? 

— Moi, je suivrai à pied: nous autros chasseurs, . 
nous sommes aussi bons piétons que cavaliers; 
voyons, décidez-vous. 

— Eh! mon Dieu, il faut bien faire co quo vous 
desirez. 

— Oui, je croîs que c’est le plus sûr pour vous; 
donc, vous consentez à faire le serment que je vous 
demande? 
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Puis ou enU&H U terre autour de ce riraot. {Pa|;e 7ü. col. 7.) 


— Je ne voie pas le moyen de m'en tirer autre- 
ment. Mais, fil-il lout à coup, que se passe-t-il 
donc I& dans ce taillis? 

— Où cela? dit le chasseur. 

— Là, reprit don Eslevan, en ttendant le bras 
dans la direction d'un dpais massif de broussail 
les. > 

Le chasseur se retourna vivement vers l’endroit 
que lui désignait le Mexicain. 

Celui-ci ne perdit pas de temps : saisissant par 
l’extrémité du canon le pistolet avec lequel il avait 
continué à jouer, il le leva rapidement, et déchar- 
gea un coup de la crosse sur le crâne du chasseur: 
ce coup fut porté avec tant de force et de préci- 
sion, que Balle-Franche étendit les bras, ferma les 
yeux, et roula sur le sol en poussant un profond 
soupir. 

Don Estevan le considéra un instant avec une . 
expression de mépris et de haine satisfaite : 

• Idiot I murmura-t-il en le poussant du pied, 
c’était avant de me sauver qu’il fallait me faire ces 
sottes conditions; mais à présent il est trop tard. 
Je suis libre, cuerpo de Cristo, et je me venge- 
rai! a 

Après avoir prononcé ces paroles en lançant vers 
le ciel un regard de défi, il se baissa sur le chas- 
seur, le dépouilla de ses armes sans la moindre pu- 
deur, et l'abandonna, sans même songer à savoir 
s’il était mort ou seulement blessé. 


€ C’est loi, chien maudit, reprit-il, qui mourras 
de faim ou seras dévoré parles bétes fauves; quant 
ù moi, maintenant, je ne crains plus rien, j’ai 
entre les mains les moyens d’accomplir ma ven- 
geance I > 

Et le misérable quitta à grands pas la clairière 
peur chercher le cheval de Balle-Franche, dont il 
comptait faire sa monture. 


XXII 


Les gambucinos atteignirent leur camp un peu 
avant le lever du soleil. Pendant leur absence, les 
quelques hommes laissés à la garde des retranche- 
ments n’avaient pas été inquiétés. 

Don Mariano attendait le retour des Mexicains 
avec une vive impatience ; aussitôt qu’il les aper- 
çut, il alla au devant d’eux. 

Bon- Affût était sombre : la réception qu’il Gt au 
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Readez>Tou> au camp, dit Bulle-Friuchu. (Page 77, eu). I.) 


gentilhomme, bien que cordiale, fut cependant | 
assez sèche. | 

Le chasseur, quoiqu'il eût la conviction d’avoir | 
accompli un devoir en condamnant don tislevan, j 
était triste cependant, en songeant i la responsabi- 
lité qu’il avait assumée sur lui dans cette affaire. 

Autre chose est tuer un homme dans un combat, 
en défendant sa vie, au milieu de l'enivrement de 
la bataille, et juger et exécuter froidement un in- 
dividu contre lequel on n'a aucun motif personnel 
de haine ou de colère. 

Le vieux Canadien redoutait intérieurement les 
reproches de don Mariano; il connaissait trop bien 
le cœur humain pour no pas savoir que le gentil- 
homme, dès qu'il envisagerait de sang-froid l’ac- 
tion qu'il avait excité les gambucinos à commettre, 
la détesterait, et maudirait ceux qu’il avait trouvés 
trop dociles à le servir. 


Quelque grands que fussent les torts de don 
Estevan envers don Mariano, si criminelle que fût 
sa conduite, ce n’était pas à son frère è l'accuser, 
et surtout è requérir sa mort de ces hommes im- 
placables chez lesquels tous sentiments de clé- 
mence sont éteints, par suite de la rude vie qu'ils 
sont contraints à mener. 

Maintenant que plusieurs heures s'étaient écou- 
lées depuis la condamnation de don Estevan, Bon* 
Affût, chez lequel la réflexion était arrivée, et lui 
avait permis d'envisager cette action sous un jour 
différent, en était venu à se demander tout bas s'il 
avait réellement le droit d'agir ainsi qu’il l'avait 
fait, et si ce qu’il prenait pour un acte de sévère et 
stricte justice n’était pas un assassinat et une ven- 
geance déguisée : aussi s’attendait- il i ce que don 
.Mariano,enlevoyant, lui adresserait des reproches 
et lui demanderait compte de la vie de son frère. 

tl 
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L« chasseur se prép ara è répondre aux questions .1 
que sans doute Mariano allaiUni faire; cl, des qu'il 
l'aiicrçut, son front, déjà ass.dlli do tn-tos pen- I 
sées, se rembrunit encore. Mais Uon-Alfüt s'était I 
trompé : pas un reproche, pas une parole ayai.t 
trait au Jugement ne sortirent des lèvres de don ^ 
Mai iano ; aucune allusion, même détouméè, ne 
vint faire soupçonner au chasseur que le gentil- , 
homme uvaitl'inteotioii d'attaquer ce sujet délicat. , 

Le Canadien respira, seulement à la dérobée pen- 
dant les quelques instants qu’ils marchèrent cùte 
à côte pour rentrer au camp, il examina à plusieurs 
reprises le visage de don Mariano : le gentillioaame 
était pile, triste, mais .‘a physionomie étaitcalme 
et scs traits impassibles. 

Le cha scur hocha la tête. 

• II roule que1(|ucs proicts dans sa pensée, mnr- 
nmra-t-il i voix busse. • 

l>ès que l’enceinte du camp fut frauciiie, que les 
barricades eureut été reft nnérs den lire le* itav- 
bucinoE, don Miguel, après avoir place les senti- 
nelles aux retrandbemienla, se tourna vers Bos- 
ABùt et don Mariano : 

• Le soleil se lèvera dans deux heures CDviron, i 
lenrdil-il; veuillexaoapter mon hospitalité et me 
suivre sous ma tente. • 

Les deux hommes sladlnèrent. 

bon Mi)ine1 St signe à ses porteun de poser à 
terre le liraoiard sur lequel il était assis; il se leva, 
aidé par Bon-AOAt, et, appuyé tiir le bras du chas- i 
seur, ilentra dans la tente, suivi pardon Mariano. ; 

Le rideau retomba dernère eui. 

Ils gainbucinos, titigués des conrses de la nuit, | 
s’étalent hâtés de desseller leurs chevaux, de leur J 
dooiier la provendc; puis, après avoir jeté quel- 
ques Irisais de bois sec sur les feux, alin de j 
raviver la flamme, ils s'étaient enveloppés dans 
laucs (ressadas ot leurs xampés. et s'étaient éten- 
dus sur le aol, o<i ils n’avaient pas tardé à s’endor- 
mir. llix minutesaprès le retour de la troupe, tous I 
les aventuricrsétaieiit plongés dans le plus profond I 
sommeil ; .seuls, trois iiommes veillaient encore ; 
ces trois hommes étaient don .Miguel, Uon-.Mfùt et 
don Mariano, réunis sous la tente où ils avaient 
entre eux une conversation à laquelle nous ferons 
assister le lecteur. i 

L'intérieur de la tente sous laquelle don Miguel : 
avait introduit ses deux compagnons était meublé ^ 
de la façon la plus simple : dans un angle se trou- 
vait le palanquin herméti juement fermé; dans 
l’angle opposé, plusieurs fourrures étendues sur le 
sol insrquaient la place d’un lit; quatre ou cinq 
crânes de bisons servaient de sièges; il était impos- 
sible de rencontrer rien d'aussi simple et de moins 
confortable que tout cela. 

Don .Miguel se jeta sur son lit, après avoir en- 
gage d'un gesb' gracieux sesconri|<agnonsâ s’asseoir 
sur il s crânes de bisons. Don AlfiU et don Mariano 
rapprochèrent leurs sièges de l’endroit où se tenait 
leur hôte, et s’asdront silencieusement. ' 

Don Miguel prit alors la parole ; 

• Cabalirros, dit-il, les faits qui se sont passés 
cette nuit, faits sur lesquels je ue reviendrai pas, j 


ont besoin d’étro clairement expliqués, surtout 
dans la prévision des complications protiables qui 
en découleront d ins les événements auxquels d’ici 
à peu de temps, je l’espère, nous serons appelés à 
prendre pari; ce que j’ai à dire vous regarde, cl 
vous intéres.-o particulièrement, don Mariano; c'est 
donc surtout à vous que je m adresse. Ouantâ üon- 
Affùl, il sait à peu près à quoi s’en tenir sur ce que 
vous allez entendre • si je le prie d'assi.ster * l'en- 
tritien que je désire avoir avec vous, c'est d’abord 
à cause de la vieille auiil è qui nous a liés l .ujours, 
easuile parce que ses avis nous seront d'un grand 
secours pour les résolutions ultérieures que nous 
aurons à prendre. > 

Don Mariano fixa l’aventurier d’une façon qui fit 
eslemb-e à celui-ci qu'il ne comprenait absolument 
ries à ce long exorde. 

< Ke vous aoaveuez-vous pss, seùor don Mariano, 
fit alors le Canadien, que, avant de me rendre au 
caaip pour vous amener don Miguel, je vous ai dit 
que vous ignoriex le plus intéressant de celte his- 
toire que viiuseroyieisâ bien savoir. 

— En elTeL je me le rappelle, bùii qu’en ce mo- 
ment je n’aie pas attire i celte dédaratioa tout 
l’intéiét qu’eilê méritait. 

— Eh bien, si je ne me trompe, don Miguel va en 
quelques mots vans mettre au courant de ces af. 
freuses machinations. Puis il ajouta, comme pnr 
réflexion : U est un homme que j’aurais désiré voir 
id ; fl était important que loi aussi connût tonte la 
vérité ; mais depuis notie retour an camp je ne l’ai 
pas aperça. 

— De qui voulei- vous parler! 

— De Baile-Franciic, que j’avais chargé de vons 
accompagner jnsqu'icL 

— 11 m’a accompagné en effet ; mais aux appro- 
ches ilu camp, jugeant sans doute que je u'avaia 
plus besoin de sa protection, il m’a quitté. 

— Ne TOUS a-t-il pas dit dans quelle intention! • 
reprit le chasseur, en regardant fixement le gen- 
tilhomme. 

Don Mariano fut int'rieuremenl troublé parcelle 
iiiterrugution; mais voulant laisser à Balle-Franche 
le soin d’expliquer son absence, et peu désireux 
d’avouer son désir de sauver sou frère, il répondit 
avec une certaine hésitation qu’il ne put eniièie- 
ment cacher : 

— Xoii, il ne m'a rien dit; je croyais qu'il vous 
avait rejoint, je suis aussi étonné que vous de son 
absence. • 

Bon-AITùt fronça imperceptiblement le sourcil. 

■ C’est étrange I fit-il. Du reste, a,oula-l il, il ne 
tardera probablement pas â revenir, et alors uuus 
saurons ce qu'il aura fait. 

— Oui, maintenant, don Miguel, je suis à vos 
ordres ; parlez, je vous écoute atteulivement, reprit 
don Mariano, qui ne se souciait nullement de voir 
la conversation se continuer sur ce sqjcl. 

— Donnez-moi mon vrai nom, don Mariano, ré- 
pondit le jeune liomme; cenom vous inspirera peut- 
être (|ueii|ue confiance en moi ; je ne suis ni don 
Torribio Carvajal ni don Miguel ürtega, je me 
nomme don Léo de Torrès. 
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— Léo dû Torrèsl s’écria don Mariano en se le- 
vant avec sLupéfacUoa, le ûls de mou auvi le plus 
chéri 

— C'est moi, répondit simplement le jeune 
homme. 

— Mais non, cela n’est pas possible. Basilio de 
Torrés est mort massacré avec toute sa famille par 
les lodieus ApacUes sur les ruines fumant js de son 
hacienda prise d’assaut, il y a vingt ans de cela. 

— Je suis le lits de don Basilio de Torrès, reprit 
l’aventurier. Regardea-moi bien, don Mariano : 
est-ce que les traits de mon visage ne vous rappt^l- 
lent rWn’.' • 

Le gentilhomme s’approcha, posa les mains sur 
Rs épaules de l’aventurier, et l'examina quelques 
secondes avec la plus profonde attention. 

« C'est vrai, dit-i! au bout d’un instant avec des 
larmes dans la voix, cette ressemblance est extra- 
ordinaire. Oui, oui, s’écria-l-U avec explosion, je 
vous reconnais maintenant l 

~ Oh! reprit le jeune homme avec un sourire, 
j’ai entre les mains des actes qui garantissent mon 
identité. Mais, (it-il, ce n’est plus de cela qu'il s’a- 
revenons à ce que je voulais vous dire. 

— Comment se fait-il que, depuis l'affreuse ca- 
tastrophe qui vous a rendu orphelin, jamais je 
n'aic entendu parler de vous, moi le meilleur ami, 
presque le frère de votre père^ j'aurais été si heu- 
reux de veiller sur vous. > 

Don Leo> auquel désormais nous restituerons son 
véritible nom, fronça le sourcil : son front fut sil- 
lonné de rides profondes; il répondit avec un ac- 
cent triste et d'une voix tremblante : 

« Merci,, don .Mariauo, de l'amitié que vous me 
témoignez, croyez que j’en suis dign'^; mais, je 
vous en prie, Uissez-moi conserver au fond de 
mon cœur le ecret de mon silence ; un jour peut- 
être, je l’espère, il me sera permis de parler, alors 
je vous dirai tout. • 

Don Mariano lui serra la main. 

« Agissez à votre guise, lui dit-il d’une voix pro- 
fondément émue; ne vous souvenez que d’um; 
chose, c’est que vous avez retrouvé en moi le père 
que vous av^z perdu. > 

Le jeune homme détourna la tétc afin de cacher 
les larmes qu’ü sentait lui veuir aux yeux. Il y eut 
une pause assez longue : au dehors, le clapisseroen 
des coyotes rompait seul par intervalles le silence 
imp tsani du désert. 

L'intérieur de la tente n’était éclairé que par une 
torche de bois d’ocote fichée en terre, doot la 
fiaimne tremblotante faisait jouer sur Le visage des 
trois hommes des ombres et des lumières qui im- 
primaient à leur physionomie une expression 
étrange et fanUk^tique. 

« ael commence à so rayer de larges bandes 
blaDi’bes, reprit don Léo; les clMmettes et les hi- 
boux cickés soos la feuillée saluent le retour du 
jour; le soleil va paraître ;lai.«ez-iuoi, en quelques 
m ts, vous mettre au courant des *ails que vous 
ignorez; car si j’en crois mes pres^eoUments, il 
nous faudra bieotM agir avec vigueur, afin de ré- 
parer le aiai commis par don Estevan. » 


L»^s dt'UX hommes s’inclinèrent afiirmalivemont . 
don ÎÆfi continu.! : 

« Certaines raisons qu’il est inutile de rapporter 
ici m'avaient, il y qutdipies mois, coniuit è 
Mexico; par suite de ces raisons, je in^;nais une vie 
assez singulière, fré luenUnt des gen.s de la pire 
espèce, et me faufil int, lorsque l'occasion s’en 
presenlait, d ms le^ sociétés les plus ou les moins 
niél& s, suivant que vous comprendrez mes pa- 
roles. N’alRz pas «Toire, j>ar ce qui précè le, que je 
me livrai’* h quelques opérations criminelles, vous 
cofomettriez une urave erreur : seuicment, .de 
même que bon nombre de nos cou!patrioie.s. je fai- 
sais certains coHiiniTccs interlopes, peut-être vus 
d'un mauvais œ;! par les préposés du gouverne- 
ment, mais qui, pour cela, n'ont rien de fort repre- 
bensible eu eux. • 

Buu- \lTdt et don Mariano échangèrent un regard : 
ils avaient contpris ou eru comprendre. 

D iD Léo de Torrès feiguit de ue pas apercevoir ce 
regard. 

« Un des lieux que je fréquentais le plusassidO- 
nieet, dit-d, était la plaça .Ma)or; là, je visitais un 
évangélisU, vieillard d'une cinquantaine d’jnnées, 
doublé de juif et de lombard, qui, sous une appa- 
rence vénérable, cachait l'ime la plus vénale et h 
cœur le (dus corrompu; ce coquin émérib% dans 
l'inlérét des mille commerces occultes auxquels il 
se livrait, et à cause de ses fonctions d'évan^^élLst t, 
codoaissait à fond les secrets d'un nombre infini de 
familles et étid au courant de t mtes les infamies 
qui se commettent tius les jours dans cette im- 
mense capital^. Un jour que f ar liasard je me trou- 
vais chez lui à l'ofacion, une jeune tille entra; œtbi 
jeune fille était belle, panis'^ait honnête; elR trem- 
blait comme la feuille en metUnlle pieddansl’an- 
' tredo misérable; chIuI-cî lui lit son plus charmant 
sourire et lui demauda obséquieusement à quoi il 
pouvait lui s**nrir : elle lança un regard timide au- 
tour d'elle et m’apei’çut. Je ne sais pourquoi j’av.iis 
fiairi* un mystère; la tête sur la table, le Iront posé 
sur mes deux mains croisi^s, je fergmis de dor- 
mir. — Cet hofunie? (it-^le en me désignant. — 
üh! répondit l’éoungélistv, il est ivre de pulque; 
c’est UB pauvre sous-oftider sans importance; 
d'ailleurs, il dort — Elle hésita; puis, semblant 
prendre tiutà cMip sa résolution, elle sortit un 
miiico psi^ier de sa poitrine — Copiez cela, dit- 
elie à i'évangélhta, je vous donnerai deux on>'es. 
^ Le vieux coquin swsit le papier et le parcourut 
des yeux. — Mais ce n’est pas du coatillan, cela, 
dit-il» G’est du français, rcprit-elle; que vouf 
iraport'i? — A moi, rieu. — li prépara son papier, 
ses plumes, i^icofiia le billet sans plus d’observa- 
tions; lorsque ceid fut terminé, la jeune fille com- 
para b'sdeux billets, fit un sourire le satisfictimi, 
déchira l'original, plia la copie en forme de lelUe, 
dkta une adiesse abrégée a l'évangélista; puis elle 
pnt la lettre, la serra dans son corsage, et sortit 
«prè'i avoir payé le prix convenu que l’évan^d.sta 
saisit avec joie, car il avait plus gngné en quelques 
minutes q*i'il ne gagnait d'ordinaire en un inoi:4. A 
peine La ’eune fille eut elUi disparu, que je relevai 
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la léU'; mais l’cvangalisUme fit signe de reprendre 
ma première position : il avait entendu tourner la 
clef dans la serrure de la porte de sa bico)ue; j’o- 
liéis, et bien m’en prit, car un homme entra presque 
aussitôt Cet homme désirait évidemment ne pas 
être connu ; il èt iit embossé avec soin dans un large 
manteau ; les ailes de son sombrero étaient rabal- 
t jes sur se> yeux; il fit en entrant un geste de mé- 
contentement. — Quel est cet hom neî dit-il en 
nie désignant. — In pauvre diable, ivre, qui dort. 

— Une jeune fille sort d'ici. — C'est possible, ré- 
pondit l'évangélisla, mis sur ses gardes par cette 
question. — Ihis de phrases ambiguës, dréle, ré- 
(londit l'étranger avec haut ur; je te connais et je 
te paye, ajouta-t-il en laissant loinb. r une lourde 
bour.se sur la table; réponds, l/évangélista tres- 
saillit; tous ses scrupules disparurent a la vue de 
l'or qui scintillait à travers les mailles de la bourse. 

— Une jeune fille sort d'ici, reprit l’inconnu. — 
Jul. — Que t’a-l-clle demandé? — Ile lui trans- 
crire un bilMécnlen fiançais. — C’est bien, mon- 
tre-moi ce billet. — Elle l’a plié en forme de lettre, 
a mis une adresse it l'a emporté. — Je sais tout 
cela. — Alors? — Alors, répartit l’incounu en ri- 
canant, comme tu n'es pas un niais, tu .as gardé 
une copie de ce billel, c'csl cett“ copie que je veux 
voir. Je n-î sais pourquoi la voix de cet homme 
m'avait frappé malgré moi ; comme il me tournait 
à peu prés le dos, j’en profitai pour faire à l'évan- 
gélista un s gne qu'il comprit. — Je n'y ai pas 
songé, répon lit-il. 11 prit en disant ces mots une 
phy>ionomie si naïvement niaise, que l’inconnu y 
fut trompé; il fit un geste de dépit — Enfin, re- 
prit-il, elle reviendra? — Je ne sais pas. — Je le 
sais, moi ; chaque fois qu’elle viendra, lu conser- 
veras une Copie de ce qu’elle te fera écrire. C'est 
ici que doivent arriver les réponses de ces lettres? 

— Je l’ignore. — L'inconnu liaussa les épaules. — 
Tu ne les remettras qu’après me les avoir mon- 
trées. A demain, et ne sois pas aussi sot qu’aujour- 
d’hui, si tu veux que je me rliarge de la fortune. 
L'évangélisla grimaça un sourire. L’étranger >c dé- 
tourna pour sortir. Dans ce mouvement, un pan 
de son manteau s’accrocha après la table; les plis 
se dérangèrent et j’entrevis son visage; j'eus besoin 
de toute ma puissance sur moi-méme pour ne pas 
pous.siîr un cri en le reconnaissant : cet homme 
élan don E8t->van, votre frère. II ramena son man- 
teau sur son visage en étouffant une malédiction, 
et sortit. A peine fut-il dehors, que je me levai 
d'un bond ; je verrouillai la porte, et me pl.açant en 
face de l’évangélisla ; — A nous deux! lui dis-je. Il 
fit un geste de terreur; mon visage avait une ex- 
pre-sion terrible qui le fit reculer jusqu’au mur de 
sa bicoque en serrant la bourse qu'il venait de re- 
cevoir et que san.s doute il supposait que je voulais 
lui voler. — Je suis un pauvre vieillard, me dit-il. 

— Où est la copie que tu as refusée à cet homme? 
répoiidts-je d'une voix brève. Il se baissa sur son 
pupitre, prit celle copie, et me la présenta sans 
dire un mot; je la lus en frémissant : j'avais com- 
pris. — Tiens, lui dis-je, en lui donnant une once, 
.'.béque fois tu me remettras le billet de la jeune 


I fille, je te permets de le faire voir aussi A cet 
homme ; seulement, retiens bien ceci : aucune des 
réponses écrites par l’individu qui sort d’ici ne doit 
être remise par toi à la jeune flde avant que je ne 
l’aie lue; je ne suis pas aussi riche que cet étran- 
j ger, cependant je le payerai convenaidement; tu 
me connais. Je n'ai plus qu’une chose à te dire : 

' c'est que situ me trahis, je te tuerai comme un 
' chien. Je sortis. En refermant la porte, j’entendis 
révangéllsla murmurer à demi-voix : — Sanli 
virgenl dans quel guêpier me suis-je fourré I Maiti- 
‘ tenant, voici la clef de ce mystère : la jeune fille 
que j'avais rencontrée chez l'évangélisla était no- 
vice au couvent des Bernardines, où se Irouv.iil 
■ voire fille; dona Laura, ne sachant à qui se fier, 
l'av.sit chargée de faire parvenir A don Francisco de 
Ddiilo S-Trano... 

— Mon beau-frère, son parrain! s’écria don Ma- 
riano. 

— Celui-IA même, continua don Lco ; elle avait, 

I dis-je, chargé doiia Luiss, son amie, de faire p.ir- 
venir au senor Serrano des billets dans lesquels 
elle lui révélait les machinations criminelles de 
son oncle, les pers^cnltons auxquelles elle était en 
bulle, en le suppliant, comme le meilleur ami de 
son père, de vcnii- à son secours et de la prendre 
soussa protection. 

— Oh ! ma pauvre fille! murmura don Mariano. 

— Don Estevan, reprit don Léo, par je ne sais 
quel moyen avait appris les intentions de votre 
tille; afin de bien connaître ses projets et le mo- 
ment venu de pouvoir les renverser, il feignit de 
tout ignorer, laissa la jeu ne fille jiorler les lettres à 
l’évangél sta, lisant les copies et faisant iui-mémo 
les réponses, par la raison tonte simple que don 
Francisco ne recevait pas les lettres de votre fille, 
parce que don E-levan avait gagné son valet do 
I chambre qui les lui rendait tontes cachetées ; 
j cette habile perfidie aurait réussi sans nul doute si 
le ha<ard ou piutét la l'rovidence ne m'avait placé 
aussi A propos dans l’échope de l'évangédstx. 

— Oh! murmura don Mariano, cet homme était 
un monstre. 

— Non, reprit don Léo ; les circonstances l'obli- 
gèrent A aller beaucoup plus loin qu'il n'aurait 
peut-être voulu; rieu ne prouve qu’il dcsirAl la 
mort de votre tille. 

— Que voulait-il donc alors? 

— Votre fortune; en contraignant doSa Laura A 
prendre le voile, il atteignait son but; malheureu- 
sement, comme cela arrive toujours lorsqu’on s'en- 
gage dans cette voie épineuse qui fatalement abou- 
tit au crime, bien qu'il eût froidement calculé tou- 
tes les chances de réussite, il ne pouvait prévoir 
mon intervention dans l'ex^ution de ses projets, 
intervention qui devait le faire échouer et l'obliger 
A commettre un crime afin d’assurer leur réussit ■. 
Dona Laura, persuadée que la protection de don 
Francisco ne lui faillirait pas, suivait scrupuleuse- 
ment les conseils que je lui faisais iiarvenir dans 
les billets que je lui écrivais au nom de l’ami au- 
quel elle s’adressait; quant A moi, je ma tenais 
prêt A agir aussitét que le moment serait venu. Je 
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n’entrerai dans aucuns détails à ce sujet. DoRa ’ 
I.dura retusa, dansl’ëitlise même, de prononcer ses 
vœux : le scandale futextréme; l'abbesse, furieuse, 
résolut d’en flnir. La malheureuse jeune fille, en- 
dormie au moyen d’un puissant narcotique, fut 
toute vivante plongée au fond d'un in pact dans le- 
quel elle devait mourir de faim. 

— Oli! s'écrièrent les deux hommes en tressail- 
lant d'horreur. 

— Je vous répète, continua don Léo, que je ne 
crois pas don lv.-tcvan capable de cette barbarie ; il 
en fut probablement le complice indirect, mais 
rien de pius : l'abbesse fut seule coupable. Don 
Kstevan accepta les faits accomplis, il en profita, 
rien de plus; nous devons le supposer ainsi pour 
l’honneur de l’humanité; autrement cet homme 
serait un monstre. Averti le jour même de ce qui 
s’éUit passé au couvent, je réunis une troupe de 
bandits et d'aventuriers, puis, la nuit venue, je 
m’introduisis par ruse dans le couvent, et, le pis- 
tolet au poing, j'enlevai votre fille. 

— Vous, s’écria don Mariano avec un mouve- 
ment de surprise mêle de joie. .Von Dieu, mon 
Dieu! Ainsi elle est sauvée, elle est en sûreté? 

— Oui, dans un endroit où moi-méme, aidé par 
Bon-Allût, je l'ai cachée. 

— Don Estevan ne l’y aurait jamais trouvée, lit 
le chasseur avec un sourire narquois. > 

Le gentilhomme était en proie à une agitation 
extrême 

« Où est-elle? s’écria-t-il; je veux lavoir; diles- 
moi en quel lieu elle se trouve, ma pauvre et chère ! 
enfant I 

— Vous comprenez, répondit le jeune homme, 
que je ne l'ai pas gardée auprès de moi; je savais 
que les espions de don Estevan et votre frère lui- 
même me poursuivaient et surveill dent toutes mes 
démarches. Après avoir mis doha Laura en sûreté, 
j’attirai sur mes traces toutes les poursuites. Voici 
comment ; ce palanquin, diLil en le désignant du 
doigt, ce palanquin a, jusqu'au prêsidio de Tubac, 
renfermé doha Laura. J’eiis soin de la laisser aper- 
cevoir une fois ou deux ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour faire supposer qu’elle était toujours au- 
près de moi; grê e au soin que je prenais de tenir 
constamment ce palanquin hermétiquement fermé 
et de n'en laisser approcher personne, j'avais le 
projet d'entraîner vos ennemis à ma suite, et, ar- 
rivé dans le désert, de les punir; mes calculs ont 
été plus justes que ceux de don Estevan, car Dieu 
me secondait; maintenant que le criminel a été 
puni, que doha Laura n’a plus rien à craindre, je 
suis prêt à vous faire connaître sa retraite et à vous 
conduire vers elle. 

— Oh ! mon Dieu I vous êtes juste et bon, s'écria 
don Uariano avec une expression de joie ineffable; 
mon Dieu, soyez bénil je vais revoir mon enfant! 
elle est sauvée ! 

— Elle est perdue si vous ne vous hêtez pas I s’é- 
cria une voix sépulcrale. > 

Les trois hommes se retournèrent avec épou- 
vante. 1 

Balle-Franche, le visage pèle et ensanglanté, les ; 


habits déchirés et souillés de sang, se tenait droit 
et immobile è l'entrée de la tente dont il tenait le 
rideau soulevé. 


XXIII 


l'aigle-voust. 


nés Indiens, k cause de la vie qu'ils sont con- 
traints de mener et de l'éducation qu'ils reçoivent, 
sont d’un caractère ess ntiellement défiant ; habi- 
tués iusc mettre constamment en garde contre tout 
ce qui les environne, A soupçonner les intentions 
en apparence les plus loyales, de cacher une tra- 
hison ou une perfidie, ils ont acquis une h hileté 
peu commune pour deviner les projets des per- 
sonnes avec lesquelles le hasard les met en rapport 
et déjouer les embûches tendues sous leurs pas par 
leurs ennemis. 

Mahchsi-Karehde, nous l’avons dit déjà, était un 
guerrier export, aussi sage au conseil que vaillant 
au combat, et qui, Iden que très-jeune encore, 
jouissait à juste titre d’une grande réputation dans 
sa tribu. 

Aussitôt que Bon-Affût, au nom de la loi du 
Lynch, eut prononcé la sentence de don Estevan, 
il y eut une espèce de désordre parmi les chasseurs 
qui rompirent leurs rangs et commencèrent à cau- 
ser et à discuter vivemententre eux, ainsi que cela 
arrive toujours en pareil cas. L’Aigle-Volant pro- 
fita de ce que l’altcntlon était portée ailleurs et que 
personne ne songeait à lui pour faire à l'Eglantinr, 
dont les yeux étaient incessamment fixés sur lui, un 
signe que la jeune femme comprit, et il se glissa 
silencieusement au milieu des buissons, où il dis- 
parut sans que nul ne s’occupât de son absence. 

Après avoir marché pendant environ vingt mi- 
nutes dans la forêt, se jugeant probablement assez 
éloigné, le chef s’arrêta, et le tourna vers sa femme 
qui ne l’avait pas quitté d'un pas. 

• Laissons les visages pâles, dit-il, accomplir leur 
œuvre; l'Aigle-Volant est un guerrier comanche, 
il ne doit pas intervenir davantage entre eux. 

— Le chef retourne dans son village î • demanda 
timidement l’Églantine. 

L'Indien sourit d’un air fin. 

« Tout n’est pas fini encore, répoudit-il, l'Aigle- 
Yolant veillera sur ses amis. > 

La jeune femme baissa la tête, et voyant que l'In- 
dien s’était assis, elle se prépara à allumer le feu 
du campement. Le chef l'arrêta d’un geste. 

« L’Aigle-Volant ne veut pas être découvert, re- 
prit-il ; que. ma sœur prenne place à ses côtés, et 
qu'elle attende; un ami est en péril à cette heure. » 

En ce moment il se fit, non loin de l’endroit où 
les deux Peaux-Rouges étaient arrêtés, un grand 
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bruit de brandies cassées tl froissées dans le Uil‘ 
lis. 

L’Indien prêta alb*ntivem<nl l’oreille pendant 
quelques minules, le corps penché vers le sol. 

« L’.\if»le-Volant revient, d»t-il en se relevaiil. 

— l/Ë^lantine l'altendr^, réponditlajeune femme 
en lui jetant uu doux regarîl. > 

Le chef déposa auprès de sa compicne les armes 
qui auraient pù le gêner dans l'exécution du pro- 
jet qu’il méditait; il ne garda que sa realaqu'tl lova 
avec soin dans sa main droite, et se dirigea à pas 
de loup dans la direcU m du bruit qu’il avait en 
tendu et qui de seconde en seconde se faisait plus 
forU 

A peine se fut-il avancé d’une vingtaine do pas 
en se frayant un chemin à travers les lianes entre- 
lacées ct lesliautes herbes qui lui barraient le pas- 
sage, qu’il aperçut, arrêbt à dix mètres de lui en- 
viron, un magnitiqae cheval noir qui, les oreilles 
couchées en arriére, le cou allongé et les quatre 
pieds tendus, fixait sur lui ses grands yeux intelln 
genU d’un air effaré en renlciant avec force^ 1& 
1k)UcIic couverte d’écume et les naseaux stmgiants. 

« Ooah! murmura le chef en s’arrêtant t iut 
court et admirant le superbe animaJ en connais- 
seur. > 

Il se rapprocha de quelques pas encore, en ayant 
soinde ne pas eÛùroucher davanltgc le cheval, qui 
suivait tous ses mouvements d’un œil inquiet; et 
à riustanloù Ü le vit bondir pour s'éclia{>per, >1 âi 
siffler sa reata autour de sa tête et la lança avec 
tant d’adresse que le nœud coulant tomba sur les 
éj>aoles du cheval ; celui-ci essaya pendairt trois ou 
quatre minutes de reprendre la liberté qui lui était 
si subitement ravie; mu» bientôt, rtconnaissaul 
rinuUlvté de ses efforts, il se résigna à accepter de 
nouTcai» l’esclavage, et laissa appraeber l’Indisa 
sans chercher à continuer plus longtemps la lotte. 
C'e>t avec raison que nous disons qa’il se résigna 
à ac epter de nouTeau l’esclav^tge, car cet animal 
n’étiîl pas UQ cheval sauvage, mais bien le magni- 
fique barbe de don Ëslevan, que celui-ci avait pro- 
bablement perdu pendant le combat lonqu'ii avait 
été blessé, les harnais du cheval étaient en partie 
brisés et déchirés par les ronces, mai» cependant 
encore en état de servir. 

Le chef, joyeux de la bonne aubaine que lui pro- 
curait le hasard monta sur le cheval et retourna 
auprès de 1 Églantme, qui, soumise et obêi'isante 
comuie une véritable femme indieone, n'avait pas 
bougé depuis son départ. 

« L'Aigle-Volant retournera dans son village 
monté sur un coursier digne d’un aussi grand 
chef, * lui dit-elle en l'apercevant. 

L'Indien sourit avec orgueil. 

• Oui, répondit-U, les sachems seront fiers de 
lui. » 

Et avec ce naïf enfantillage qui s’allie si bien é 
la rudesse primitive de ces hommes de fer, U s’a- 
musa é exécuter pendant quelques instants les 
p;i«ses, les voiles et les rourbettes les plus diffi- 
ciles, heureux de l'admiration effrayée de ce le 
qu’il aimait et qui ne pouvait s'empêcher de trem- 


I hier en le voyant manœuvrer aussi facilement ce 
j magniljc|uo animai. Le chef mit enfin pied à terre 
I et vint, tout en conservant dans la main U bride 
du du val, s'asseoir auprès de U jeune femme. 

Ils demeurèrent ainsi assez l ongtemps côte à 
côte sans échanger une (tarole : i'Aigie-Volant pa- 
raissait réflcchir profondément. Ses yeux erraient 
Ç'i et lè dans les ténèbres, c<)ninie s'il eût voulu pé- 
nétrer et distinguer dans l’obscuiitê quelque objet 
loiniain; il écoutait avidetnc'iil les bruits de la soli- 
tude, en jouant machinalement avec son couteau k 
scalper. 

« Li s voilà! s’écria-t-il tout à coup en se relevant, 
comme poussé par un ressort. > 

L'E^lantine le re,;arcla avec étonnement. 

« Ma sœur n'eufend elle pas ? lui demanda-t-lL 

— Oui, fit elle après un instiot, j’entonda un 
bruit de chevaux dans les halliers. 

— Ce sont les visages pâles qui regagnent leur 
camp. 

— Allons-nous donc les suivre? 

— L’Aigle-Volant ne quitte jamais sans raison le 
sentier tracé par son mocksens ; l'Eglantine accom- 
pagnera le guerrier. 

— Mon père en doute-t-il ? 

— Non; l'Eglantine est une digne fllle des Co- 
manches; elle viendra sans murmurer, l'n visage 
f Aie, ami de Mahehsi-Karebde, est en danger eu ce 
moment. 

— Le chef le sauvera. • 

L’Indien sourit. 

• Oui, dit-il; ou, ai j’arrive trop tard pour cola, 
au moins je le vengerai, et son âme tressaillera de 
joie dans les Prairies bienheureuses en apprenant 
du Dieu de son peuple que son ami ne l’a pas oublié. 

— Je suis pr*^le a suivre le chef. 

— Parions donc alors, car il est temps. > 

L’todien se mit en selle d’un bond ; n^antine 
se prépara à le suivre à pied. 

Les femmes indicnnee ne montent jamais le 
cheval de guerre de leurs maris ou de leurs frères. 
Condamnées par les lois qui régis^ient leurs peu- 
plades à demeurer consUmmeot courbée» sou»' un 
joug de Cer, à être réduites à Ia plus complète ab- 
jection, et à s’occuper des travaux les plus dors et 
les plus péniLle.i, elles supportent tout sans se 
plaindre, persuadées qu’il en doit être ainsi, et que 
rien ne saurait 1rs soustraire à rimplarable tyran- 
nie qui pèse sur elles depuis leur naissance jusqu’à 
leur mort. En obligeant sa femme à le suivre à pied 
au milieu d’une forêt vierge par des chemins iox- 
praticabies, rendus plus difficiles encore à cause 
de» ténèbres, r.\igle-Voiant était convaincu qu’il ne 
faisait qu’une chose toute simple et toute naturelle; 
l’Eglaaline, de son côté, le comprit ainsi, car elle 
ne se penml pas la moindre observation. 

Us se mirent donc en roule, tournant le dos à la 
rivière et s’avançant du côté de la clairière. 

Üajis quel but te chef retournaitril sor ses pas et 
repreuail-ii le traj« t qu’il avait i^ccompli une heure 
auparavant afin de s’éloigner des gainhucmos? 

C’est ce que bientôt nous apprendrons probable- 
ment. 
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A une centaine de mètres de la clairière environ, 
ils entendirent Icbrujtd'uu cuup de feu. 

L’Aigle- Volant s’arrila. 

• Üoahl murmura t-il, que se piisse-t-il donc? 
me serais-je trompé ? » 

Mettant immédiatement pied à terre, il donna 
son cheval à garder à sa femme, en lui ordonnant 
de le suivre à distance ; et se glissant parmi les 
herbes, il s'avança en toute hâte vtrs la clairière, 
inquiet de ce coup de feu qu'ii ne savait i quoi at- 
tribuer, car l’idée ne lui vint |'as un seul instant 
que ce fût don Esteran qui l'edl tiré dans l'inten- 
tion de se tuer ; le chef était convaincu qu'un 
homme de re caractère n'abandonnail jamais une 
partie, quelque désespérée qu’«Ae fut. Son appré- 
ciation n’éUiit pas oomplét -ment fausse. 

l'ersuadé de ce que nous avons dit plus haut, 
l’Aiglc-Volant, redontant ua mallieur dont il sem- 
blait avoir prévu la possibSAé, te hâtait donc de 
gagner la clsàrière, afin 4*éc1aircir ses doutes, et 
tremblant deles vwraetdianger en certitude. , 

Arrivé sur la lisière de la clairière, il s'arrêta, '• 
écarta les brandies avec précaution, et regarda. | 
Les ténèbres étaient teUeamt épaisses, qu'il ne 
put rien distinguer; us sOes'ie funèUre rasait sor ! 
cette partie de la forêt. Suudain les buis-ons s'écar- | 
tèrent, un homaie, on ptaMt au léésuau, bondit 
comme un cliacal, passa auprès de lui arec une vé- 
locité extrême, et se perdit bientét dans l’obscu- 
rité. 

Un triste pressentiment serra le cœur du Peau- 
Rouge; il lit un mouvement pour se lancer â la 
poursuitedel’inconnu ; maisseravissantpresqu’aus- 
sitot, ■ 

« Voyons ici d'abord, murmura-t-il; cet homme 
je suis certain de le retrouver quand je le vou- 
drai. > 

Il entra dans la clairièro. Les feux abandonnés ne 
jetaient plus aucune lueur, tout était ombre et si- 
lence. 

Le chef marcha rapidement vers l’endroit où la 
fosse .ivail été creusée. Elle était vide, don Eslevan 
avait disparu ; sur le revers du talus, formé par les 
terres rejetées en dehors de la fosse, un homme 
étendu gisait sans mouvement. 

L'Aigle-Volant se penclia sur lui et l'examina 
attentivement pendant quelques secondes. 

«Je le savais I murmura-t-il en se redressant 
avec un sourire de dédain, cela devait arriver 
ainsi, les faces pâles sont de vieillés femmes ba- 
vard- s, l’ingratitude est un vice blanc, la vengeance 
est une vertu rouge. ■ 

Le chef demeura pensif, les yeux fixés sur le 
blessé. 

« I-e sauverai-jeî reprit-il enfin. A quoi bon? ne 
vaut-il pas mieux laisser les coyotes se déchirer 
entre eux ; les guerriers rouges se rient de leur 
fureur; celui là, ajouta-t-il, i tait cependant un des 
meilleurs entre ces faces pâles pillardes qui vien- 
nent mus relancer jusque dans nos derniers re- 
fugrsl Bah ' que m'imporle! nos deux races sont 
ennemies; les bétes fauves l’achèveront, à chacun 
sa proie. > 


Et il fît signe de s’éloigner. Soudain il sentit une 
main se poser sur son épaule, et une voix timide 
murmura doucement â son oreille : 

• Ce visage pâle est l’ami de la tète grise qhi a 
délivré l’Aigle- Volant; le sacbem l’ignore-t-ilî • 

Le Chef tressaillit à cette question qui répondait 
si bien à ses pensées intérieures; car tout en se 
parlant à lui-mème et en cherchant à se prouver 
qu'il avait raison d'abandonner le blessé, l’Indien 
savait fort bien qnc l’action qu’il prémé liLiil était 
répréhensible et que l’hotim ur exigeait qu’il sceou 
rùt riiomme étendu k ses pieds. 

« L'É;daritine connaît ce chasseur? répondit-il 
évasivement. 

— L’Ègbuitiiie l'a su il y a deux jours pour la 
première fois, iorsqo'il a sauvé si courageusement 
l’un de chef. 

— Ooah I ararnnra l’Indien, ma sœur dit vrai; 
œ geoTTier «d tcave, son cœur est large, il est 
l'ami des I*eawt-*f«gca, fAigle-Volantest un chef 
renommé pour sa grandeur d’âme, il a'abandon- 
nera pias le visage pâte aux hideux coyotes. 

— Mahehsi Karehdc est le plus grand guerrier 
de sa natlrm, sa tète est pleine de sagosso, ce qu'il 
fait est bien. > 

L'Aigle- Volast naril avec sbtiaiaetion à ce com- 
plmseut 4e la jenm feauae. 

« Visitons les blessures de cet homme. • 

L’Ëglantine alluma une branche d'ocote dont elle 
se fit une torche; les deux Indiens se penchèrent 
sur le blessé toujours immobile, et à la flamme va- 
cillante de la torclie, ils l'examinèrent de nouveau 
et plus attentivement. 

Balle-Frjnchc n’avait qu’une blessure légère oc- 
casionnée par le pommeau du pistolet dont il ava t 
été frappé ; la force du coup, en amenant une abon- 
dante hémorragie, avait causé un étourdissemer.l 
suivi d'une syncope; la plaie était assez étroite, peu 
profonde et placée à la partie supérieure du front 
entre les deux sourdis; évidemment, don Eslevan 
avait essayé d’assommer le digne chasseur de la 
même façon que dans les Corridas de toros de 
Mexico; les espadas expérimentés se plaisent par- 
fois à tuer ainsi un taureau, afin de faire briller 
leur adresse aux yeux des spectateurs groupés 
i anxieusement sur les gradins del acho. Son coup, 
j bien quelancéd’nne main ferme, availëté porté trop 
précipitamment, cl n'avait pas été calculé assez 
' sûrementpourétre mortel; Si iilement.ilcstéviJcnt 
que si le chef indien ne l'avait pas secouru avant la 
fin de la nuit, le chasseur aurait été tout vivant 
dévoré par les bi;tes fauves qui rôdaient aux envi- 
rons en quête d’une proie. 

Tous les Indiens, lorsqu'ils sont en voyage, por- 
tent sur eux, passé en baiidouillère, on sac en p,ir- 
chemin qui a à peu près la forme d’urie gibecière 
et qu’ils nommcnlmc à la médecine; ce sac coiitieul 
les simples dont ces hommes primitifs se servent 
afin de guérir les blessures qu’ils reçoivent dans les 
combats, leurs instruments de chirurgie et les 
poudres destinées à couper les fièvres. 

Après avoir examiné la blessure de Balle-Tran- 
che, le chef hocha la (été avec satisfaction, et il se 
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UflDdi^o soaht trec orgueil. « Oot, dit-il » le* secbeœs eeront Sers d« lui. • (Pige 86 ,coL 1.) 


€ Merci, Peau-Rouge, > dit-il d’une voix faible 
encore, en tendant la main au chef. 

Celui-ci la serra cordialement. 

• .Mon frère se sent mieuit rèpondit-il avec solli- 
citude. 

— Je me sens aussi bien maintenant que si rien 
ne m'était arrivé. 

— Ooahl mon frère se vengera de son ennemi 
alors. 

— Rapportez-vous en à moi pour cela, le traître 
ne m'échappera pas, aussi vrai que mon nom est 
Balle-Franche, répondit énergiquement le chas- 
seur. 

— Bon I mon frère tuera son ennemi, et il sus- 
pendra sa clietelurc à l'entrée de son wigwam. 

— Non, non, chef, cttte vengeance peut conve- 
nir & un Peau Rouge, mais ce n'est pas celle d’un 
homme de ma race et de ma couleur. 

— Que fera donc mon frère? ■ 

Le chasseur sourit linement, puis au bout de 
quelques inst-ints, il reprit la conversation, mais 
sans répondre à la demande de l'Indien. 

— Depuis combien de temps me trouvé-je ici 
dit-il. 

— Une heure environ. 

— Pas davantage? 

— Non. 

— Dieu soit loué I mon assassin ne peut être 
loin encore. 
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mit immédiatement en devoir de la panser. Avec . 
un instrument tranchant fait d'une pierre d’obsi- | 
dienne aiguisée et coupant comme un rasoir, il 
commença d’abord, aidé par l'Rglantine, par raser 
les cheveux autour de la plaie; ensuite il fouilla 
dans aon sac à la médecine, en tira une poignée de 
feuilles d’orrpano qu'il pila et pétrit avec soin, avec 
de l’eau-de-vie de Barcelone nommée rt/ino. Nous ' 
ferons remarquer ici que, dans tous les médica- 
ments indiens, l'eau-de-vie joue un grand rôle; II 
ajouta & ce mélange un peu d'eau et de sel, forma 
du tout une pdte assez compacte, et après avoir 
lavé la plaie à deux reprises avec de l'eau coupée de 
reOno, il appliqua dessus cette espèce de cata- | 
plasme, en l'assujettissant avec des feuilles d’aba- i 
nijo. 

Ce remède si simple produisit un effet presque | 
instantané : au bout de dix minutes au plus, le 
chasseur poussa un soupir, ouvrit les yeux, et se 
redressa en regardant de tous les cAtés, comme un 
homme réveillé en sursaut d'un profond sommeil, 
et qui ne se rend pas encore bien compte des ob- ' 
jets extérieurs. 

Cependant Balle-Franche était un homme doué 
d'une organisation trop solide pour que cet état 
durit longtemps ; bientôt il parvint é remettre de 
l’ordre dans ses idées, se souvint de ce qui s'était 
passé, et de la trahison dont il avait été la victime 
de la part de l'homme qu'il avait sauvé. 
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— Och, une mauvaise conscience est on puissant 
aiguillon, observa sentencieusement l'indien. 

— C’est juste. 

— Que veut faire mon frère î 

— Je ne le sais pas encore; la position est des 
plus délicates pour moi, reprit Bille-Franclie, en 
secouant la tète d'un air pensif ; poussé par mon 
cœur et le souvenir d'un service rendu il y a long- 
temps déjè, j'ai commis une action qui peut être 
inter|>rétée de plusieurs façons dilférentes; je re- 
connais maintenant que j'ai eu tort; cependant, je 
vous avoue, l’eau-Houge, que je ne me soucie 
nullement d'ètre 

en butte aux re- 
proches de mes 
amis; il estdurpour 
un homme de mon 
âge, dont les rhe- 
veui sont blancs et 
qui devrait avoir 
de l'expérience, de 
s'entendredirequ’il 
a agi comme un en- 
fant, et qu'il n'est 
qu'un sot. 

— Il vous faut 
pourtant prendre 
un parti. 

— Je le saisbien; 
voilà justement ce 
qui me tourmente, 
d’autant plus qu'il 
est urgent que don 
Miguel et don Ma- 
riano soient averti s 
le plus tât possible 
de ce qui est arrivé, 
afin qu'ils se met- 
tent sur leurs gar- 
des et puissent re- 
médier aux suites 
de ma sottise. 

— Êcoutex, dit le 

chef, je comprends 
combien l’aveu qu'il 
vous fautfairevous 
lépugne ; il est ex- 
cessivement péni- 
ble pour un vieil- laUmur du viUse«. 

lard de courber 

ainsi la tète sous 

des reproches, quelque mérités qu'ils soient. I 

— Eh bien î ! 

— Si vous y Consentez, je ferai, moi, ce que , 
vous avez tant de peine à vous résoudre à faire. ' 
Pendant que vous accompagnerez l'Eglantine, j'irai 
trouver vos amis, les visages pâles ; je leur rap- 
porterai ce qui s’est passé, je les mettrai en garde 
contre leur ennemi, et vous, vous n'aurez rien à 
redouter de leur colère. > 

A cette proposition du chef indien, le rouge 
de l’indignation empourpra le visage du chas- 
seur. 


• Non, s’écria-t-il avec véhémeuce, je n'ajouterai 
pas une lâcheté à ma faute; je sautai subir les 
conséquences de mon action, tant pis pour moi ; je 
vous remercie, chef ; votre proposition part d'un 
bon cœur, mais je ne puis l'accepter. 

— .Mon frère est le maître. 

— llâtons-nous, s'écria le chasseur, nous n’a- 
vons perdu que trop de temps; Dieu sait quelles 
peuvent être les conséquences de mon action 
et les malheurs qui peut-être en découleront. S'il 
m'est impossible de las prévenir, il est de mon 
devoir de faire tout pour en amoindrir la portée ; 

venez, chef, suivez- 
moi, rendons-nous 
au camp sans plus 
tarder. • 

En prononçant 
ces paroles, le clias- 
seur se leva avec 
une impatience fé- 
brile. 

• le suis sans 
armes, reprit-il, 
celles qne j'av$is, 
le misérable me les 
a enlevées. 

— Que mon frère 
ne se chagrine pas 
pour cela, répondit 
l'indien; il trouve- 
ra au camp les ar- 
mes nécessaires. 

— C'est vrai ; al- 
lons retrouver mon 
cheval que j’ai lais- 
sé à quelques 
pas de l’i n droit où 
nous sommes.* 
L’Indien l'ar- 
rêta. 

• C'est inutile, 
dit -U. 

— Comment cela, 
• ■ cheH 

— Cet homme 
s’en est emparé. • 
Le chasseur se 
frappa le front avec 
(Ragg 90 , «a. I.) découragement. 

< Que faire, mor- 
mura-t-il, 

— M on frère prendra mon cheval. 

— Et vous! 

— J'en ai un autre. 

— Ah I • reprit Balle-Franche. 

Sur un signe de l'Aigle-Volant, l'Églantine 
amena le cheval. 

Les deux hommes se mirent en selle ; le chef prit 
sa femme en croupe et se penchant sur le cou de 
leurs chevaux, ils s'élancèrent à toute bride dans 
la direction du camp des gambucinos, où ils arri- 
vèrent au bout d'une heure environ sans nouvel 
accident. 

IS 
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QUISPjU-IASI. 


U nousfaut maintenantrevenir à deux des princi- 
|«aux personnages ilecelte histoire, que noua avons 
négligés trop longtemps ; pour cela nous ferons 
quelques pas en arrière, et nous reprendrons notre 
cheit au moment où Addiek, suivi des deux jeunes 
lilles que don Miguel venait de lui confier, se diri- 
geait vers (juiepaa-Tani. 

Un frisson de volupté inouïe parcourut le corps 
de l’Indien, dès qu'il se vit dans la plaine avec les 
jeunes filles, loin des regards inquisiteurs de don 
Miguel et de ceux plus clairvoyants encore de Bon- 
Aifùt. Son œil pétillant de plaisir courait de doQa 
Laura k dona Luisa, sans pouvoir s’arrêter plus 
sur l’une que }ur l'autre. Toutes deux il les trou- 
vait si belles, qu’il ne se rassasiait pas de les con- 
templer avec la frénétique admiration qu’éproavent 
les Indiens à la vue des femmes espagnoles, qu’ils 
préfèrent infiniment à celles de leurs tribus. 

Or, tout en faisant remarquer cette particu- 
larité au lecteur, nous devons aj juter que, de lenr 
cété, les Espagnols recherchent avidement les bon- 
nes gi^xs des Indiennes auxquelles ils trouTent 
d’irrésistibles attraits. Est-ce l'eSei d'une saga 
combiniison de la Providence, qui ventaecom)^ 
la fusion des deux peuples d'une façon complète? 
Nul ne le sait ; mais ce qu’on ne peut mettre an 
douta, c'est qu’il est peu d’Espagnols de l'Améri- 
que du Sud qui o’aieiit quelques gouttes de sang 
indien dans les veines. 

Le jeune chef indien, en possession de ses deux 
captives — car c’est ainsi quTl les considéra aussi- 
tôt qu’elles furent placées sous sa garde — avait 
d'abord songé à les conduire au milian de sa tribu, 
sauf i savoir plus tard sur laquelle U jetsrait son 
dévolu; mais plusieurs raisons lui firent abandon- 
ner ce projet preeque aussitôt qu’il l’eut conçu. 
D’abord, la distance i traverser pour gagner sa 
tribu était immense, U étaitpeu probable qu’il par- 
vint à la franchir en compagnie do deux femmes 
frêles et délicates qui ne pourraient supporter les 
fatigues sans nombre d'un voyage dans le déeert ; 
d’un autre cOté, la ville n’était qu'à deux milles au 
plus devant lui, la foule qui augmentait de plus en 
piue lui Otait U liberté de ses mouvements, et les 
sombres silhouettes des deux cliasseurs qui se dé- 
tachaient en noir an sommet de la colline, l’aver- 
tifsaicnt qu’au moindre mouverneut suspect, il 
verrait se dresser devant lui deux ennemis formi- 
dables. 

Faisant donc de nécessité vertu, il renferma an 
plus profond de son cœur les émotions qui l'agi- 


taient, et résolut d’accomplir ostensiblement sa 
mission en entrant dans la ville; mais il se réser- 
vait do confier les’jeunes filles à son frère de lait 
Chieuheoaü — huit serpents (I), — Amanliin (î) de 
Ouiepaa-Tani, qui, en sa qualité de grand prêtre 
dn temple du Soleil, avait la possibilité de les ca- 
cher à tous les yeux, jusqu’au jour où tous les ob- 
(tacles étant levés, Addick serait libre d’agir à sa 
guise et de reprendre ses captives. 

I..6S malheurenses jeunes filles séparées violem- 
ment des deux seuls amis qui 'leur restaient, 
étaient tombées dans un état de prostration qui 
leur ôtait la faculté de s’aiiercevoir des hésitations 
et des tergiversations du guide perfide entre les 
mains duquel elles se trouvaient. Livrées sans dé- 
fense aux volontés d'un sauvage, qui pouvait, si 
l’envie lui en prenait, se porter à toutes les violen- 
ces envers elles, bien qu’on leur eût garanti sa fi- 
délité, elles savaient qu’elles n’avaient à atlendre 
aucun secoursbumain. Force leur fut donc d’aban- 
donner leur sort à Dieu, et de se résigner chrétien- 
nement aux dures épreuves que sans doute elles 
auraient à subir pendant leur séjour au milieu des 
Indiens. 

Les trois voyageurs mélés à la foule toujours 
plus épaisMdeceuxqui, comme eux, se dirigeaient 
vers la ville, ne tardèrent pas à atteindre le bord 
des fossés, suivis par les regards inquisiteurs de 
ceux qui les entouraient ; car les Indiens n’avaient 
pas tardé A reconnottre let jeunes filles pour Espa- 
gnoles. 

Addick, après avoir d’un regard ordonné la pm- 
denee A ses cooipagnea, prit l’air le pins insouciant 
qu’il lui fut possible d'aOecter, quoique son cœur 
batUt A lui briser la poitiine, et se présenta pour 
entrer. 

Après avoir (Iranchi le pont de bois, il arriva im- 
pBseible en apparence devant la porte. 

Alors une lança s'abattit devant les étrangers et 
lenr barra le passege. 

Un homms, qu’A son riche costume il était facile 
da reconnaître pour un chef infiuent de la cité, se 
leva de dessus une butacca sur laquelle il était non- 
chalamment assia, occupé à fumer son calumet, 
s'avança à pas mesvrAt, at s’arrêta en considérant 
attentivement le groape ibrmé par Addick et ses 
compagnes. 

L’Indien, surpris et presque effrayé d’abord de 
cette démonstration hostile, se remit presque aus- 
sitôt. Un cclairdejoie brilla dans son oeil fauve. Use 
pencha vers la sentinelle, etmurmura à son oreille 
quelques ;aroles d'une voix baese et indisliocte. 

Le Peau-Houge releva immédiatement sa lance 
avec un geste respectueux, fit un pas en arrière, et 
leur livra passage. 

Ils entrèrent. 

Addick se dirigea d'un pas rapide vers le temple 
du Soleil, en se félicitant. A part lui, d’avoir échappé 
aussi facilement au danger qui, pendant quelques 
minutes, avait été suspendu sur sa tête. 

1 Do ChfCH^jr» bui(; coait, serpoDt. 

!. D’imanar.i, devin. 
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Les jeunes Allés le suivirent avec celte résigna- 
tion du désespoir qui resseniblo, à s'y méprendre, 
é de la ducililé ctà de la déférence, mais qui n’est, 
en réalité, que l’impossibilité reconnue de se sous- 
traire au sort que l’on redoute. 

Pendant que nos personnages traversent les rues 
de la ville pour sc rendre à leur destination, nous 
décrirons en quelques mots Üuiepaa-T..ni, dont le 
lecteur ne connaît encore que l'extérieur. 

Les rues étroites, tirées au cordeau et percées 
à angle droit, viennent aboutir à une place im- 
mense, située juste au centra de bi ville, et qui 
porte le nom de CormciuhUin (1). Il est probable 
que c’est dans le but d’étre agréables au soleil que 
les Indiens ont imaginé cette place d'oi'i rayonnent 
toutes les rues de la ville, car on ne peut se figurer 
une plus exa te représentation de l'astre qu’ils vé- 
nèrent que cette disposition mystérieusement et 
cmblématlquement symétrique. 

Quatre magniOques Kxpan ou palais s’élèvent 
dans la direcUon des quatre points cardinaux; sur 
la face ouest, sc trouve le grand temple nommé 
iiiMinlsin tspim, entouré d'un nombre inGni de co- 
lonnes ciselées d’or et d'argent 

L’aspect de cet édiüce est des plus imposants ; 
on arrive au seuil par un escalier de vingt marches 
faites chacune d’une seule pierre de dix mètres de 
long; les murs sontexcessivemcnl élevés, elle toit, 
comme celui des autres édiAccs, se termine en ter- 
rasse Les Indiens, qui connaissent parl'aitement 
le moyen de construire des voûtes souterraines, 
ignorent complètement l'art de lancer des dûmes 
dans les airs. L’intérieur du temple est relative- 
ment d'une grande simplicité, lie longues tipisse- 
ries brodées en plumes de niiUe couleurs, et re- 
présenlaut au moyen de l'écriture hiéroglyphique 
toute l’histoire de la religion ind enne, couvrent les 
murailles. Au centre du temple est placé un Uucati 
ou autel isolé, surmonté d’un soleil éclatant d’or et 
de pierreries s'appuyant sur la grande ayoUe ou 
tortue sacrée. Par un artilice ingénieux, cliaquc 
mat il les premiers rayons du soleil levant vien- 
nent frapper et font éünccler des feuxles plus bril- 
lants cette splendide idole qui semble alors se 
vivilJer et éclairer véritablement tout ce qui l'eii- 
vironiie. buvant l’autel est placée la table des sa- 
crifices, immense bloc de marbre rcssemblantà un 
de ces menhirs druidiques si communs dans la 
vieille Armorique. C’est une sorte de talde en pierre 
soutenue par quatre blocs do rocher. La table, lé- 
gèrement creusée au centre, est pourvue d'un con- 
duit destiné à l'écoulement du sang des victimes. 
Disons vite que les Sacrilices humains tendentcha. 
que jour A se raréAer;nous sommes tieureusement 
loin du temps où pour faire la dédicace d'un temp c 
on immolait en un seul jour, A .Mexico, soixante 
mille victimes humaines; maintenant ces sacriü- 
ces n'ont lieu que dans des circonstances tout A 
fait ciccplionnelles, et alors les victimes sont clloi- 
sies seulement parmi les condamnés à mort. Au 
fond du templeest une enceinte fermée par d'épais 

1. Plies du Soleil. 


I rideaux et interdite au peuple. Ces rideaux cachent 
l’entrée d’un escalier qui conduit aux vastes sou- 
terrains s'étendant sous tout le temple, et dans les- 
I quels les prêtres seuls ont le droit de descendre. 

! C'est dans l’endroit le plus secret et le plus retiré 
I lie ces souterrains que brûle sans interruption le 
feu sacre de Mocteeuzoma (I). Le seuil du temple 
est jonché de feuilles et de fleurs renouvelées cha- 
que matin. 

Sur la face sui de la place s'élève le lummiilri; 
ou palais du chef. 

Ce palais, dont le nom traduit litléralement si- 
gnifie endroit entouré de murailles, n'est qu’une 
suite de salles de réception et d'immenses cours 
qui servent aux guerriers chargés Ce la défense 
de ia ville, pour leurs exerares militaires. Un corps 
I de bAtimenls séparé, et dans lequel les visiteurs ne 
- sont pas admis, est alTiClé au logement de la fa- 
mille du chef. Un antre corps de liAtiment seit 
: d’arsenal et renferm" toutes les armes de la ville, 
telles que les flèches, les .«agaies, les lances, les 
arcs tt les boucliers indiens depuis les temps les 
plus reculés, les sabres, les épées et les fusils eu- 
ropéens, dont, après les avoir tant redoutés, les 
aborigènes sont parvenus à se servir aussi bien 
que nous, si ce r'est mieux. 

La plus grande curiosité sans contredit que ren- 
ferme cet arsenal est un petit canon ayant appar- 
, tenu A Cortex, et que ce conquérant fut forcé d’a- 
bandonner sur la grande chanssée, lors de sa 
retraite précipitée de Mexico pendant la fwrhe Irüle. 
I Ce canon est encore aujourd'hui, pour les Indiens, 
I nn objet de vénération et de crainte, tant les sou- 
venirs de la conquête sont restés palpitants an 
j fond de leurs roeiirs après tant d’années et de vi- 
cissitudes de toutes sortes. 

Sur cette même place s'élève le fameux o’iioil- 
txpan, ou palais des vestales C’est IA que, loin du 
regard des hommes, vivent et meurent les vierges 
du soleil. Nul homme, le grand prêtre excepté, ne 
peut pénétrer dans l’intérieur de cet édilice ré- 
servé aux femme» vouéee au soleil; une mort 
affrense diAlierait immédiatement l’audacieux qui 
: tenterait de transgresser ccile loi. l a vie des ves- 
I taies indiennes a beaucoup de point de ressem- 
blance avec celle des religieuses ipii peuplent lei 
I couvents européens. Ell^ssont cloîtrée», font vœu 
1 de chasteté perpétuelle, et s'engagent A ne jamais 
adresser la pande A un homme, A moins que cet 
homme ne soit leur père ou leur frère; et dans ce 
cas, ce n’est qu’A travers une grille et en pré- 
sence d'une tierce personne qu’elles peuvent con- 
verser avec lui, en ayant bien soin de voiler leur 
visage. 

Lorsque, dans les cérémonies, elles paraissent 
en public ou assistent aux l’êtes religieuses dans 
la temple, elles sont complètement voilées. Une 
vestale convaincue d’axoir laissé vojr son visage A 
un homme est condamnée A mort. 

Dan» l iiitérieur de leur demeure, elles s’occu- 
: peut A des travaux de femmes et sc livrent avec 

^ I. Voir le ChfTctinT He piller, I vol. Amjol, Witellf. 
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foneur à l’accomplissement des rites de leur reli- ' 
[îion. Les vœux sont volontaires: une jeune fille 
ne peut être admise à faire partie des vierges du 
soleil que lorsque le grand prêtre a acquis la cer- 
titude que nul ne l’a forcée à prendre cette déter- 
mination, et qu'elle suit réellement sa vocation. 

Enfin, le quatrième palais situé à l’est de la place 
est le plus splendide et en même temps le plus 
sombre de tous. ! 

On le nomme 1 :ilacal-ap<in, ou palais des pro- 
phètes : il sert de demeure au Amamni et aux 
chakhiult — prêtres. — On ne saurait exprimer 
l'a«pect mystérieux, triste et froid de cetto rési- 
dence, dont les fenêtres sont garnies d’un treillage 
de jonc qui obstrue, tant ses mailles sont serrées, 
presque tout l'éclat du jour. Un silence morne 
règne continuellement dans ci lie enceinte; mais 
parfois, au milieu de la nuit, lorsque tout repose 
dans la ville, les Indiens endormis se réveillent 
terrifiés par d'étranges clameurs qui semblent sor- 
tir du Irtlarat-expan. 

Quelle est- la vie des hommes qui l’habitent? A 
quoi passent-ils leur temps? Nul ne le saiti .Mal- 
heur à l’imprudent qui, curieux de s'instruire sur 
ce point, chercherait h surprendre ties secrets qu’il 
doit ignorer; la vengeance des prêtres oifenscs se- 
rait implacable. 

Si le vœu de chasteté est imposé aux vestales, il 
n’en esl pas de même à l'égaid du grand prêtre et 
de ses prêtres; cependant, nous devons faire ob- 
server qu’il en est bien peu qui se marient, tous I 
s’abstiennent, au moins ostensiblement, d’entrete- 
nir des liaisons avec l'autre sexe. Le noviciat des 
prêtres dure dix ans, ce n’est qu’après l’expiration 
(le ce laps de temps, et après avoir subi des 
(•preuves sans nombre, que les novices prennent 
le titre de chalchiuh. .lusque-là, ils peuvent reve- , 
nir sur leur délerminatiou et embrasser une autre 
carrière; mais ce cas est extrêmen.ei t rare. Il est 
vrai que, s’ils profitaient de la faculté que leur ac- 
corde la loi, ils seraient infailliblement assassines 
par leurs confrères qui craindraient de voir une 
partie de leurs secrets dévoilés au vulgaire. Du 
reste, les prêtres sont tort respeités des indiens • 
dont ils savent se faire aimer; on peut dire | 
qu'après le chef, le Amanaiii esl l’homme le plus 
puissant de la tribu. 

Chez ces peuples où la religion est un si formi- t 
dable levier, il esl A remarquer que le pouvoir • 
temporel cl le pouvoir spirituel n’entrent jamais 
en lutte; chacun sait jusqu’où vont ses attribu- 
tionselsuil la ligne qui lui est tracée, sans chercher 
ù empiéter ,«ur les doits de l'autre. Grèce à celle ! 
intelligente diplomatie, prêtres et chefs marchent 
de coniyirl et doublent leurs forces, 

L'Européen habitué au tumulte, au bruit et au 
mouvement des villes de l’ancien monde, dont les 
rues sont constamment encombrées de voilures 
de toutes sortes et de pa.ssants alfairés qui se heur- 
tent, se choquent et se bousculent i chaque pas, 
serait étrangement surpris à l’aspect de rintérieur 
d'une ville indienne. LÀ, pas de liruyatites voies de | 
communication, bordées de beutiques magnifiques | 


oITrant à la curiosité ou à la convoitise des ache- 
teurs et des filous res superbes d éblouissants spé- 
cimens de l'industrie européenne. Là, pas de voitu- 
res, ni mémedecharrettes; lo silence n’est troublé 
que par le pas de rares passants qui se hétent de re- 
pagner leur demeure, cl qui marchent avec la 
gravité empesée des savants ou dos magistrats de 
tous pays. 

Les msison.s, qui toutes sont fermées herméti- 
i(uement, ne laissent au dehors transpirer aucun 
des bruits du dedans. La vie indienne esl concen- 
trée dans la famille, murée pour l’étranger; les 
mœurs sont patriarcalp.s, cl la voie publique ne 
devient jamais, ainsi que rcla .arrive trop souvent 
chez nous autres peuples civilisés, IclhéAtre hon- 
teux des disputes , des luttes ou des rixes des 
citoyens. 

I>es marchands se réunissent dans d’immenses 
bazars, où, jusqu'à midi, ils débitent leurs mar- 
chandises, c’est-à-dire Iciii’s fruits, leurs hgutnes 
et leurs quartiers de viande ; car tout autre com- 
merce est inconnu chez les Indiens, chaque famille 
tissant et coiifeclionnnnl cib-raêine ses vêtements 
et les objets, meubles ou ustensiles de ménage 
qui lui sont néressairrs; puis, lorsque le soleil est 
arrivé à l.a moit c de si course, les bazars se fer- 
mci.t et les Indiens mai cliands, qui tous habilcul 
la cainpugne, sortent de la ville pour n'y rentrer 
(|ue le lendemain avec des denrées fraîches. Chacun 
fait sa provision pour la journée. 

Chez les Indiens, les hommes ne travaillent ja- 
rnai.s, ce sont les femmes qu>, seules, sont char- 
gées des achats, des soins du ménage cl de la 
préparation de tout ce qui est indispensable à 
l’existence. Les hommes, trop fiers pour s’as- 
treindre aux travaux d’intérieur, chassent ou font 
la guerre. 

lÆ payement de ce que l’on vend ou de ce que 
l’on acbélc ne se t’ait pas, comme en Europe, au 
moyen d'espèces sonnantes qui, en général, ne 
sont connues ou acceplê'es que par les Indiens du 
iittoral (|Ui trafiquent avec les blancs, mais bien 
au moyen du libre échange, qui se pratique chez 
toutes les tribus qui habitent l’intérieur des terres. 
Le moyen est des plus simples. L’acheteur troque 
un objet quelconque contre celui qu’il veut acqué- 
rir, et tml est dit. 

Or, maintenant que nous avons fait connaître 
Quiepaa-Tani au lecteur, terminons ce chapitre en 
disant que Addick et ses compagnes, apiès avoir 
pendant assez longtemps erré à travers les rue.s 
déseites de la ville, étaient arrivés au Izllacal- 
eipan. 

Le chef indien avait, selon ses désirs, trouvé 
dans le Amanani un complaisant auxiliaire, qui lui 
avait promis sur sa télé de veiller, avec une scru- 
puleuse attention, sur les prisonnières qu’il se 
chargeait de garder en dépôt. 

Il est bon d’ajouter que Addick avait appris au 
grandprêlre que cellesqu’il lui confiait étsienlfilles 
d’un des plus puissants gentilshommes du Mexique, 
et qu’alin d’obliger celui-ci à accorder sa prot-iction 
aux Indiens, il était résolu à prendre une d’elles 
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pourépouso; seulement, comme les deux filles lui 
plaisaient également, et que pour celte raison il 
lui avait été impossible jusqu'à ce moment de faire 
un choix entre elles, il s’abstint prudemment de 
désigner celle qu'il préférait ; il ajouta, afin de con- 
quérir complètement les bonnes grâces de l’homme 
qu'il prenait pour complice, et dont l'avarice sor- 
dide lui était connue de longue date, qu'un magni- 
fique présent le récompenserait largcmentde la tu- 
telle qu’il le priait d’accepter. 

Tranquille désormais sur le sort des deux jeunes 
filles, et la première partie du plan qu’il avait 
formé ayant compli lement réussi, Addick se mit 
en mesure de faire réussir de même la seconde; il 
prit en conséquence assez lestement congé de celles 
qu’il avait juré de protéger et qu'il trahissait si 
indignement, et remontant à cheval, il sortit de la 
villeet SC dirigea en toute hâte vers le gué del Hubio 
où il savait rencontrer don Miguel. 


XXV 
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Laissons Addick tout à ses plans de trahison s’é- 
loigner au galop de Ouiepaa-Tani, et occupons- 
nous un peu des deux jeunes filles qu’il avait, avant 
son départ, confiées au Amanani. 

Celui-ci les avait enfermées dans le Ciualt expan, 
habité par les vierges du soleil. 

Bien que prisonnières, elles étaient traitées avec 
les plus grands égards, d’après l’ordre qu'en avait 
donné Addick, et elles auraient peut-être supporté 
les ennuis de leur injuste captivité avec patience, 
si une inquiétude profonde sur le sort qui leur 
était réservé et une tristesse invincible, résultant 
des événements dont elles avaient été victimes et 
des circonstances terribles qui les avaient amenées 
BU point où elles se trouvaient, en les séparant 
brusquement de leur dern er défen.seur, ne s’é- 
talent emparées d’elles. 

Ce fut alors que se dessina nettement la diffé- 
rence de caractère des deux amies. 

Doîla Laura, habituée aux hommages empressés 
des brillants cavaliers qui fréquentaient la maison 
de son père et aux jouissances de la vie molle et 
luxueuse, qui est celle de toutes les riches familles 
mexicaines, souffrit en se sentant privée brutale- 
ment des joiesetdescarcsscsdontson enfance avait 
été entourée; oubliant les tortures du couvent 
pour ne se souvenir que des joies de la maison pa- 
ternelle, et incapable de résister au chagrin qui la 
dévorait, elle tjmba dons un état de décourage- 
ment et de torpeur qu'elle ii’es.saya pas même de 
omkattro. 

Dolia Luisa, au contraire, qui trouvait dans sa 


nouvelle condition peu de changement avec son 
état do novice, tout en déplorant le coup qui la 
frappait, le subit avec courage et résignation ; son 
i âme fortement trempée accepta l’infortune comme 
la conséquence de son dévouement à son amie. 

A son insu peut-être, depuis quelque temps un 
autre sentiment s’était glissé dans le cœur de la 
I jeune fille, sentiment qu’elle ne cherchâ t pas à 
' s’expliquer, de la force duquel elle ne se rendait 
pas bien compte, mais qui doublait son courage et 
lui faisait espérer une délivrance , smon prompte, 
du moins posvihle, exécutée par l’homme qui déjà 
avait tout risqué pour son amie et pour elle, et ne 
î les abandonnerait pas dans les nouvelles tribula- 
tions dont elles avaient été assaillies par suite de 
l’odieuse trahison de leur guide. 

Lorsque les deux amies s’entretenaient ensemble 
de quelque probabilité de délivrance, Laura n’o- 
sait prononcer le nom de don Miguel, et par une 
retenue dont la raison est facile à deviner, elle 
feignait de se reposer sur le nom et la puissance 
de son père; plus franche, Luisa se contentait de 
répondre que ta bravoure et le dévouement que 
I don .Miguel avait témoignés lui était un sùr garant 
que celui qui, d-ji une fois les avait sauvées, ne 
‘ tarderait pas à venir à leur secours. 

! Laura, que sa compagne n’avait pas Jugé à pro- 
po.s de mettre au courant des obligations sans 
nombre qu’elle avait au jeune homme, ne compre- 
nait pas le rapport qui pouvait exister entre lui et 
l’avenir, et elle interrogeait Luisa. Mais celle-ci 
restait muette à ce sujet ou éludait la question. 

• En vér lé, mon amie, lui disait Laura, tu pries 
' sans cesse de don Miguel; certes nous lui devons 
une grande reconnaissance pour le service qu’il 
nous a rendu ; mais maintenant son ride est à peu 
prés fini; mon père, averti par lui de la position 
où nous nous trouvons , viendra avant peu nous 
délivrer. 

— O'ierida de mi corazon(l), lui répondait Luisa 
en hochant la tète, qui sait où est ton |vère en ce 
moment; moi j’espùre dans le secours de don Mi- 
guel, parce que lui nous a sauvées de son propre 
mouvement, sans espoir de récompense d’aucune 
soite, qu’il est troji loyal el trop homme de coeur 
pour ne pas terminer une entreprise qu’il a si bien 
commencée. • 

Celte dernière phrase fut dite par la jeune fille 
avec tant de conviction, que Laura en demeura 
surprise et leva les yeux sur son amie qui se sentit 
instinctivement rougir sous le poids de ce regard 
investigateur. 

Laura n’ajouta rien, mais elle se demanda en 
elle-même quelle pouvait être la nature du senti- 
ment qui poussait son amie à prendre la défense 
d’un homme qu’elle n’attaquait pas et auquel elle, 
Luisa, n’avait que de médiocres obligations et 
qu’elle connaissait à peine. 

Depuis ce jour, comme d’un accord tacite, il ne 
fut plus parlé de don Miguel, son nom ne fut plus 
prononcé entre les jeunes filles. 

I. Ch/TW <îf mon ravir. 
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Il est un fait f-trange fl qui pourtant est d'une 
vfriUS incontestable, c'est que, de quelque pays 
qu'ils soient et à quelque rcl gion qu'ils appart en- 
ncnt, les prêtres sont continuellement dévorés du 
désir de faire des prosélytes quand méoie. Le 
Anianani de Quiepaa-Tani ressemblait en cela à 
tous ses conlrères. 11 n’avait garde de laisser 
échapper l’occasion qui semblait se présenter à lui 
de convertir les deux Espagnoles à la religion du 
Soleil. Loué d'une haute intelligence, foncièrement 
convaincu de reiccllence du principe religieux 
qu’il prufessait, de plus ennemi acharné des Espa- 
gnols, il conçut le projet, dés qu'il fut chargé par 
Addkk de veiller sur 1rs jeunes filles, d'en faire 
des prétresses du Soleil. En .Amérique, il ne man- 
que pas d’exemples de conversions de cette nature, 
ce qu'elles peuvent avoir de monstrueux pour nous 
n’a rien qui ne paraisse tout naturel en ce pays. 

Le Amanani dressa ses balleries en conséquence. 
Les jeunes lille.s ne parlaient pas l’indien ; lui, de 
son cdté, ne savait pas un mot d’espagnol ; mais 
CfcUe difficulté énorme eu apparence fut vite tour- 
née par le grand prêtre. 11 se trouvait allié A un 
guerrier renommé appelé Aloyac, celui -là même 
qui faisait sentinelle à la porte de la ville lors de 
l’arrivée d’-\ddick. i'xi homme avait épousé une 
Indienne manza — civilisée — qui, élovfe non loin 
de àlontcrcy, parlait la langue espagnole assez 
pour se faire comprendre. C’était une lemrac d’une 
trentaine d’années environ, bien qu’elle en jrarùt 
au moins cinquante. Dans ces régions où la crots- 
sancG est ai prompte, les femmfs se marient ordi- 
nairament à douze ou treize ans. Conliouelleuieiit 
astreintes aux plus durs travaux, quidansd'auties 
pays sont le partugo des hommes, leur fraîcheur 
disparaît hicotét. Arrivées à vingt-cinq ans, elles 
sont atteintes d’une décrépitude précoce qui, dix 
ans plus tard, font des êtres repoussants cl tiideux 
de femmes qui, dans leur jeunes.rc, étaient en gé- 
néral douées d'une grande beauté et de grâces 
exquises dont bien des Européennes seraient ja- 
lou.sesà juste titre. 

La femme d’Atoyac se nommait UuUlull ou le 
Pigeon '. c’était une douce cl simple créature qui, 
ayant beaucoup soulTért elle -même, était ius- 
ImclivcDient (lorléc à compatir aux douleurs des 
autres. Or, malgré la loi qui défendait l’inlroduc- 
tioo des étrangers dans le palais des vierges du So- 
leil, le grand prêtre prit sur lui de laisser i>arve- 
nlr le l’igeon auprès des jeunes filles. 

Il faut avoir été prisonnier soi-méme au milieu 
d’individus dont on ne comprend pas le langage 
pour se représenter la salr.vfaction que durent 
éprouver les captives en recevant la visite de quel- 
qu'un qui pouvait causer avec elles et les aider à 
vaincre l’ennui dans lequel elles pass lent tout 
leur temps. L’Indienne fut donc accueillie comme 
une amie, et sa présence comme une distraction 
des plus agréables. 

àlais, dès la seconde entrevue, les Espagnoles 
devinèrent dans quel but intéressé ces visites 
étaient permises, et alors une véritable tyrannie 
succéda aux courtes et joyeuses conversations des 


premiers jours. Ce fut pour les jeunes filles un 
supplice permanent. Espagnoles et attachées à la 
religion de leurs pères, elles ne pouvaient à aucun 
prix répondre aux espérances du grand prêtre; 
cependant l.i bonne Indienne, incapable de jouer 
ce rôle de mensonges et de fourberies auquel on la 
condamnait, ne leur avait pas caché que, malgré 
ses paroles mielleuses et les manières insinuantes 
du Amanani, elles devaient s'attendre à souffrir les 
plus affreux lourracnU si elles refusaient de se 
consacrer au culte du Soleil. La perspective était 
loin d'étre rassurante. 

Les jeunes filles sivoJent les Indiens capables de 
mettre, sans le moindre remords, leurs odieuses 
menaces à exécution; aussi, tout eu se promettant 
intérieurement de rester inénranlalilc.s dans la foi 
de leurs pères, les pauvres enfants étaient- elles 
dévorées de mortelles inquiétudes. 

Le temps s’écoulaiE le grand prêtre commençait 
à s’impatienter de la lenteur de la conversion. Le 
peu d’espoir que les deux jeunes filles avaient cori- 
s-ivé de se soustraire au sacrifice qu’on exigeait 
d’elles les abandonnait peu à peu. 

Cette douloureuse situation , qui s’aggravait en- 
core par l’absence de toute nouvelle du deliors, fi- 
nit par déterminer chez elles une maladie dont les 
progrès furent si rapides, que le grand prêtre ju- 
gea prudent de suspendre l’exécution de son ar- 
dent projet de prosélytisme. 

Laissons pour quelques instants les malheureu- 
ses prisonnières se réliciler presque de l’altération 
survenue à leur sanb*, et qui pour quelque temps 
au moins lis affranchit des odieuses obsessions 
dont elles sont l’objet, et reprenons le fil des évé- 
nements qui survinrent aux autres personnages 
qui figurent dans cette histoire. 

Aussitôt que don Eslevan s’était vu libre, il avait 
enfoncé les éperons dans les lianes du cheval de 
Balle-Franche, et avait commencé à travers la fo- 
rêt une course furieuse, dont le but évident était 
de s’éloigner au plus vite de la clairière qui avait 
failli lui devenir si épouvantablement fatale. 

En proie à une teneur folle, que chaque minute 
i|ui s’ecou ait décuplait encore, le malheureux ga- 
lopait à l’aventure, sans but et sans pensée, ne 
suivant aucune direction, mais fuyant tout droit 
devant lui, poursuivi p.<r le fautôme hideux de la 
mort qui, pendant une heure longue comme un 
siècle, s’tlail peu bée sur son épaule et avait déjà 
tendu son bras de squelette pour le saisir, lors- 
qu’un hasard miraculeux lui avait tout à coup, à 
la dernière et suprême minute de son agonie, en- 
voyé un libérateur. 

Don F.stevBn, au fur et à mesure que la lucidité 
rentrait dans son cerveau, que le calme renaissait 
dans sa pensée, redevenait l’homme qu'il avait 
toujours élu, c’est-à-dire le scélérat implacable si 
justement condamné et exécuté par la loi de Lynch. 
Au lieu de rei onnaitre dans sa délivrauco le doigt 
tout puissant de la Providence qui voulait ainsi lui 
eiilr'ouviir les 'Oies du repentir, il ne vit qu’un 
fait matériellement accidentel et n'eut plus qu'une 
pensée , celle de se venger des hommes qui l'a- 
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valent abattu et lui avaient posé le pied sur la poi- 
trine. 

Combien d'heures galopa-t-il ainsi dans les té- 
nèbres, roulant dans sa tèlo des projets de ven- 
geance et jetant ou ciel d’ironiques regards de défi, 
nul ne saurait le dire. La nuit tout entière s'écoula 
daas ct tte course tnribonds, le lever du aoleil le 
surprit à une longue distance du lieu oè il mmit 
subi sa aeutenoe. 

n s'arréli nn autant, afin de remeUire an pen 
d'ordne dans ses idenict de jateron ragand anbnr 
de lai. 

Les arbres, aseez dair-eeniés à readesât où 9 k 
t'ouvait, laiasaieiit découTrir enb« iners troncs 
éloignés les nas des antres, i peu de ébtance en 
avant, one campagne nne tenniée en loin par de 
hantes leontagnes dont les dnua Uentfars se con- 
fondaient i l'horizon evee le ciel; une rivière assez 
large coulait aibociense entre desz rivet escarpées 
et dénuées de végétation. 

Don Estevan poussa un sonpir de soulagement ; 
en supposant, ce qui n'était guère probable, que 
quelqu’un se fût mis à sa poursuite, la rapidité de 
sa course et les innombrables crochets qu’il avait 
faits avaient dù complètement dérober ses traces. 
Il s’avança au petit pas jusqu’à la lisière de la fo- 
rêt, résolu à s’arrêter une heure ou deux, afin de 
laisser reposer son cheval haletant, et de prendre 
lui-méaie le repos indispensable après tant de fa- 
tigues et d’angoisses. 

Dès qu’il eut atteint les premiers arbres du eoo- 
vert, il s’srrèta de nouveau, s'assura par un regard 
circulaire que nul être luroain n'appsraissait aux 
environs, et, rassuré par le calme et le silence qui 
régna ent autour de lui, il mit pied à terre, detsellt 
son cheval qu'il entrava de bçon à ce que, sans 
s’éloigner, il pût chercher sa nounitare, et, s’éten- 
dant sur le sol, il se mit à réfléchir. 

Sa position était loin d’élre agréable : il le trou- 
vait seul, pbesque sans armes, dans nn pays in- 
connu, contraint de fuir les hommes de sa couleur, 
obligé de ne compter que sur lui-mème pour (aire 
face à Uius les événements qui surviendraient et 
aux dangers qui l’environnaient de toutes parts. 

Certes, un homme plus résolu que ne l’était don 
Estevan et doué par la nature d’une organisation 
plus fortement trempée que celle qu’il possédait, 
se serait, à sa place, trouvé fort empêché et ae se- 
rait laissé aller, sinon au désespoir, du moins an 
découragement. Le Mexicain, vaincu par les atroces 
émotions et les fatigues inouïes qu’il avait endurées 
|iendant la nuitfatale qui venait de s’écouler, tomba 
malgré lui dans un état de prostration et d’insensi- 
bilité tels, que peu à peu les objets extérieurs dis- 
parurent pour ainsi dire à ses jeux, et il n’exista 
plus que par la pensée, ce phare toujours brillant 
dans le cerveau humain H que Dieu, dans sa bonté 
infinie, y fait luire dans les plus épaisses ténèbres, 
afin de rendre à la créature, dans les situations 
extrêmes, le sentiment do sa force et la volonté de 
la lutte. 

Depuis longtemps déjà don Estevan était assis, 
le coude sur le genou, la tête dans la main, regar- 


dant sans voir, écoutant sans entendre, lorsque 
tout à coup il tressaillit et se redressa brusque- 
ment. 

Une main s'était posée doucementsur .«on épaule. 

Si léger qu’eût été cet attouchement, il avait 
anfii pour réveiller le Mexicain et le rendre an ann- 
timent de sa sitnation présente. 

il regarda. 

Déni hoames, denx Indiena étanmt jsnéa de lai. 

Cas hdieaa étaient Addick et le Lonp-Bouge. 

Enédair de joie brilla dnearsil de doa latevaa : 
cet denx hommes, il le pmsentait, étaient pouriui 
deux alliés. Il les Aànrâit aaas e^éctrde les ren- 
contrer jamais. 

En cDet, dans le désert, peat-on être certain de 
liaavcr ceaz que l'an clwechc! Addick fixait sur 
lui un regard saxdaaàqnc. 

« Och I dit-n, mon frère pâle dort les yeax ou- 
verts ; sa fatigue est grande à ce qu’il psriitt. 

— Oui, > répondit don Estevan. 

n y eut un moment de silence. 

• Je n’espérais pas retrouver aussitôt mon frère 
et suTtoot dans une position aussi agréable, reprit 
l'Indien. 

— Ah I fit encore don Estevan. 

— Oui, aidé par mon frère le Loup-Rouge et ses 
guerrieis, je m'étais mis en marche afin de porter, 
s’il était possible, secours au visage pâle. > - 

Le Seiirain le regarda d'un air sonpçonneux. 

« Merci, dit-il enfin avec une mordante ironie, 
je n’ai en besoin du siHiours de personne. 

— Tant mieux, cela ne m’étonne pas ; mon frère 
est us grand guerrier dans sa nation ; mais peut- 
être ce secours qui lui a été inutile jusqu’à présent 
loi servira-t-it pins tard. 

— Etontez, Peau-Rouge, fit don Estevan, croyez- 
moi, ne luttons pas de finesse, soyons francs Tun 
vis-à-vis de l'autre; vous savez de mes aflh ires beau- 
coup plus qiiejen’auraisvonlu vous en laisserdevi- 
ner; comment l’avez-vous appris, peu m’importe; 
seulement, sijevout connais bien, vousavez nne pro- 
poaition à me faire, proposition que sans doute, d'a- 
près la position dans laquelle je me trouve, TOUS pen- 
sez que j’accepterai ; faites donc cette proposition 
clairement, nettement, ainsi qu’un homme doit le 
faire, et fin jssons-en,au lieu de perdre un temps pré- 
cieux en vains discours et en circonlocutions inu- 
tiles. > 

Addick sourit sournoisement. 

• Mon frère parie bien, dit-il d’un ton mielleux, 
sa sagesse et grande ; je serai franc avec lui ; il a 
besoin de moi. je veux le servir. 

— Voto a brios! voilà qui est psrleren homme; 
ceci me plaît; continuez, chef, si la fin de votre dis- 
cours ressemble au commencement, je ne donte 
pas que nous nous entendions. 

— Ooah? j’en suis convaincu; mais avant de nous 
asseoir au foyer du conseil, mon frère a besoin de 
reprendre ses forces affaiblies par un long jeûne et 
de grandes fatigues. Les guerriers du Loop-Rouge 
sont campés ici près sous le couvert; que mon frère 
me suive ; lorsqu’il aura pris un peu de nourriture, 
nous terminerons notre affaire. 
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— Soit, marchez, je vous suis, • répondit don 
Estevan. 

Les trois hommes s’éloignèrent alors dans la di- 
rection du camp des Peaux-Rouges, établi en elTet 
à une centaine de pas au plus de l'endroit qu’il ve- 
nait de quitter. 

Les Indiens, mieux que tout autre peuple, les 
Arabes exceptés, enlendentles lois de l’hospitalité, 
cette vertu des races nomades ignorée dans les 
villes où elle est, à la honte des peuples civilisés, 
remplacée par un froid égoïsme et une méüance 
honteuse. 

Don Estevan fut traité par les Indiens aussi bien 
qu'il leur fut possible de le faire. Après qu’il eut 
bu et mangé autant que l’exigeaient ses besoins, 
Addick reprit la parole : 

< Mon frère pâle veut-il m’entendre à présent! 
dit-il ; ses oreilles sont-elles ouvertes? 

— Mes oreilles sont ouvertes, chef, je vous écoute 
avec toute l’attention dont je suis capable. 

— Mon frère veut se venger de ses ennemis ? 

— Oui, s’écria dont Estevan avec violence. 

— Mais ces ennemis sont forts, ils sont nom- 
breux ; déjà mon frère a succombé dans la lutte 
qu’il avoulu soutenir contre eux ; un homme, quand 
il est seul, est plus faible qu'un enfant. 

— C’est vrai, murmura le Mexicain. 

— Si mon frère consent i accorder au Loup- 
Rouge et à Addick ce qu’ils lui demanderont, les 
chefs rouges aideront mon frère dans sa vengeance 
et s’engagent à la faire réussir. > 

Une rougeur fébrile empourpra le visage de don 
Estevan: un mouvement convulsif agita ses mem- 
bres. 

B Yotoabrioal murmura-t-i d’une voix sombre: 


quelle que soit la condition que vous me posiez, 
je l'accepte, si vous me servez comme vous me le 
dites. 

— Que mon frère ne s’engage pas légèrement, 
reprit en ricanant l’Indim : cette condition il ne la 
connaît pas encore; peut-être regretterait-il de s’étre 
trop avancé. 

— Je vous répète, répondit fermement don Este- 
van, que je souscris à cette condition, qu’elle 
qu’elle soit; faites-la-moi donc connaître sans plus 
tarder. » 

Le cauteleux Indien hésita ou parut h’ésiter trois 
ou quatre minutes qui durèrent un siècle pour le 
Mexicain; entin, il reprit d’une voix pertidement 
doucereuse : 

• Je sais où senties deux jeunes filles pâles que 
mon frère cherche vainement. > 

Don Estevan, à cette parole, bondit comme s’il 
avait été soudainement piqué par un serpent. 

• Vous le savez I s’écria-t-il en lui serrant le bras 
avec force et en le regardant fixement. 

— Je le sais, répondit Addick, toujours impas- 
sible. 

— Ce n’est pas possible. > 

L’Indien sourit avec mépris. 

< C'est sous ma garde, dit-il, guidées par moi, 
qu’elles ont été conduites où elles se trouvent ma'n- 
tenant. > 

— Et vous pouvez m’y conduire! 

— Je le puis 

— A l’instant? 

— Oui, si vous acceptez mes conditions. 

— C’est vrai, dites-les donc. 

— Que préfère mon frère : ces jeunes filles ou la 
vengeance ? 
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Piilei donc comme vous t'enlondr l di >il d'unt roh tnste. (I‘âge 99, col- 3.) 


— La vengeancd I 

— D >n, les jeunes filles pil'es dcmeiireronl où 
elles sont|A(t(li'ketle Loup-lt eug ’ snnls uls; leurs 
callis sont solitaires ; ils ont bes 'in rhacnn d'une 
femme ;lcs guerriers cliassent;]esciualt préparent 
la nourriture et soignent les papous. M in frère me 
comprend-il ? • 

Ces paroles furent pronnncéesavec une si étrange 
accentuation que, malgré lui, le Mexicain frissonna ; 
mais se remettint presque aussitôt: 

« Et si j'accepte? dit-il. 

— Le Loup-Rouge a deux cents guerriers : ils 
sont à la disp'ssition de mon frère pour l'aider è 
accomplir sa vengeance. « 

DonGstevan laissa tomber sa tète dans ses mains; 
pendant plusieurs minutes, il demeura immobile ; 
cet homme, qui, de sang-froid, avait résolu la mort 
de sa nièce, hésita à l'odieuse proposition qui lui 
étiit faite ; cette condition lui semblait plus horri- 
ble que la mort. 

Les Indiens attendirent, témoins impassibles en 
apparence du combat qui se livrait dans le ceeur 
de l'homme qu'ils vou’aient séduire; ils assistaient 
à cette lutte des bons et des mauvais penchants, 
calculant froidement dans leur for intérieur les 


, chances de réu-site que leur ofiraient les mauvais 
instincts du misérable qu’ils tenaient palpitrnt 
sous leur regard. 

Du reste, la lutte ne fut pas longue : don 
Gsb;van releva la tète, et, la voix calme, le vi- 
sage fruid et sans trace d'émotion d'aucune 
sorte : 

< Eh bien, soit, dit-i.1, le sort en est jeté ; j’ac- 
cepte, je tiendrai ma parole ; mais d’abord tenez la 
. vôtre. 

I — Nous la tien irons, répondirent les In- 
diens 

— Avant le hnitième soleil, qjouta Addick, les 
ennemis de mon frère seront en sa puissance ; il 
en disposera comme bon lui semblera. 

— Et maintenant que dois-je faire ? reprit don 
Gstevan. 

— Voici notre projet •, fit Addick ; 

Les trois hommes discutèrent alors le plan de 
campagne qu'il vouIaientsuivre,afin d’atteindre le 
! but qu'ils se proposaient. 

Mais, comme nous verrons bientôt se dérouler 
ce plan, nous les laisserons, afin de nous occuper 
d'autres personnages de cette histoire, vers les- 
quels il nous faut revenir. 

13 
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vxe CHASSE DAXS LA PRAIRIE. 


Les personnes réunies sous la tente de don Miguel i 
ne purent réprimer un mouvement de surprise et ' 
presque d’ellroi à l’apparition imprévue de Dalle- | 
Franche pèle, sanglant, les vêtements en désordre. | 

Le chasseur s'était arreté à l’entrée de la tente, 
chancelant et promenant autour de lui des yeux 
hagards, tand.s que peu à peu son visage prenait ' 
une expression de douleur et de profond découra- j 
gement. , 

Tous ces hommes, liahitués à la vie accidentée . 
du désert, dont le courage, incessamment mis aux 
plus rudes épreuves, ne s'étonnait de rien, sc sen- - 
tirent cependant frémir intérieurement et curent 
le pressentiment d'un malheur. 

Balle-Franche demeurait toujours immobile et 
muet.' 

Don Miguel, le premier, rappela sa préaei ce 
d’esprit et parvint U reprendre assez de puiasance 
sur lui-méiiio pour interpeller le nouveau venu. 

• üu’avez-vous, Balle-Francho ! lui demanda-t-il 
d’une voix qu'il cherchait vainement à aDérioir : 
de quelle fâcheuse nouvelle vous êtes-vous fait le 
porteur auprès de nous'? • 

Le Canadien passa à plusieurs reprises le revers 
de sa main sur son front inondé do sueur, et, 
après avoir jeté un dernier regard circulaire et 
fouptonneux aulour de lui, il se décida enUn à ré- 
pondre d'une voix basse et iiiarti' ulée ; 

• J'ai à vous annoncer une nouvelle terrible I > 

Le cœur de l’avenlurior se serra ; cependant il 

domina son émotion, et d'une voix calme avec un 
soupir résigné ; 

« Quelle soit la bienvenue, car nous ne pouvons 
en attendre d'autre; parlez donc, mon ami, nous 
vous écoutons. • 

Balle-Franche hésita, une rougeur fébrile en- 
vahit son visage; mais faisant un effort suprême; 

• Je vous ai tralii I dit-il, Idchement trahi I 

— Vous! s'écrièrent les assistmts avec un accent 
de dénégation unanime on haussant les épaules. 

— Oui, moil > 

Ga deux mots furent prononcés du ton d’un 
nomme dont la résolution est délinitivement prise 
et qui accepte loyalement la responsabilité d’un 
acte qu'il reconnaît intérieurement blémable. 

Les assistants se regardèrent avec stupeur. 

• ilum I murmura Boo-Alfùt en secouant triste- 
temont la télé, il y a U-dessous quelque chose d'in- 
compréhensible ; laissez-moi le soin de l'appren- 
dre, continua-t-il en s'adressant è don Miguel qui 
semblait se préparer k adresser de nouvelles ques- | 


lions au chasseur; je sais comment le faire par- 
ler. • 

L’aventurier y consentit d'un geste muet et se 
laissa ret >mber sur s.! couche, tout en llxanl un 
regard profondément interrogateursurleCanadien. 

Bon-Alfùl quitta la place que jusqu’à ce moment 
il avait occupée, et, s’approchant de Balle-Franche, 
il lui posa la main sur l'épaule. I,e Canadien tres- 
saillit à cet attouchement amical, relrei^sa la tête 
et jeta un regard triste au vieux chasseur. 

< l'ardieu I lit celui-ci avec un sourire, le diable 
m'emporte si les oreilles ne nous ont pas tinté tout 
à l’ticurol Voyons, Balle-Franche, mon vieux ca- 
marade, que s’esl-it passé? Pourquoi ceUc mine 
effarée comme si le ciel était sur le point de nous 
tomber lur la tête! Que signifie cette prélenduc 
trahison dont vous vous accusez et dont je garan- 
tis, moi qui vous connais depuis quarante ans , 
rimpossibilifé flagranlc. 

— Ne vous avancez pas ainsi pour moi, frère, 
répondit Ballc-Francbc d’une voix creuse.j’ai man- 
qué à lu loi des Prairies, j’ai trahi, vous dis-je. 

— Mak, nu non du diable, expliquez-vous alorsf 
Vous ne pouvez avoir traité à notre préjudice avec 
«es chiens Apocliea nos ennemis! Une pareille sup- 
pos tioq serait ridicule. 

— J'ai fait pis. 

— Oh 1 oh I Ouni donc alors? 

— J’ai..., hasarda Jlatle-Franehe en hésitant. 

— Quoi?» 

Don Mari.ino s’interposa tout à coup. 

• Silence! dit-il d'une voix ferme; je devine ce 
que vous avez fait, et je vous en remercie; c’esl 
à moi qu’il appartient de vous justifier devant nos 
amis, laissez-moi le faire. > 

Tous lès regards se fixèrent curieusement sur le 
gentilhomme. 

• Caballeros, repiit-il, co digne homme s'accuse 
devant vous, comme d'une trahison, d’avoir con- 
senti à me rendre un service immense; en un mot, 
il a sauvé mon frère! 

— Il serait possible! > s'écria don .Miguel avec 
violence. • 

Balle-Franclie baissa affirmativement la tète. 

• Ohl dit l’aventurier; malheurtui, qu'avez- 
vous fait? 

— Je n’ai pas voulu être fratricide! > répondil 
noblement don Mariano. 

Celte parole éclata comme la foudre au milieu 
de ces hommes au cœur de lion ; ils baissèrent in- 
stinclivement la télé, et se sentirent frissonner 
malgré eux. 

« Ne reprochez pxs à ce loyal chasseur, reprit 
don Mari.ino, d’avoir sauvé co misérable. N’a-t-il 
pas été assez puni! La liçon a été trop rude pour 
qu’elle ne lui pro.ite pas. Forcé do se n eonnattre 
vaincu, courbé sous a honte et les remords, il erre 
mainteuant seul et sans appui sous l’œil tout-puis- 
sant de Dieu, qui, lorsque son heure sera arrivée, 
saura bien iui infliger le châtiment de ses crimes! 
Maintenant, don Eslevan n’est plus à redouter pour 
nous; jamais noua ne le retrouverons sur notre 
route 
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— ArrtUzl s'fcri» Balle -Franche avec véhé- la poursuite de don Stefano ; croyez -moi, le plus 
mcncc ; s'il devait en tire ainsi que vous le dites, important pour nous est de nous assurer de la per- 
je ne me reprocherais pas aussi violemment d’avoir sonne de notre ennemi, et vive Dieul pour l al- 
consenti à vous obéir. Non, non, don Mariant teindre, je vous jure que tout ce qui est humaine- 
j’aurais dû refuser. Morte la héte, mort le venin I ment possible de faite, je le ferai; j’ai un terrible 
Savez-vous ce qu’a fait cet homme? Dès qu’il s’est compte A régler avec lui maintenant, ajouta-t-il 
vu libre, grâce à moi, oubliant aussitôt que j’étais avec une expression de haine concentrée à laquelle 
son sauveur, il a voulu traîtreusement m’arracher personne ne se méprit, 
celta vie que je venais de lui rendre. Regardez la — Mais les jeunes lillcs? s’écria don Léo. ' 
plaie béante de mon crâne, ajouu-t-il en enlevant — Patience, don .Miguel; si vous aviez eu autant 
d’un geste brusque le bandeau qui entourait sa de forces que de volonté, c’eût été à vous que 
tête, voilà la preuve de reconnaissance qu'il m’a j’eusse réservé l’honneur de les aller chercher dans 
laissée en se séparant de moi. > l’asile que vous leur avez si judicieusement choisi; 

Tous les assistants poussèrent une exclamation mais celle tâche .serait trop rude pour vous; laissez 
d’horreur. donc à Bon-Allùt le soin de l’accomplir, soyez cer- 

Balle-Franche raconta alors dans les plus grands ttiu qu'il vous en rendra bon compte. > 
détails, les événements qui s’étaient passés. Don Léo de Torrés demeura un instant sombre 

Les cliasseurs l’écoutérent avec attention ; lors- et pensif; à Bon-Alfût lui prit la main, et la lui ser- 
que son récit fut terminé, il y eut un instant de rant chaleureusement : 

silence. j < Le conseil de Dalle-Franche est bon, lui dit-il ; 

• Que faire? murmura don Miguel avec tristesse; | dans les circonstances présentes, c’est le seul que 

tout est à recommencer à présent; il ne manque , nous puissions suivre : il nous faut jouter de ruse 
pas dans la Prairie de misérables avec lesquels cet ^ avec nos adversaires, afin de déjouer leurs fourbe- 
homme puisse s’entendre.» ries. Laissez-moi ce soin; ce n'est pas en vain 

bon Mariano. accablé parce qu’il vefialt d’ap- qu’on me nomme l’^daireur; je vous jure, sur ma 
prendre, restait sombre et silencieux, sans pren- vie, qne je vous ramènerai les jeunes biles. » 
dre part à la discussion, reconnaissant intérieure- L’aventurier poussa un soupir, 
ment la faute qu’il avait commise, mais ne se sen- » Faites donc comme vous l’entendrez , dit-il 
tant pas le courage de l’avouer et d'assumer ainsi d’une voix triste, puisque je suis réduit à l’impuis- 
sur lui la responsabilité immense du jugement sance. 

prononcé par les coureurs des bois. — Bien, don Léo, s’écria don Mariano, je recoB- 

• Il faut en finir, dit Bon-AITût, les moments sont nais que vos intentions soùt réellement loyales, je 

précieux ; qui sait ce que fait ce scélérat pendant vous remercie de votre abnégation; quant à vous, 
que nous délibérons? Levons le camp au plus vite, mon brave ami, ajouta-t-il en se tournant vers 
reudons-nous auprès des jeunes filles, elles doi- Bon-Affût, bien que je sois vieux et peu habitué A 
vent être sauvées d’abord; qu.mt à nous, nous la vie de désert, je veux vous accompagner, 
saurons bien déjouer les machinations criminelles — Votre désir est juste, senor, je n’ai pas le 

de ce misérable lorsqu’elles s’adresseront directe- droit de m’y opposer, puisque c’est votre fille que 

ment à nous. je vais essayer de sauver; les fatigues que vous 

— Oui I s’écria don Miguel, en route, en route ! endurerez et les périls que vous courrez pendant 

Dieu veuille que nous arrivions à temps I > cette expédition ajouteront encore au bonheur que 

Et oubliant sa faiblesse et ses blessures, l’aven - vous éprouverez à embrasser votre enfant, lorsque . 
lurier se leva résolument. Balle-Franche l’arrêta; je serai parvenu â vous la rendre, 
le vieux chasseur, débarrassé du poids qui pesait > — Maintenant, dit Balle-Franche, vous, Bon-Af- 

si lourdement sur sa conscience, avait repris toute fût, qui connaissez la direction que vous allez 
son audace et toute sa liberté d’intelligence. suivre, indiquez-nous un rendez-vous ob nous 

< l’ermottez, dit-il, nous avons alfaire à forte puissions nous réunir lorsque chacun de nous 

partie, n’agissons pas à la li'gère, ne nous lais- aura accompli la tâche dont il se charge, 

sons pas tromper cette fois; voici ce que je pro- — C'est vrai, répondit le Canadien, ceci est im- 
pose. poi tant; il serait même bon qu’un détachement do 

— Parlez, répondit don Lco. la cuadrilla de don Miguel se rendit directement 

— D'après ce que je connais de cette malheu- au rendez-vous que nous allons choisir, afin qu’en 
reuse histuire, vous avez, don Miguel, aidé par cas de malheur chaque troupe pût y trouver un 
mon vieux camarade Bon -Affût, caché les deux secours ou une réserve. 

filles dans un lieu que vous supposez hors des at- — En effet, quinze de mes hommes les plus ré- 
teintes de votre ennemi. solus iront immédiatement camper au lieu que 

— Oui, répondit l’aventurier, à moins d’une vous désignerez, Bon-Affût, fit don .Miguel, afin 

trahison. d’étre prêts à se porter partout où leur présence 

— Il faut toujours supposer une trahison possi- sera nécessaire. 

ble au désort, reprit brutalement le chasseur, — C’est une guerre en régie que nous faisons, ne 
vous en avez la preuve devant vous; redoublons ^ l’oublions pas ; no négligeons donc aucune précau- 
donc de prudence : don Miguel et sa cuadrilla . tion ; Ruperto, qui est un vieux chasseur de bi- 
vonl, guides par moi, se mettre immédiatement à 1 sons, prendra, sauf votre bon plaisir, don Miguel, 
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le conimandeineiit de celle troupe, et il se r*^ndra 
à AnieuiUn (1). 

— üli! je connais bien Tendroit, interrompit 
lluperto, j'y ai souvent chassé le castor et la 
loutre. 

— Voilà qui est bien, reprit Bon-Alîùl; rnainlc- 

nanl, quoi qu'il a- rive, nous devons nous trouver 
tous au lieu du rendez-vous, d’aujouru'hui en un 
mors, à iuoiiis d’un empécnemeiit grave, et. dans 
ce cas; le dOUichement qui nianquciait expédierait 
un éniissaire à Itnperto, utiu ue l’instruire de la 
caust de son leUird ; est-ce cunveiiu ? i 

— Oui, ré|iondiiüi>llesas istuits. I 

--liais, ajouta don iDguei, vous ne patUz pas 
seul avec don liai lano. Je siippo>c? | 

— Non, je prends encore Uuiningo, rpie, pour j 
certain s raisuiis à moi omnue^, je ne suis pa< t<\- 
che ü avoir tonsUminent sou^ la main; les deux 
Uuuie tiques de don liiuiuno me suivroiit aussi, 
ils '.'unl biaves, dcvoues;je n ai pas besoin de 
plus de monde. 

— C'est bien peu, * observa don Mtguel. 

Le vieux clia-seur eut un souiire d'une eipres- 
sioD iiidêlinisdable. 

« Moins nous serons, mieux cela vaudra, diUil, 
pour l’eiitrepiise périlleuse que nous Uiit ms; no- 
tre (-etite troupe passera invisible où une plus 
nombreuse seiait an ètee;rap|)Oitez-vuus-enà moi. 

— Je n'ai p;us qu'un mot à ajouter. 

— Dites. 

— K ussissez! » 

Le Canadien sourit encore, mais cette fois avec 
une expi’« ssion det ndre pitié. 

• Je leussiiai l > répondil-il simplement, en ser- 
rant avec force la main que lui C ndail sou ami. 

Les deux holllme^ s'étaient entendus. 

Don Li'O SOI lit aiois de la tente. 

Hi< ntùL tout tut en mouvemenl dans le camp. 
Les gâinbuciiiüs s'occupaient acli .ement à détruire 
les ntianchemenls, i barger les wagons, siiler les 
chevaux, ttc., eiilin chacun faisait tes préparatifs 
d’un départ précipité. 

• Ne muvez-vous pas dit, demanda Bon -Affût à 
Balle-Kranche, que vuus aviez été relevé par i’Ai- 
glc-Volaiiir 

~ Ln ellét, répondit c« lui-ci. 

— Le cliel s'i sUil donc déjà séparé de nous? 

— Au< unement; U m’a suivi au camp ainsi que 
l'Églantine. 

— Dieu soit loué! il m’accompagn«Ta dans mon 
expédilion ; c’est un guen ier brave et expérimer.té; 
son aide sera, je le crois, fort néi essaire à la réus- 
site de mes proji U. Uù est-il resté? 

— Ici, à quelques pas; allons le trouver, j’ai 
certaines choses à lui dire, moi aussi. > 

Les deux cliassenrs quitlèunl la tente de com- 
pagnie; ils aperçurent l’Aigle-Volant accroupi de- 
vant un feu et fumaiii impas'>ibleinenl.'Oo calumet 
indien; sa fernnie se tenait iinniohile à scs eûtes, 
attentive ù salisfuiro ses moindres desiis. 

I. D'Aiuân, coUruit où. une rivière »« divise en nlusieurs 
br»n 1 . 1 ms. 


A la vue des chus^purf, le chef ôta sa pipe de sa 
bouche et les >a ua court >isement. 

llalle-Kranche savait que le (Romanche avait pria 
plusieurs mesu es sur les empreintes laissées dans 
sa* fuil*î par don Estevan; c’étaient ces mesures, 
dont il espiTail s« servir plus tard alin de retrou- 
ver lit piste de son ennemi, qu’il désirait demander 
au chef. 

Celui-ci les lui remit sans faire la moindre difli- 
culté; le ctia scur b-s ser>a pncicuscment dans sa 
poitrine avec un gc.slc de satisfacUon. 

• Eh! murmuia-t il à (lait lui, voi à qui me fera 
trouver un bout de U piste; avec Tai te de Dieu, 
j'espère que je ne larderai pas à atteindre l’au- 
tre. * 

Cependant Bon-Affût s’était assis auprès de l'Ai- 
gle- Volant. 

« Mon frère ronge compte t-il toujours retourner 
dans sa D ibu ? lui üemanda-t-il. 

— Il y a longtemps que le saclietn est absent, 
répondît rimlicn ; ses (ils ont hâte de le voir. 

— Bon 1 fil le chasseur, cela doit élre ainsi : l’Ai- 
gle-VoIantest un chef renommé, ses üis ont be- 
soin de lui. 

— Les Comanches sont trop sages pour qu'un 
guerner leur fasse faute et que son absence soit 
remarquée. 

— Mon frère est m^de-'te, mais son cœur vole 
vers le village de ses pères. 

— Tous les tiommes ne sont-ils pas de même? 

— C’est vrai, le sent ment de la patrie est inné 
au cœur de riiomme. 

— Les visages pâles lèvent leur camp? 

— Oui. 

— - Kelournent ils du côté du grand lac salé, dans 
leurs villages en pierre? ' 

— Non, ils partent pour une grande chasse au 
bison, dans les prairies au bas de la grande rivière 
sans fm aux lume^ d or. 

Oaafi! lit le chef avec une certaine émotion; 
alors bien deslunts se patseiont avant que je re- 
voie mon Irèr.r. 

— Pourquoi cela, chef? 

— Le giand chasseur pâle n’accompagne -t -il 
pas ses frères î 

— N- n, lit laconiquemimt Don-Affût. 

— Och! mon frèie veut rire; que feront les vi- 
sages p.llt'S s'il ne les accompagne pas? 

~ Je vais du côté du soleil. * 

L’Iiufi n tressaillit; il fixa un regard perçant sur 
son inlcrloci.teur. 

« Du côté du soleil, dit-il, comme en se parlant à 
lui-méme. 

— Oui, Veprit Don-Affût, dans les prairies tou- 
jours veites du pays d'AraduH (l), sur les bords de 
la belle rDière d'A/onuitu/i (2). * 
l’n fn-miss* ment soudain agita le corps du chef; 
Bon-Affût étiit impas^iiite, indiilérent en appa- 
rence, bien qu’il suivît alLiilivement It^s diverses 
émotions qui, maigre le masque que le chef cher- 

1. litièralement pB)$ ü*» rose4Us; riVrcill, roseau. 

2. Suleil d'«au; de att, rau, ol lomifiub, loleit. 
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chail h plaquer sui* son visage, coiilruclaient scs 
traits. 

« Hon frère a tort, répondit'il au bout d'un in> 
stant. 

— l*outquoi donc? 

— Mon fl ère ignore que )a terre dont il parle est 
sacree; jamciis le pitd d‘un blanc ne l’a impuné- 
ment tüiiièe. 

— Je ie sais, rèpondil négligemment le chas- 
seur. 

— Mon frère le sait, et il persiste à s*y rendre? 

— Oui. • 

11 y eut entre les deux hommes un silenc e de 
quelques minutes; l’Indien a'^piiait p<ccipitam- 
ment la fumée de son calumet, en proie a une 
émotio > rju'il ne pouvait muitriser. Diilin il reprl 
la paiole : 

« UIhU'un a sa destinée, dit-il de ce ton senten- 
cieux parliniüer aux Indiens : imm frère altiche 
sans doute im i gramle in poi Unci.* «i ce lovage. 

— L’ne immense; je me n iids sur cetW terre, 
bien que je connaisse parfaib-m -ni les piTÎts qui 
in'y attendent, pour des intéiêU d'une grande im* 
portii.ee, et poussé par une volonté plus forte que 
la miei.m- . • 

— iktn! je ne demande pas les serreU de mon 
frère : le cœur d’un hom ue est \ lui, seul il doit 
y lire; l'Aigli-Volai t est un puissant sachem, il 
suit aiiS'i celte route; il protégera son frère pâle, 
si les ifileiitioiis du chasseur sont pures.. 

— El es le sont. 

— Ooahi mon frère a la parole d'un chef. J'ai 
dit. - 

.4prés avoir prono' cé ci s p «rôles, rindi»*n reprit 
Sun cal imi-tel recoinmençu ù fumer Silencieuse- 
ment. Uon Allùt était trop au fait des mœurs in- 
diennes pour insister davantage; il se it^va la joie 
auciKu devoir réussi à s’ ssurcr un alité aussi 
pui saut que le clief romanche, et U alla en toute 
hâle faiie ses préparatifs de départ. . • 

De leur côté, peinlant la ronversilion que nous 
avons ru.qKu t e, les gaminicinos n'êtiient pas de- 
meures ina- lils. don Miguel ou don Léo, ainsi qu’il 
plaira au lecteur de le nommer, a aitsi bieru n s- 
sé ses gens, que déj.\ tout étiit p èt, les wagons 
charges et attelés, les cavalieri» en sell»*, le ritle i 
sur la cuisse droae, ii’alteii Jaientplus que le signal 
de la m irehe, i 

Üon M.g iel choisit d ins sa troupe quinze vieux | 
gainbucthos aguerris contre les ruso' indiennes, et 
sur les {UeU il croyait pouvoir cmiipt r; il leur d t 
quelqiie> rimU afin ne le» mettre a • fait la ses in- 
teiitioii<i, «t les plaça sous les ordres de Uupeito 
avtc il•JOllCL>un de lui obéir en tout, ainsi qu ils le 
feraient J iui-niéme. le<igamhucinusleluijiirè eut. 

Le dev.'ir accompli, ii a>>pel.« Dumin.o. Le cam* j 
buiiiiouinva auprè>de son t hei avec C' tte demur' | 
cH sournois- ment indoloi'te qui lui r U t paitû u- j 
lière, ei alto dit re>fMîctueusi ment que c= iui-d lui ! 
expo Ui l >es ordres. 

0< a d l) iiiin.o si t ce que l'on attendait de lui, j 
Il lie ri t nu leineiit iiatt' de la rni-siun de confiance ■’ 
que sou diet lui duunait, d'auLai.t plus qu'il sc | 


souciait tort peu d'étre sous la surveillance immê- 
di;«tede Bon-Aflùt, doi t le regard per ant avait le 
^ privilège de lui ocrasionm r incessamment des très- 
saillementsnci'vcux, et doritla siuveillaoce assidue 
lui était des plus désagréables; cependant, i onime 
il élut impossible de désobéir ostunsibluinent à 
don Miguel, le digne gambucuo bt contic fortune 
bon cœur, se pr nieLLii.t i« ju lio de se lenirsur ses 
gardes et de r doubler de prudence. 

Lorsque don .Migu«-1 se fut acquitté de tous les 
devoirs d'un clielsage et intebi«ei t. il monta à che- 
val, bien qu’avec une certaine diificuite, A c.iU'6 de 
la (aibicsse occasionnée par ses blessures. Il se 
plaça en b te de si tr* upe, à la droite de Halle- 
Franclie, et après avoir fait un dernier signe d\«üieu 
à don Muriauo et à Hon-AUùt, il donna le signal du 
départ. 

I^s deux troupes sc m rent immédiatement en 
marche, celle conduite par llupcrto appuyant sur 
la g.iuciie, et se dirigeant vers les mont gnes, et 
celle de 11 Üe-Franebe suivant provisuireuient le 
cours du Itiibio. 

Il restait plus au camp abandonné que Bon- 
AlTùl, don Mariano, l'Aigle- Volant, l’Églan ine, les 
deux domestiques et le gambucino Domingo, qui 
suivait d’un regard dVnvie s» s compagnons qui s'é- 
loignaient de plus en plus et qui timrent bientôt 
par disparaître. 

Ci Ue dernière troupe sc composait donc de six 
j hommes et d’une femme, en tout sept per sonnes . 

' Le vieux chasseur, pour des raisons qu’il gar- 
dûitsecr> tes, ne voulaitpas se mettre eu routcavanl 
le coucher du soleil. 

A peineci’tastreeut-il disparu del’horizondansdes 
flots de vapeurs, que la nuit fut profonde et le pay- 
sage plongé presque imniédiaieiuentdans d’é^ aisses 
I ténèbres. 

: Mous avons déjà fait plusieurs fois observer que 

dan» les liaules latitudes américaines le crépuscule 
n'existe pas, ou du moins est toliemeuUaii le, que 
la nuit arrive pour ainsi dire sans transition. 

Boci-Affùt, depuis le départ des deux premiers 
detacb.'inenls, n avait pus prononcé un mot, pas 
fa.l un mouvemoiit; ses compagnons, pour des 
motifs s<ins doute analogues aux siens, avaient rt-s* 
pcité celte disposition silencituse do leur chef; 
mais à peine la nuit fut-elle vt-nue que le chasseur 
se redressa. 

• En roule *, dit il d’une voix brève. 

Tous SH levèrei.t 

Bon -Atrût jeta autour de lui un regard invesli- 
gitteur. 

* Laissez vos chevaux, dit-il, ils nous sont inu- 
tiles;ce n’est pas un voya:;e que nous entiepierions, 
nous comnieiiçons unechas.œ à riioimiiü ; il nous 
faut être libres de nés mouvements ; la piste que 
nous suivons • si diflicile. Juanito, vous resUn e/ ici 
avec les animaux jusqu'à ce que vous receviez de 
nos hoiiyi-lbs. • 

Le criado lit un pe«te de mécontentement. 

< J'aurais (.rélére vous suivre c-tne pas abandon- 
ner mon madré, dit-il. 

— Je le comprends, mais j'ai bcsoinqu’un homme 
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courageux el résolu surveille nos animaux, je ne 
pouvais mieux m’adresser qu'à vous; du reste, 
j’espère que vous ne demeurerex pas longtemps 
seul; cependant, comme nous ne savonsquels ciie- 
mins nous aurons à suivre ni les empêchement» 
qui se dresseront sur notre route, construisez -vous 
une hutte. Chasici, faites ce que bon vous semblera, 
mais souvenez -vous que vous ne devez pas bouger 
d’ici son.» mon ordre. 

— C’est convenu, coinpaJre, répondit juanito ; 
vous pouvez partir quand vous voudrez; votre 
voyage durerait-il six mois que vous seriez certain 
de me retrouver à votre retour. 

— l!on, lit Bon-Affùt, je compte sur vous. • 

Puis il siftla son mu.»tang, qui accourut à son 
appel, et vint appuyer sa tète intelligente sur l’é- 
paule de son maître qui le flatti. C'éliil une noble 
Léte, d’une assez grande trille, à la tète petite, 
mais dont les yeux pétillaient d’ardeur ; son large ! 
poitrail, ses jambes fines et nerveuses, tout déno- 
tait en lui le cheval de race. Bon-Affût saisit la réata 
qui pendait par un anneau fixé à la selle de l’ani- 
mal, la détacha, l’enroula autour de son cor|M, puis, 
frappant légéremeal la croupe du mustang, il le re- 
garda s’éloigner avec un soupir de regret. 

Les compagnons du chasseur s'étaient munis de 
leurs armes et de vivres, consistant en pennekann, 
viande de bison sécbée et putve'risée, et en tortillas 
de mai». 

• Allons, en roule I s’écria le Canadien en jetant 
son rifle sur son épaule. 

— En route f firent les autres. . 

— Bon voyage c l heureuse réussite, leur dit Joa- 
nito, ne pouvant s’empêcher d’accompagner cet 
adieu d’un soupir qui laissait deviner combien il 
était fàchê d’être ainsi laissé en arriére. 

— Merci », répondirent les aventuriers. 

•Aussitôt qu’ils eurent quitté le camp, ils prirent 
la fiU indienne, c’est-à-dire qu’ils marchèrent l’un 
derrière l’autre, le second posant scs pieds sur 
l'empreinte exacte des pas dn premier, le troisième 
sur celle des pas du second, et ainsi de suite jus- 
qu’au sixième et dernier. Seulementcelui-ci, comme 
fermant la marclie, prenait le soin d'effacer autant 
que possible les traces laissées par lui et ceux qui 
le précédaient. 

Juanito, après les avoir suivis quelques instants 
du regard pendant qu'ils descendaient le monticule 
au sommet duquel se trouvait la camp, vint non- 
chalamment se rasseoir auprès du feu. 

• Hum ! murmura-t-il, je vais avoir bien peu 
d'agrément ici ; enfin, puisqu'il le fautl » 

Et sur cette réflexion philosopliique, le digne 
Mexicain alluma sa cigarelteetse mit à fumer pai- 
siblement. en suivant avec intérêt les spirales 
bleuâtres, fantastiquement contournées par la brise 
du soir, (réduites par la fumée de son tabac, pur 
havane, dont il liumaitle parfum avec tout le flegme 
méthodique d’un véritable sagamore indien. 


XXVIl 


Drit CHsssK Dans la prairie. (Suite.) 


Dans le nouveau monde, lorsqu'on se trouve 
voyager dans les régions indiennes et qu’on tient à 
ne pas être dépisté par les Peaux-Uouges, il faut 
avoir soin de se diriger vers l’est si l’on a affaire 
dans l’ouest, et vice versa; en un mot, imiter la 
m.inœuvre du navire qui, surpris par un vent con- 
traire, estobligé de louvoyer et de tirer des bordées 
qui le rappruchent insensiblement du point qu'il 
désire atteindre. 

Bon-Affût était trop au fait de l’intelligence el de 
la finesse des Indiens pour ne pas agir de la même 
façon. Bien quela pràence de l’Aigle-Volant fût, 
jusqu’à un certain point, une garantie de sécurité 
pourBon-AITùl, cependant, ignorant avec quel parti 
indien le hasard le mettrait en contact, il résolut 
de faire en sorte, si toutefois cela étiit possible, de 
n’être découvert par aucun. 

Fenimore Cooper, l’immortel liistorien des In- 
diens de l’Amérique du .Nord, nous a initiés, dans 
ses excellent» ouvrages, aux ruses employées par 
les Turscaroras, les Moégancs et les Murons, lors- 
qu’ils veulent déjouer les recherches de leurs enne- 
mis ; mais n’en déplaise aux nombreux admira- 
teurs de la sagacité du jeune L'ncas, magnifique 
type de la nation Helaware, dont il ne fut cepen- 
dant pas le dernier héros, puisque, bien que tort di- 
minuée, elle existe encore, les Indiensdes États-Unis 
ne sont que des enfants, comparés aux Comanches, 
aux Apaches, aux Pawnees et autres nations des 
grandes Prairie» de l’ouest du territoire mexicain, 
qui, au reste, peuvent à juste litre, passer pour 
leurs maîtres sous tons les rapports. 

La raison en est toute simple et des plus faciles 
à comprendre. 

Les tribus du nord n'ont jamais réellement existé 
àl’étitde puissances politiques; chacune d’elles 
se gouverne séparément et en quelque sorte selon 
sa fantaisie ; les Indiens dont elles sont formées 
s’allient rarement avec leurs voisins, et ont, de 
temps immémorial, constamment vécu de la vie 
nomade. Aussi n’ont-ils jamais possédé que les in- 
stincls très développés, il est vrai, des hommes qui 
sans cesse habitent les bois, c’est-à-dire une agilité 
1 merveilleuse, une grande finesse d’ouic et une 
longueur do vue miraculeuse, qualités que, pour 
I le dire en passant, on retrouve au même degré chez 
les Arabes et, en ^néral, chez tous les peuples er- 
rants, quel que soit le coin de terre qui les abrite. 

Pour ce qui eslde leur sagacité et de leur adresse, 
les bêles fauves les leur ont enseignées, ils n'ont 
eu que la peine de les imiter. 
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Les Indiens du Mixique joignent aux avantages 
que nousavons signalés les restes d’une civilisation 
avancée, civiiisation qui, depuis la conquête, s'est 
réfugiée dans des repaires inabordables, mais qui 
n'en existe pas moins de fait. 

Les familles ou tribus se considèrent entre elles 
comme les pallies d’un mémo tout : la nation. 

Or la nation américaine, continuellement en 
lutte avec les Espagnols d’un côté et les .Iméricains 
du Nord de l’autre, a senti le besoin de doubler ses 
forces pour triompher des deux formidables enne- 
mis qui la harcèlent sans relâche, et peu à peu si s 
enfants ont modifié dans leurs mœurs ce qui leur 
était nuisible, pour s’approprier celles de leurs op- 
presseurs et les con battre par leurs propres armes; 
ils ont poussé si loin cotte tactique, qui, du reste, 
les a jusqu’il ce jour sauvés non-seulement du joug, 
mais encore d’une totale extermination, qu’ils sont 
passés rnaitresen fourberies cten ruses ; leurs idées 
SC sont agrandies, leur intelligence s'est développée, 
et ils sont parvenus é surpasser leurs ennemis en 
astuce et en diplomat'c, si nous pouvons nous servir 
deceltecipircssion.Etcelaest si vrai que. depuis trois 
cents ans, ceux-ci non-seulement n’oid pas réussi 
i tes dompter, mais même à se saustraire à leurs 
invasions périodiques, ces invasions que les Co- 
manches noinmentsuperboment ta lune du fUxiqut, 
et pendant le cours desquelles ils ruinent iitipuné- 
ment toulce qui se r-rneontre sur leur pass igc. 

Peut-on ïéritiblement considérer comme des 
fauvages ces hommes qui, re'bulés jadis; ar la ter- 
reur des armes é feu et la vue des chevaux, ‘cvs ani- 
maux dont ils ignoraient l’existence, contraints de 
se cadicr an sein des montagnes inaccessibles, or.t 
cependant défendu liur terrain pied é pied, et, 
dans certain! s régions, sont arrivés i reconquérir 
une portion de leur ancien territoire î 

Mieux que personne nous savons qu’il existe des 
sauvages en .Amérique, lau'ages dans toute l'ac- 
ception du mot ; mais coux-tà on en a eu bon mai^ 
clié; cliaquc jour ilsdiiparaissont du 'Ol, car ils 
n’ont ni l’Intelligence nér»iaiie pour comprendre 
ni l'énergie popr se défendra. Ce sontees sauvages 
dont nous parions qui, avant d'étr» soumis aux Es- 
pagnols ou aux Anglo-Américains, l’étaient aux 
Mexicains, aux Péruviens ri aux Aiaiicani du Chi i, 
et cela S cause de leur organisation intclleitiiclle 
qui les élève à peine au-dessus de la lirute. 

II ne faut pas confondre ces peuplades d’iloles, 
qgi ne sont que des exceptions dans lèspèce, avec 
les grandes nations indoraphles dont nous essayons 
ici de décrire les mœurs, mœurs qui se modifient 
sans cesse; car, malgrt les efforts qu’elles font 
pour se soustraire fl son influence, la civilia,ation 
européenne qu’elles méprisent plutôt encore par 
haine hvréditairc de leurs roiiquérants et de la race 
blanche en général que pour tout autre molli, les- 
cerne, les accable 1 1 les envahit de toutes parts. 

Peut-être avant cent ans les Indiens émancipés 
qui sourient do pitié a la vue des luttes mesquines 
que se livrent entre elles le.s républiques, fanUmes 
qui les entourent, et le colosse pygmée des Etats- 
Unis qui les menace, reprendront leur rang dans le 


I monde cl poiteront haut la tête; et ce sera jusUce, 
car ce sont d’héroïques natures richement douées, 
capables, bien dirigées, d'entreprendre et de mener 
à lin de grandes chrses. 

Au Mexique même, depuis l’époipie où i la male 
heure ce |oiys a proclamé sa .‘oi-disant indépen- 
dance, tous les liommcs éminents qui otil surgi, 
soit dans les arts, soit dans 'a diplomate, soit dans 
la guerre, appartiennent A la race indienne pure. 
A l’appui de ce dii-e, nouscileronsunscul faild’un!; 
' immense signilienton : la meilleure bisloire de 
l’Amérique drr Sud qui ait été publiée en espagnol 
jusqu’A CO jour a été écrile par un Inra ; G.irctlaso 
de la Véga! Cela n’csl-il pas conclnnnl ; n’cst-il pas 
temps de faire justice de lorries ces tlréorics systé- 
matiquement absurdes qui s’obstinent A reprèseul-r 
la race muge comme une race bâtarde, incapable 
d'amélioration et fatalemer t appelée A dispa- 
raître I 

I Terminant ici cette digrcs.siotr beaucoup trop 
I longue, mais qui était indrspi nsabic pour l'inteüi- 
genre des faits qui vont suivre , nous repren- 
d.'-ons notre récit au poirst oil nous l’avons inter- 
j rompu. 

I Après trois heures d'une marche fatigante et dif- 
^ ficile dans lea hautes herbes, les aventuriers allci- 
j gnirent.lcs premiers contre-forts de la forêt, qu’ils 
voulaient franchir. 

' Vers le milieu de la nuit, Don-.Affût, après avoir 
I accordé deux heures de repos A ses compagnons, se 
remit en marche. 

Àu lever du soleil, ils arrivènnt A une espère de 
mflon ou gorge étroite formée par deux murailles 
de roebers peqiendiculaires, ils furent contraints 
de marcher pendant quatre licures dans le lit d'un 
tomnt A demi deaaeché, où les pas ne laissaient 
heareuieinent aucune empreinte i isiblc. 

Pendant pluaieurs jours leur voyage Alraverades 
montagnes abruptes et dèsob'es s’t (feclua avec de 
grandes fatigues, mais sansolfrir d’in'identdigne 
d’être rapporté ; enfln ils se trouièrcnt de nouveau 
daiw la région des licrras cotienies ; la verdure aya.t 
reparu, la chaleur se fais, ail sentir; aussi les aven- 
turiers, qui ïensiei t de soulfrir beaucoup du froid 
dans les hautes régions de la Serrania, éprouvè- 
i rent-ils une aensalion de bien-être indicible en as- 
pirant les émanations do cette atmosphère douce et 
embaumée, en contemplant ce ciel bleu et l’é- 
lilouissant soleil qui remplaçaient le ciel gris et bla- 
fard et l’étroit horiion chargé de brume et de givre 
des montagnes qu'ils laissaient derrière eux. 

Vers la lin du quatrième jour, aprè.s avoir quitté 
I les montignes, llon-.AIIôt poussa un cri Je satisfac 
^ lion en apercevant surgir dans 1rs luiiitiins bleuâ- 
' 1res de la Prairie les premiers pl.ans d’une immense 
forêt vie ge vers laquelle il avait dirigé sa 
t marche. 

' • Eoiiragel mes amis, dit-il, nous rencontrerons 

' bientôt l’ombre et la fralcbcur qui nous raan- 
' qucnl iri. » 

I CS avcniuricrs, sans répondre, allongèrent le 
! pas en bommis qui appréciaient parfaitement h 
i valeur de la promesse qui leur était faite. 
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La noit étail complète lorsqu’ils aUcignirenl, non 
pas la forêt, mais les bor Is d'une rivière assez large 
dont les hautes herlies leur avaient dérobé le voisi- 
nage, bien que depuis quelques ii stints ils enten- 
dissent le murmure continu de l'eau sur les cail- 
loux de la rive. Uon-.MTût l'ésolut d'attendre au 
lendemain pour cherc*ier un gué. 

On campa ; mais, par prudence, le feu ne fut pas 
allumé, les aventuriers se roulèrent dans leurs za- 
rapés après avoir pris un maigre repas et ne tardè- 
rent pas & s'endor- 
mir. 

Seul, Bon-Affdt 
veillait. 

Cependant la lu- 
ne descend.ùtà l’ho- 
rizon, les étoiles 
commençaient à 
blanchir et à s'é- 
teimlre dans les 
profiindeursduriel; 
le ch.isseur dont la 
fatigue fei maitmal-' 
gré lui les y ux, 
allait s'abandonner 
au sommeil, lors- 
que tout à coup un 
bruit étrange, inat- 
tendu, le fit tre> sail- 
lir. 11 se redressa 
comme frap|ié par 
une rommotirin é- 
lectrique et prêta 
l’oreille. L'n léger 
frémissement agi- 
tait les roseaux qui 
bordaient la riviè- 
re, dont l’caucalme 
et immobile sem- 
blait un long ruban 
d'argent, il n’yavait 
pas un souffle de 
vent dans l’air. 

Le chasseur posa 
la main sur l'éiiaule 
de rAigle-Volant ; 
celui-ci ouvrit les H loi plongea wa couteau daoe 

yeux et le regarda. 

• Les Indiens I > 

muimura le Canadien à l’oreille du chef. 

Puis, rampant sur les mains et sur les genoux, il 
se glissa sur la berge et se mita l'eau 

Alors il regarda autour de lui. . 

La lune répandait une clarté suflisante pour 
laisser distinguer le paysage à une assez grande i 
distance. 

Le chassettr, malgré l'attention avec laquelle il ; 
inspectait les environs, ne vit rnn. Tout était 
calme. Il attendit, le regard flxc et l'oreille au guet. 

line demi h-ure s'écoula sans que le bruit qui 
l'avait éveillé se renouvelât. Il avait beau écou- 
ler, aucun son ne venait troubler le silence de 
la nuit. 


Cependant Ron-Aflùt était certain de ne pas 
s'étie trompé, flans le dé'^ert, tous les bruits ont 
une cause, une raison d'être | les chasseurs les 
c innaissent et savent fort bien les distinguer entre 
eux, sans jamais se tromper. 

Cep-n lant le chasseur était plongé dans l'eau , 
jusqu’à l;i ceinture : en Am-rique, si la chaleur du 
jour est éiouflante, en rwinche les nuits sont ex- 
cessivement frati'tics; Bon-AflAt sentait un froid 
glacial l’envahir de tout-s parts. De guerre lasse et 
croyants'ètre trom- 
pé, il se disposait 
enfin à abandonner 
la place et â remon- 
ter sur la rive, lors- 
que, au moment où 
il .se décidait â exé- 
cuter ce mouve- 
ment, un corps dur 
vint fiapper sa poi- 
trine. 

11 liaissa les yeux 
et étendit insUnctl- 
veinent les mains 
en avant II étouffa 
un cri de surprise . 
cequi l’availtouché 
c'était leflancd'une 
pirogue qui glissait 
sans bruit à travers 
les Toseaux qu'elle 
érartaitsurson pas- 
sage. 

Celte pirogue, de 
même que toutes 
les embarcations 
indiennes de ces 
parag s, était con- 
struite en écorce de 
bouleau, détachée 
de l’arbreau moyen 
de l'eau chaude. 

Bon-Affùtexami- 
nacettemystérieuse 
pirogue, qui sem- 
blait s'avancer sans 
itcnur. (Pige lOé, col. i.) ]g gecours d'aucun 

être humain, plutét 
se laissant dériver 
au gré du courant que filant en ligne directe. 
Cependant une chose étonnait le Canadien, c'est 
que cette pirogue fllait droit sans aucune oscilla- 
tion. tividemmentun être invisible, un Indien pro- 
bablement, la diri.gcait; cela ne faisait pas on 
doute. Mais où sc tenait cet homme? Était-il seul? 
C’est ce qu’il était impossilde de deviner. 

L’anxiété du Canadien était extrême : il n’osait 
faire le moindre geste dans la crainte de révéler 
imprudemment sa présence; cependant la pirogue 
filait toujours. 

Résolu à savoir enfin â quoi t’en tenir, Bon- 
Airût lira doucement Son couteau de sa ceinture, 
et retenant sa respiration, il s'accroupit dans la 
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« Feu lion t et tirons be$. • (Pige tOÎ, coL 1.) 


riTière, en ne laissant que le haut de son visage il 
1a surface de l'eau. 

Ce qu’il avait espéré arriva: au bout d'un instant, 
il vit briller dans l'ombre, comme deux charbons 
ardents, les yeux d'un Indien qui nageait derrière 
la pirogue et la poussait avec le bras. Le Peau- 
Rouge tenait sa tête au niveau de l'eau en jetant 
autour de lui des regards investigateurs. 

Le Canadien reconnut on Apache. Soudain les 
yeux de cet homme se fixèrent sur le chasseur ; 
celui-ci jugea qu'il fallait en flnir : s'élançant avec 
la souplesse et la rapidité d'un jaguar, il saisit son 
ennemi à la gorge ; sans lui donner le temps de 
pousser un cri d'alarme, il lui plongeason couteau 
dans le cœur. 

Le visage de l’Apache devint noir, ses yeux s’ou- 
vrirent démesurément, il battit un instant l’eau 
avec ses jambes et ses bras ; mais bientôtses mem- 
bres se roidirent, une convulsion suprême agita 
tout son corps, il disparut emporté par le courant 
et laissant derrière lui un léger sillon rougeétre. 

Il était mort. 

Le Canadien, sans perdre un instant, enjamba la 
pirogue, et s’accrochant aux roseaux, il regarda do 
cAté où il avait laissé ses compagnons. Ceux-ci, ré- 
veillés par l’Aigle- Volant, s'étaient approchés avec 
précaution, emportant avec eux le rifle abandonné 
sur le rivage par le chasseur 


Aussitét qu’ils furent réunis, ils dégagèrent la 
pirogue des roseaux qui lui barraient le passage, et 
d’après le conseil de Bon-AOTAt, après s’étre embar- 
qués, avoir mis l'embarcation en pleine eau et lui 
avoir lait prendre le courant, ils s'étendirent au 
fond. 

Depuis quelque temps déjà ils dérivaient ainsi 
doucement, se croyant à l’abri des ennemis invisi- 
bles qu’ils soupçonnaient cachés autour d’eux, 
lorsque soudain une clameur terrible éclata comme 
un coup de tonnerre et vibra dans l'espace. 

Le corps de l’Apache tué par Bon-AfTùt avait, 
pendant quelques minutes, suivi le lit de l'eau, 
puis il s’était arrêté dans des herbes et des bois 
morts, juste en face d'un campement indien au- 
près duquel les aventuriers étaient passés quelques 
heures auparavant sans le soupçonner. 

A la vue du cadavre de leur frère les Peaux- 
Rouges avaient poussé le formidable rugissement 
de douleur dont nous avons pàrlé, et s’étaient pré- 
cipités en tumulte vers le rivage en se désignant 
du doigt la pirogue. 

Bon-AfTùt, se voyantdécouvert, saisit les pagaies, 
et, aidé par l'Aigle- Volant et Domingo, en quelques 
instants il se mit hors d'i.tteinte. 

Les Apaches déconcertés, furieux de cette fuite, 
et ne sachant à qui ils avaient affaire, gesticulèrent 
en accablant leurs ennemis inconnus de toutes les 
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insultes que la langue indienne put leur fournir, 
les traitant de lapins, de canards, de chiens, de hi- 
boux cl autres épithètes empruntées à la nomen- 
clature des animaux qu’ils haïssent ou mépri- 
sent. 

Le chasseur et sescompagnons s’inquiétaient pou 
de ces injures impuissantes : ils continuaient à pa- 
gaytr vïgoureusruuent . ce qui rétablissait dans 
leurs membres la circniation dusan?. 

Cependant lea Indiens changèroiit de tactique: 
plusieurs longues llèches barbelées furent lancées 
sur la pirogue, quelques coups de fusil même fUt- 
rent tirés ; mais la distance olait trop grande, 
l’eau seule fut fouettée pardes balles. 

La nuilsapassB.ainsi. 

Les aventuriers |iagayaient avec ardeur, carilfr 
avaient reconnu qoe la rivière, à l'aide dÉrsès nom- 
breux détours, se ra|>proctiait sensiblétmnt de la 
forêt qu'ils avaient tant d’intérêt à atteindre. Ge^ 
pt ndaiit, croyaijl ne pius-aaniâni i en- à, redouter, dê 
leurs ennemis, ila ahaiidtanèrent pHHtentl quel- 
ques instants les paf^e» afim dêe sac dêl l ii a r eêt 
prendre un. pea de murrilbrei. 

Le jour était vomiisnnoeaeattBfititaea.iinimagniè- 
fique paysage sa. dêétuiUa aaux vous: éUtoiie des 
aventuriers.. 

• üb I s'éeriiurAi|tfc-TOtaittaraeiingsiiniwlêii 
de surprise. 

— Ou’y a-t-il ? dit aussilét Bon-AITùt qui com- 
I rit que le chef avait aperçu quelque chose d’ex- 
traordinaire. 

— Voyez ! reprit emphatiquement le comanclie 
en tendant le bras dans la direction qu’ils avaient 
parcourue pendant la nuit. 

— Vertudieu I s'écria le Canadien, deux pirogues 
ê noire poursuite! Ohl ohl il va falloir em dé- 
coudre. 

— Cuerpo del Cbristol fil à son tour Domingo 
avec un soubresaut qui faillit faire ciiavirer la frêle 
embarcation. 

— Quoi eiicoret 

— llt^rdoil 

— Mille diables I exclama le chasseur,, nous 
soDunea cernés. 

En ellel, deux pirogues s’avaneaiont rapidement 
à l'arriere des avcnlui iers, tandisiiue deux autresi, 
parliea de deux points opposés de la berge, ve- 
naient sur leur avant dans l'iutention évidenta de 
leur barrer le passage et leur cou[>er la retraita. 

— Vote a-DiosI voilé des Peaui-lloiiges qui veu- 
lent nouslsire danser un singulier juisal murmura 
Domingo. Ou’on dibs-vous, vieux cliasseurî 

— lion, liUgaiemeul Oun-Allùt, nous leur paye- , 

rons la mn.Mquo, Allention, compagnons, étredou- 
blons d'énergie. > ' 

Sur un signe de lui, lus hommes saisirent tous 
des pagaies et imprimèrent un tel élan à leur p>. 
rogue qu’elle sembla voit r sur l’eau. 

La situation se faisait critique pour les blancs. 

Bon-Allnl, debout, appuyé sur son rille, calcu- 
lait froidenoi l les chances pour et contre de celte 
rencontre inévilahle. Ce ii’élaienlp.vs les embarca- 
tions qui lui donnaient la chasse qu'il, redeulail. 


elles étaient & une trop grande distance en arrière 
pour espérer ratteimire; toute son attenton se 
portait sur celles qui venaient à l’avant et entre 
lesquelles il fallait absolument passer. Chaque 
coup de pagaie diminuait la distance qui séparait 
les blancs des Reaui-Houges. , 

Les pirogues ennemies, autanbquVmipouvait en 
juger de loin, aemblaianlaiiiiotaiigéesde monde et 
n'avaneerqpiAveo-nmoeTtmnedifDcnllé. Bon AITût 
avait Jugé la .pinsUmr (fuir coup d’mil int'aillible ; il 
prit une de m- résolutions hardies auxquelles il 
devait iaigranle réputation dont U Jouissait , réso- 
lution qoi, seu 1er. . dans ce momeat entique, pouvait 
leaauirer„lui et les-sieiia. 
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Bon-AtlDt avail, ainsi que nous l’avons dit. pris 
une résolution suprême. Au lieu do chercher & s’é- 
chapper en passant entre les deux pirogues, ce qui 
ét ut risquer de se faire couler, il appuya légère- 
mentsur la gauclie et initie cap directement sur la 
pirogue la plus près de la sienne. 

Les indiens, trompés par cette manoeuvre dont 
ils ne comprirent pas d’abord la portée, l’accueilli- 
rent par déacris de Jriiè et do triemphe. Les aven- 
turiers gardèrent le silence, maisils redoublèrent 
d’elIbrU et cantinuèreut à avancer. 

Un sourire railleur passa sur les lèvres du ohas- 
seur canadien. 

Au fur 1 1 à mesure que sa pirogue s’approefaail 
de oeile dos Apaobes, i|l avait reconnu que la rive 
gauche de la rivière s’échanorait, et il venait de 
s’apercevoir que celte é hancrure était' formée par 
une Ile assez rapprochée de terres mais laissanl en, 
oore un passize suflisaiil paur son eniharcallon, 
qui évitait ainsi un détour eblui faisait gagner du 
terrain sur los ennemis qui le |>oursuivaient. 

L’aflaim capitale était dlaib Indre la pointe de 
l’Ile avant les Indiens de la première pirogne; 

Geuxen avaicuilünli sinon par deviner conqdéle- 
meiit, du moins par se doal»rde l’intention de 
leur inlrèpi le adversaire ; aussi avaient-ils, de 
leur cûlé, cuangè de lactique et modilié leur ma- 
mmivre. Aui lieu do marcher 4 l’onconlre des 
blancs, romme ils avaient fait jusqu’à ce moment, 
ils avaient brusquement viré de bord et pagayaient 
vigoureusement dons la direction do l’ile. 

Ilon-Allùt comprit qu’il fallaii 4 tout prix retar- 
der leur marelle. 

Jusqiiiülnrs |ias une Bêche, pas un coup de feu 
n’avaïC été échangé de part ni d’autre;- les A|ia(diea 
étaient si persuadés qu’ils réuHiraienbàs'einpaper 
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des aventuriers qu’ils avaient jugé inutile d’en ve- 
nir à celt- ejlrémilé. 

Les blancs, de leur cûlé, qui sentaient la néces- 
sité d'économi er leur poudre daus un pays ennemi 
uii il leur serait impo-sible de renouveler leur 
provision , les avaient jusque-là imités par prudence, 
quelque désir qu’ils eussent d'en venir aux 
mains. 

Cependant la pirogue indienne n’était plus qu’à 
une cinquantaine de mètees de Mie ; le chasseur, 
après avoir jeté un dernier regard aut ur de lui , 
se pencha vers ses compagnons et leur dit quel'iues 
mots à voix basse. 

Immédiatement ceux-ci rentrèrent leurs pagaies, 
et saisissant leurs rifles, s’agenouillèrent en ap- 
puyant leur arme sur le plat-bord de l’embarca- 
lion, après t iutétb's avoir fait gli.-ser une seconde 
balle dans le canon. 

Bon-AITùt avait fait de même. 

< Y sommes-nous? demauda-t-il au bout d'un \ 
instant. I 


— Ouil répondirent les avenluiiers. 

— Keu alors I et lirons bas. • 

Les cinq détonations se confondirent en une 
seule. 

Nous avons fait observer que les deux embarca- 
t ans étaient excessivement tapprocliées l’une de 
l’autre. 

« Aux pagaies, maintenant! et vivement! • cria 
le clmsseur en donnant l'aiemple, comme tou- 
ours. 

Huit bras reprirent les pagaies, bi légèraipiro- 
gue recommença à voler sur l'eau. Seul, le clias- 
seur rechargea son rifle et attendit agenouillé, 
prêt é tirer. 

L’elTet de la décharge des blancs se lit bientét 
cpnnaUre : les cinq coups de feu. dirigés tous vers 
le même endroit, avaient ouveit une énorme brè- 
che au flanc de l’embarculion indienne, jusle.au 
niveau de ta llottaison. 

Des cris d'elfroi et de douleur s'élevèrent du 
groupe d'Apaches qui sautérciyt à l'eau les uns 
après les autres, oareant dans toutes les direc- 
tions. Ouai t à la pirogue, abandonnée à elle- 
même, elle dériva un instant, s'emplit d'eau peu 
à peu, et liiiit par couler bas. 

Les aventuriers, se croyant débarrassés de leurs 
ennemis, ralentirent pour un instaut leurs .ef- 
forts. 

Tout à coup l'Aigle-Volant leva sa pagaie, tandis 
que Oon-ARùt saisissait son rifle par le canon. 
Deux Apnehes aux membres atiilétiques et aux re- 
gards léroces cherchaient à s’accrocher è la piro- 
gue pour il fiire cliavirer. Ils retombèrent bienlùt 
la tête fendue et roulèrent au fil de l’eau. 

Quelques minutes plus lard, les chasseurs attei- 
gnirent le passage. 

Cependant plusieurs Apaches étaient pavenusA 
la nage jusqu’à L’Ile; aussitôt sorbs de l’eau, fisse 
mirent à la poursuite des blancs, en courant le 
long de la berge ; faute de mieux, ils leurs jetaient 
des pierres, car ils ne pouvaient se servir de leurs 
rilles mouillés, et ils avaient perdu leurs arcs et 


leurs flêchrs par suite de leur brusque plongeon 
dans la rivière. 

Toutes primitives que fus-ent les armes 'em- 
ployées en ce moment pir les Apacln s, cependant 
Bon-Alfüt recommanda à ses comp.ngnons de re- 
doubler d'elfoita, afin d’étre le plus tôt possible à 
l’abri des projectiles énormes qui, de derrière 
toutes les toutlès d'herbe et tous les accidents de 
terrain, pleuvaient drus comme grêle autour de la 
piiogue; car les Peaux- Rouges, selon leur habi- 
tude, avaient un soin extiéme de ne pas rester à 
découvert, de crainte des balles. 

Cependant cette s.luation devenait insoutenable, 
il Ldlail vn sortir; le chasseur qui guettait ait nli- 
vement l'occasion de donner une leçon sévère à ses 
ennemis actiarnés. crut enfin l’avoir trouvée : U 
vit à quelques mètres de lui, sur la rive, un buis- 
sons de floripondios s’agiter légèrement; épaulant 
vivement son rifle, il ajusta et lâcha la détente. 

Un iri terrible s’échappa du fouillis de floripon- 
dios, de caftavorales, do lianes et de plantes aqua- 
tiques qui forniifieiit ce buisson, it un Aparhe, 
bondissant ronime un tigre blessé, en sortit dans 
l’int ntion d’aller s'abriter plus loin diTiièrc les 
arbres verts qui s’élevaient à peu de dist nee dans 
rintérieur de Mie. Ron-Alfùt, qui avait recharge 
son rifle en toute hâte, le liaissa dans la direction 
du fuyard, mais il le releva aussitôt. 

L’Apaclie venait de timber sur le sable, et se 
roulait dans les dernières convulsions de l’agonie. 

Au même instai t une dizaine d Indiens s’eian- 
cèrent de derrière les buissons, se précipitèreni 
sur le cadavre, l’enlevèrent dans leurs bras, etd.s- 
parurent avec la rapidité d'une légion de fan- 
tômes. 

Un calme subit, une tranquillité inouïe succédè- 
rent ù l’agitation extrême et aux cris désardonnés 
qui, quelques minutes auparavant, faisaient reten- 
tir les échos. 

< Pauvre diable I murmura Bon-AITùt en repla- 
çant son rifle dans le fond de la pirogue et en saisis- 
sant une paire de pagaies, je suis lâ<hc de ce qui 
lui est arrivé; je crois qu'ils en ont assez; mainte- 
naiil qu’ils connaissent la portée de mou rifle, ils 
nous laisseront tranquilles. > 

Le cliasseur avait calc ilé juste ; en cITet, les 
Peaux-Rouges ne dunuéient plus signe de vie. 

Ce que nous disons là n’a rien qui doive sur- 
prendre le lecteur : cliaque pays comprend l'Iion-* 
iieur à sa façon; les Indiens ont pour principe de 
ne jamais s’exposer inutilement à un danger quel- 
conque. Pour eux. le succès seul.peuljustilier leurs 
actions; aussi, dès qu’ils ne se jugent pas les plus 
forts, ils renoncent sans honte, avec la plus grande 
facilité, aux projets qu’ils avaient conçus et pré- 
parés pendant de longues semaines 

Les aventuriers doublèrent enfin la pointe de 
M'e. 

La seconde pirogue se trouvait déjà fort loin 
derrière eu.v; quant à celles qu’ils avaierd aper- 
çues en premier, elles n’appaniissaient plus que 
comme des points presque im| erceplibles à I ho- 
rizon. Lorsque les Peaux-Rouges de la deuxièmt 


Digilized by Google 



108 


L’ÉCLAIREUR. 


I 


pirogue avaient vu que les aventuriers avaient 
pris sur eui une avance qu’il leur était impossible 
de regagner et qu'ils leur échappaient détiniti vement 
contre leurs prévisions, ils avaient fait une dé- 
charge générale de leurs armes; impuissante dé- 
monstration qui ne blessa personne, car les balles 
et l<-s flèches tombèrent à une distance considéra- 
ble des blancs; puis ils virèrent de bord, alin de 
rejoindre leurs guerriers sur l'Ile où ils s’étaient 
réfugiés. 

Bon-.tlfiU et ses compagnons étaient sauvés. 

Après avoir pag.ayé une heure encore environ 
pour mettre enbe tu» et leurs ennemis une dis- 
tance infranchissable, ils prirent un i islaiit de re- 
pos, alin de se remettre de cette chaude alerte et 
bassiner avec un peu d’eau fiatche les contusions 
qu'ils avaient reçues, car quelques pierres les 
avaient atteints. Dans l’ardeur de Tact on, ils ne 
s’en étaient pas aperçus; mais, miinlenant que le 
danger était passé, ils commençaient à en souf- 
frir. 

La forêt, qui le malin, .a cause das méandres 
multipliés de la rivière, était si éloignée d'euv, 
s'èlail excessivement rapprochée, ils avaient l'es- 
poir de l'atteindre avant la nuit; après une courte 
inlerrU|>lion , ils reprir,nt donc les pagaies avec 
une nouvelle ardeur et continuèrent leur roule. Au 
coucher du soleil, la pirogue disparaissait en 
s’cngoulfranl sous l'iminense dôme de feuillage de 
la forêt vierge que le courant d'eau coupait en 
biaisant. 

Dès que les ténèbres commencèrent à tombîr 
le désert se réveilla, et les hurlements des hèles 
fauves SC rendant à l'abreuvoir se firent entendre 
sourdement dans les profondeurs ineiplorées de la 
forêt. Bon Alfél ne jugea pas prudent de s'engager 
à celte heure dans des parages inconnus, qui sans 
doute recelaient des dangers de toute espèce. Kn 
conséquence, après avoir louvoyé encore pendani 
quelque temps afin de trouver un atterrage conve- 
nable, le chasseur donna l’ordre d'accoster sur 
une pointe de rocher qui s'avançait dans l'eau et 
formait un espèce de promontoire sur lequel on 
pouvait aborder sans difficulté. 

Aussitôt i terre, le Canadien fit le tour du rocher 
afin de reconnaître les environs et savoir dans 
quelle partie de la forêt ils se trouvaient. 

. Celle fois le hasard avait mieux servi le chasseur 
qu'il n'aurait osé l’espérer. Après avoir écarté A 
grand’peine et avec des précautions minutieuses 
les lianes et les broussailles qui obsiruaient le 
chemin, il se trouva subitement, et sans s’en dou- 
ter, à l’entrée d’une grotte naturelle, formée pro 
bablrmenl par une de ces convulsions volcaniques 
si fréquentes dans ces régions. 

A cette vue, il s'arrêta, et allumant une brancha 
à'ocolt dont il avait eu le soin de sc prémunir, il 
entra résolùment dans la grotte, suivi de ses com- 
p.agnons. L'apparition subite de la lumière de la 
torche ellraya une nuée d'oiseaux de nuit et de 
chauves-souris qui, avec des cris aigus, se mirent 
à voler lourdement cl à s'échapper de tous les cô- 
tés. Bon-Allût continua sa roule, sans s’occuper de 


ces hôtes funèbres dont il interrompait si inopiné- 
ment les lugubres ébats. 

Cette grotte était haute, spacieuse et aérée. 
G'élsit. dans les circonstances où sc trouvaient les 
aventuriers, une précieuse trouvaille, car elle leur 
olfrait un abri li peu près sûr, pour la nuit, contre 
les recherches des Apaches, qui certainement 
n’avaient pas renoncé à les poursuivre. 

Les aventuriers, après avoir exploré la caverne 
dans t lus les sens, et s’étre assurés qu’elle avait 
deux sorties, ce qui leur garantissait les moyens de 
fuir s’ils étaient attaqués par de trop nombreux 
ennemis, retournèrent vers l’embarcation, la reti- 
rèrenl de l'eau, et la chargeant sur leurs épaules, 
ils la portèrent au fond de la grolle. Puis, avec celte 
palicnre dunl les Indiens et jes coureurs des bois 
sont seuls capables, ils elficèrcnt les moindres tra- 
ce«, les plus légères empreintes qui auraient pu 
faire reconnaître leur débarquement et deviner la 
retraite qu'ils avaient choisie. Les brins d'herbes 
courbés furent redressés, les lianes et les buissons 
qu’ils avaient écartés lurent r.ipprocliés, et, après 
ce soin accompli, nul n'eùl pu se douter que plur 
i sieurs hommes avaient passé par IA. 

Après quoi, fai.sant une ample provision de bois 
mortel de branches d’oco/e pour les torches, ils ren- 
trèrent dan.s la grotte avec riiilenliun maiiifeslede 
prendre enfin un peu de repos dont ils avaient si 
grand besoin 

Tous ces préparatifs avaionldemnnde du temps; 
aussi la nuit était-elle fort avancée déjà lorsque les 
aventuriers, après avoir pris un maigre repas pré- 
paré à la liAlc, s’enveloppèrent enfin dans leurs 
zarapés et s'étendirent les pieds au feu et la main 
sur leur rifle. Rien ne troubla leur sommeil, qui 
durait encore lorsque les premiers rayons du soleil 
empourprèrent l'horizon de reflets joyeux. Ce fut 
Bon-Affût qui réveilla ses compagnons. 

L’Aigle- Volant n'éta l pas dans la grotte. 

Cetti absence n’iniuifta nullement le chasseur; 
il connaissait trop bien le sacbem comanche pour 
redouter une trahison de sa part. 

• Debout ! cria-t-il aux dormeurs, le soleil est 
levé ; noiis noussommes assez reposés, il est temps 
de songer A nos affaires. > 

Au bout d'un instant ils étaient sur pied. 

Le chasseur ne s’élail pas trompé ; à peine com- 
mençait-on à rallumer le feu pour le repas du ma- 
lin, que l'Aigle- Volaat parut. Le chef portail sur ses 
épaules un élan magnifique qu’il jeta silencieuse- 
ment A terre, puis il alla s'accroupir auprès de 
l'Êglanline. 

• Ma foi I chef, dit gaiement Bon-AITût, vous êtes 
un homme de précaution, votre chasse est la bien- 
venue; nos vivres commençaient A furieusement 
diminuer. > 

Le Comanche souritdeplaisiràcetteparolc,mais 
il ne répondit pas autrement : de même que tous 
ses congénères, l'Indien ne parlaitque lorsque cela 
était absolument nécessaire. 

Sur un signe du Canadien, Domingo, qui était un 
grand chasseur, se mit immédiatement en devoir 
de dépouiller l'élan. 
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he Pennekann, le Queso et le blé indien restèrent 
donc au fond des alforjas des aventuriers, grâce à 
de succulents filets levés adroitement sur l’animal 
par Domingo, et qui, rôtis sur la braise, leur pro- 
curèrent un délicieux déjeuner ; ce festin fut cou- 
ronné par quelques gouttes de pulque dont l'Aigle- 
Volantetsafemme.d'aprèsriiabitudedesDomanchcs 
de s’abstenir de liqueurs fortes, refusèrent seuls de 
prendre leur part. 

Puis les pipes et les cigarettes furent allumées, 
et chacun commença à fumer silencieusement. 

Bon-Affùt réflilchissait au parti qu’il devait pren- 
dre, pendant que Domingo et Dermudoz prépa- 
raient tout pour le départ; enfin il se décida i 
parler: 

• Cabilleros, dit-il, nous voici arrivés k l’endroit 
où commence réellement notre voyage ; il est temps 
que je vous fasse savoir où nous allons. Dès que 
nous aurons traversé cette forêt, ce qui ne sera pas 
long, nous aurons devant nousune plaine immense 
au centre de laquelle s’élève une ville ; cette ville 
est nommée par les Indiens Quiepaa-Tani : c’est 
une de ces mystérieuses cités où, depuis la con- 
quête, s’est réfugiée la civili.sation mexicaine des 
Incas ; c’est a cett ; ville que nous nous rendons, 
car c’est dans son sein que se sont retirées les jeu- 
* nés tilles qu6 nous voulons sauver; cette ville est 
sacrée : malheur à l’Européen ou au blanc qui se- 
rait découvert aux environs I Je vous avoue que les 
périls que nous avons courus jusqu’à présent ne 
sontrien en comparaison de ceux qui probablement 
nous attendent avant que nous atteignions le but 
que nous nous sommes proposé ; il est impossible 
que nous songions à nous introduire tous dans 
cette ville ; cette tentitlve serait une folie et n’a- 
boutirait qu’à nous faire stérilement massacrer. 
D’un autre côté, nous pouvons avoir besoin de re- 
trouver ici des compagnons dévoués qui, le c s 
échéant, nous viendront en aide. Voici donc ce que 
j’ai résolu : Bermudez va retourner sur ses pas, 
c’est-à-dire à l’endroit où nous avons laissé Jua- 
nito ; puis, tous deux, conduisant les chevaux avec 
eux, rallieront au rendez-vous convenu le détiche- 
ment de Ruperto et celui de Balle-Franche, si cela 
est possible, et les amèneront ici. Ouel est votre 
avis, caballeros? approuvez-vous mon projet? 

— De tous points, répondit don Mariano en s'in- 
clinant. 

— Et vous, chef? 

— Mon flrère est prudent, ce qu’il fait est bFen. 

— Quoi! je vais vous quitter, murmura le pauvre 
Bermudez en s’adressant à son maître. 

— Il le faut, mon ami, répondit celui-ci; mais 
pas pour longtemps, je l'espère. 

— Tâchez de vous bien rappeler la roule que 
nous avons suivie, afin de ne pas vous tromper au 
retour, reprit le chasseur. 

— Je tâcherai. 

— Eh I vieux chasseur, dit en ricanant Domingo, 
pourquoi diable ne m'envoyez-vous pas, moi qpi 
suis un coureur des bois et qui connais le désert 
sur le bout du doigt, au lieu de ce pauvre homme 
qui, j’en suis certiin, laissera ses os en route? > 


Bon-Affùt lança au gambucino un regard péné- 
trant qui lui fit baisser la télé en rougissant. 

• Parce que, répondit il en appuyant avec inten- 
tion sur chaque mot, ami Domingo, j’ai pour vous 
une si forte inclination que je ne puis consentir à 
vous perdre de vue une seule minute ; vous me 
comprenez, n’esl-ce pas? 

— Parfaitement, parfaitement, bégaya le gambu- 
cino avec confusion ; il est inutile de vous fâcher, 
vieux chasseur, je resterai ; ce que j’en disais, c'était 
dans votre inlértt, voilà tout. 

— J’apprécie votre offre comme elle le mérll», 
répondit en raillant le Canadien, n’en parlons plus. 
Et il continua en s'adressant à Bermudez: Comme 
nous pouvons avoir bientôt besoin de secours. U- 
chez en revenant de prendre, si cela est possible, 
une mule plus directe et plus courte. 

— Je ferai en sorte. 

— Cette grotts est un excellent réfuge, elle est 
assez spacieuse pour vous donner abri à tous ; vous 
I y demeurerez avec les chevaux et vous ne la quit- 
terez que sur un ordre de moi ; c’est entendu? 

— Et compris, soyez tranquille ; je suis trop pé- 
nétré de l’impoitanrc des recommandations que 
vous me faites pour les négliger. 

— Un dernier mot. Je vous ai dit qu’il fallait 
absolument, pour le surc's do l’expéddion difficile 
que nous tenions, que nous trouvions ici, en cas de 
besoin, un fort détachement d’hommes résolus; 
recommandez bien à Ruperto de redoublerde pru- 
dence cl d’éviter autant que possible, je ne dis pas 
une rixe avec les Indiens, mais même leur ren- 
contre. 

— Je le lui dirai. 

— Maintenant, remettons la pirogue à flot, et 
bonne chance. 

— Dieu veuille que vous réussissiez à sauver la 
pauvre Nina, dit le vieux domestique avec une émo- 
tion qu’il ne put maîtriser; je donnerais avec joie 
ma vie pour elle. 

— Allei en paix, mon ami, répondit Bon-Affôt 
d'un ton affectueux, j’ai déjà fait le sacrifice de la 
mienne. » 

I.es aventuriers sortirent alors de la grotte, non 
sans avoir d’abord interrogé le dehors du rv gard, 
afin de voir si nul danger n'existait. Un silence 
profond régnait sous le couvert impénétrable de la 
forêt. » 

Les aventuriers enlevèrent sur leurs épaules la 
pirogue dans laquelle ils avaient placé des provi- 
sions pour le compagnon qui les quittait. 

Bientôt l'embarcation se balança légèrement sur 
l’eau. 

Bermudez fit ses derniers adieux, puis se ilétour- 
nant avec effort, il sauta dans la pirogue, saisit les 
pagaies et s'éloigna. 

• Au revoir I lui cria, don Mariano d’une voix 
émue. 

— A bientôt, si Dieu veut, répondit Bermu- 
dez. 

— AmenI » murmurèrent pieusement les aven- 
turiers. 

Bon-Affùt suivitlongtempsdea yeux la marche de 
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la pirogue, puis se retournant par un mouvement 
brnsi]ue vers ses compagnons : 

• C/est un coeur dévoua'*, murmura-t-il, comme se 
parlant à lui-mémc; arrivera-t?il? 

— l>ieu le protégera, répond. t don Mariano. 

— C’est vrai, reprit le chasseur en passant sa 
main sur son front; je suis fou, sur ma parole, 
d’avoir de telles pe nsées, et ingrat, qui plus est, 
ingrat envers 1 h Providenre, qui a veillé sur nous 
jusqu’ici avec une si grande sollicitude. 

— Bien parlé, mon ami, ht don Mariano ; j’ai le 
pressentiment que nous réussirons. 

— En bien, voulez-vous que je vous parle fran- 
chement, fit gaiement le chasseur ; moi aussi, j’en 
aile pressentiment; ainsi, en avant » 

L'Aigle-Volant posa alors »a maio sur l’épaule 
du chasseur. 

« Avant que de partir, je voudrais tenir conseil 
avec mon frère, dil«il. le cas est grave. 

^ Vousavez raison,chef, rentrons dans 1a grotte; 
nos mouvements doivent être combinés avec lu plus 
grande prudence, atin, le nioment venu, de ne pas 
comincUre une iri^parable bévue qui compromet- 
trait sans retour le succès de notre expédition. > 

Le Comanche fit un signe d’assentiment, et pré- 
cédant ses amis, il retourna à la caverne. Le feu 
n'itari pas complètement éteint, il couvait sous la 
cendre ; en un instant il fut ravivé ; les quatre hom- 
mes s'accroupirent gravement autour. 

Alors le chef détadia son calumet de sa cein- 
ture, le bourra de tabac sacré, l'alluma, it après 
avoir aspire lentement deux ou trois boulTées de 
fumée, il le passa à Don-AfTùt. Le calumet lit ainsi 
le tour du cercle sans qu’un mol lût prononcé, 
pend int que le tibac contenu dans le fouineau se 
consumait. Lorsqu'il ne resta plus que de la cen- 
dre, le chef le stcoua dans le brasier, replaça le 
calumet à sa ceinture et s’adressant à Bon-Alfût : 

« Un chef voudrait parler, dil-il. 

— Mon frère peut parler, nfiondU le chasseur 
en s'inclinant, nos oreilles sonlouveibs. • 

Le sachem, après avoir d'un geste ordonné à su 
femme de s’éloigner hors de la |>ortée de la voix, 
ce que, selon la coutume indienne, l'iiglatiline lit 
Immédiatement, s'inclina révérendeuaeint nt de- 
vant les membres du conseil et prit la parole en 
ces termes. 


XXIX 


LB CONSEIL. 


L'Aigle -Volant, depuis le commencement de 
l’expédition À laquelle il avait consenti à prendre 
part, avait constamment joué un rôle p issif, accep- 
tant sans les discuter les combinaisons proposées 


f»ar Bon-AfTût, exécutant avec franchise et friéhté 
les ordres qu’il lecevatdu clnts^eur; en un mot, 
reuiplissanl entièrement le rôle d’un guerrier su- 
bordonné & un chef doiit le devoir est de penser 
pour lui; aussi la nouvelle attitude prise subite- 
ment par le i^hem remplit-f-lle d’étonnemeot le 
Gdnaiien, qui ne prévoyait nullemt'ût sur quel 
^üjet elliit s’établir le débat; et qui rraigneit inté- 
rieureir.ent que, clans ta situation edtique où il se 
trouvait en ce moment, le i>)mandiein'eût l'inten- 
tion de l'abandonner à ses propres ressources ; de 
se retirer, et peut-être de créer des obstaclrâ h 
l’exéciition do ses projets. Aussi attendit- il impa- 
UefTimnnt rcxplication de la conduite étrange de 
son allié. 

Le chef, toujours impasdiile, s’étail levé ; après 
avoir salué à la ronde, il se décida enfin à prendre 
la parole : 

- Yisage.s pâl- s, mes frères, dit-U de sa voix gut- 
turale tt s}mp(tlhU;ue, depuis plus d'une lune 
nous sommes ensvmblesur le même sentier, parta- 
geant les mêmes falizues ; dormant céto A céte, 
mangeant du produit de la même chasse, anna que 
le chef que vous avez admis à (lariager vos Iravaux 
et vos périls ait été jusqu'à ce jour admis à entrer 
aussi avant dans votre confiance qu'un ami doit y 
être , vol e cœur est t oujours pour iuf resté fermé * 
et entoure d'un nuige épais; vos projets lui sont 
aussi inconnus que le premier jour; les paroles 
que soiilde votre poili ine sont et demeurent pour 
lui des énigmoi indéchiffrables; cela est-il bien? 
cela csl-il, juste? Non. Pourquoi m’avez-vous ap- 
pelé, pourqHOi m’avez-vous prié de vous accompa- 
gner, si je dois demeurer toujours pour vous un 
étranger? Jusqu'à présent j'ai renfermé dans mon 
cœur l’ameit'ime que me causait votre conduite 
soupçonneuse; pas une plainte n’ert montée de 
mon cœur à mas lèvres, en me voyant traité d'une 
manière si peu conforme à n on rang et aux rela- 
tions i^ue J'ai toujours eutretenues avec vous; an 
ce moineiét môuic je coutinuerais è garder le ai- 
lenco, si mon amiué pour vous n'èUit pas plus 
forte que le resranliuient que me cause votre con- 
duite peu généreuse à mon égard. Xous sommes 
sur U terre sainte des Indiens, le sol que nous fou- 
lons est sacré; des périls nous entourent, des em- 
bûches sans nombre sont tendues de .Uutesiparts 
sous nos pas; coinmtnt vous aiderai-je à lesicon- 
jurcr si vos projets ne me sont enfin révélés, si je 
ne sais, en un mot. si le sontivrque nous suivons 
est celui de la guerre ou de Ja diasse fiParlez avec 
franchise, étez la peau de votre cceiir, de même 
que j'ai ôté celle du mien ; éclairez moi sur 1a con- 
duite que vous avez l’iiitention de tenir et le but 
que vous vous proposez ; alin que je vous aide de 
mes connus si cela est nécessaire; et que, étaal 
votre allié, je ne re.'-te pas plus longtemps en de- 
hors de vos délibérations, ce qui est lioideux.paur 
la nation à laquelle j’ai l'honneur d'ap[>artetijc, et 
indigne d'un guerrier tel que moi. J’ai dit, mas 
frères ; |’aU<*nd.s votre réponse, q i, j’en sui.< cott- 
vaiiicu, 5cra telle que doivent U faire des guerriers 
I aussi sages et aussi expérimentés que vous l'étes. » 
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Pendant lëlonit dlsconrs du dicf comanche, Uon- 
Affùt avait à plusieurs reprises donné des marques 
d'iinpatipiica; s’il n'avait |iai craint de manquer 
aux règles do l'étiquette Indienne en l'interroTi- 
pamt, certes il l’aurait fait; ce n'avait été qu’à 
grand'peine qu’il était parvenu à se contraindre et 
à oonaerver l'apparence impassible qui est de ri- 
gueur en semblable circonstance. Aussitèt que le 
chef eut repris sa place, le chasseur sc leva, et 
après avoir salué d’un signe de tète lea assist mts, 
il prit la |>arole d’une voii ferme, et répondit en 
cea termes ; 

• Ire Wacondah est gran.d, il tient dans sa main 
droite le coeur de tous les hommes, quelle que soit 
leur couleur : seul il peut connaitre les.intentions 
et lire dans leur âme. Les reproches que vuus 
m'adresses, chef, ont une apparence de justice qum 
je ne veux pas discuter avec vous; vous avez pui 
supposer, d'après la condu te que les circonstances 
m’ont jusqu’à présent contraint à tenir vis-à-vis d® 
voua, que je ne vous arconlaiàpas la conliaoce qu® 
vous méritez à si juste titre; il n’en eat rien ; j’att- 
tendais que l'heure de parler fUt venue, non-seule- 
ment pour vous expliquer mi s intentions, maia 
encore pour réclamer votre aide et votre intervon- 
tion. Vous désirez que je m'explique immédiate- 
ment, je vais le faire; mais peut être cùt-il mioun 
valu que vous attendissiez que cette fordtdànBili® 
quelle nous nous trouvons fùtlraverséei. 

— Je ferai oliserver à mou frère que je n’eiiàe 
rien de lui; j'ai cru devoir lui faire certaines obssm- 
vations ; s’il ne les trouve pas justbs, soniomuiraat 
ben, il me pardonnera en songeanb q|Ub j^ ne auia 
quiun |iauvre Indien dontriiitelligenca asttofasonn- 
cie par un nuage, et que jpiDlai pas eu.lllntbnttan 
de te Ulrsser. 

— Non, non, chef, reprit! «iimmwitt Ih ottasaeun-,; 

J puisque nous sommes aurr cette queetton, mieux 
vaut l’éclairoir tout de suite, afin de ne plucamnr 
à.y revenir etque rien dorénavant ne s’éievaeaitt'e 
nous. 

— Je suis ^lai disposition de mou frère,, pidit à 
l'entendre si cela lui plaît, et content- d'atténdtas 
encore s'il lejuge nécessaire. 

— Jé vous remercie, chef; ma's je m’en tiens à 
ma résolution première, je profère tout vous dire.» 

Lie Comanclie sourit avec linessc. 

• Mon frèare estbien résolu à parlèrT lui deman- 
da-t-il. 

— Oui. 

— Bon; alors mon frèra n’* rien à ojouter, tout 
ce qu’il a à me dire, je le sais; il ne m’.apprendrait 
rien do plus que œ que j’ai deviné moi-même. • 

Lechasseiir ne put retenir un geste d’-eionnemant. 

• Oli I ohl murmurait-il, que signifle cela, ciief? 
Pourquoi alors les. reproches que voua m'avez 
adressés? 

— Parce que j’ai voulu faire comprendre à mon 
frère qu'un ami ne doit rien avoir de ca<’hè pour 
un autre, surtout lorsque cet aniiiest éprouvé de- 
puis longues- années, que satlidêlite e.st à l’épreuve, 
et qu'on sait-i|ue l’on peut compter sur lui comme 
sur soi-même. • 


Le chasseur sourit légèrement, mais en se re- 
meUant au<sitét : 

■ Merci de la leçon que vous me donnez, chef, 
dit-il en lui tendant cordialement la main, je la 
mérite, oar j’ai en elTet manqué de confiance on 
vous; le service que j’attends de vous est si Imfior- 
taiil pour moi que je reculais tous les jours à vous 
le demander et que, malgré moi, je vous l’avoue, 
je ne m’y serais probablement décidé qu'au der- 
nier moment. 

— Je le sais, répondit le flomanclte avec un- ton 
de bonne humeur tout à fait rassurant. 

— Cependant, reprit le chasseur, malgré l'assu- 
rance que vous avez de connaître mes proj-tt, 
peut-être serait-il bon que j’entrasse vis-A-vis de 
I vous dans certains détails que vous ignorez, 
il — Je répète à mon frère pâlo que je sais tout ; 
l'ANglc-Valant est un des premiers sachenis de sa 
nation, il a l'ouïe line et la vue perçante ; depuis 
prèndc deuz lunes il n’a pas quitté le grand cHaa- 
, aauirpflh;;pendanl ce laps de tempa, bien d«s évé- 
imnenteiae sont passés, bien des paroles ont été 
iPranonerita dev,ant lui; le chef a vu, il a entendu, 
et tbut.aailaussi clair dans son esprit que si toutes 
CCS- clionav avaient été dessinées pour lui' dans un 
dteccs tohirr» — livres — que savent si hiett faire 
les blancs et dont j’ai vu quelques-uns entre les 
mains dès dlefs dp la prière. 

— Uiiellè quesoiCootre pénétration, chef, reprit 
1 1* clias*-ur nsratrinsistance, j'ai peine à me figurer 
que vous. aoyexiauBÙ bien au courant de mes inten- 
libns que niuKttesnppascz. 

— l'Iba -saulènrantl jp connais les intentions do 
m >n frêne, mnin enoora je sais quel est le service 
(Qi'il attend' dlrnnni. 

— Pardleui.ahefT.waut me ferez un énorme plui- 
. siren me le ditu^.mm pas que je doute de votre 
pénétration! les- Hommi-s rouges sont renommés 
pour leur finasse; cependant cola me semble si 
estlBordinaireq, qpe je vous avoue que je serais 
cttemiA d’en aroir le coeur net, ne sertit -ce que 
pour- ma aatiafUtfun personnelle eh pour prouver 
aux. personnes qui. nous écoutei t combien nous 
lavons tort, nous autres blancs, de nous imaginnr 
que nous vous sommes si supérieurs en Intel i- 
gence, lorsque vous nous laissez au oontniire si 
loin derrière vous. 

' — Hum? murmura Domingo, ceque vous dites 

là estun peu fort, vieux chasseur; il estcounu que 
les In liens sont des bêles brutes* 

— Ce n'est pas-mon avia,.obserra don Mariano; 
bien que je connaisse fort peu les Peaux- hougri, 
avec lesquels jusqu'à présent je ne m’éta» jamais 
trouvé en rappoit, cependant, depuis mon arrivée 
dans ces régions, je loup ai;vn accomplir de» ac- 
tions si otonnanles que je ne serais nullement snr- 
pris. que ce chef eût, ainsi qu’jl l'assure) pénétré 
complétoroenl vos projets. 

— Ju le crois aussi, reprit le chasseur Du reste, 
nous allons en juger. Parlez, chef, afin que nous 
sacliions le plut tél possihie à quoi nous en tenir 
sur cette pénétration <lont vous vous flattez. 

— L’Aigle- Volant n'est pas nne vieille femme 
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bavarde, qui ae vante i tort et à raison i c’est un 
sachem dont les actions et les paroles sont mûre- 
ment pésûes ; il n'a pas la prétention d'en savoir 

f lus que ses frères les visages pèles; seulement 
expérience qu’il a acquise lui tient lieu de sa- 
gesse, elle l’aide à expliquer ce qu'il voit et ce qu'il 
entend. 

— C'est bien , chef, je sais que vous êtes un 
guerrier vaillant et renommé : nos oreilles sont 
ouvertes, nous vous écoutons avec toute l’atten- 
tion que vous mé- 
ritez. 

— Mon frère le 
grand cliasseur pèle 
veut entrer dans 
Quipaa-Tani, où se 
sont réfugiées deux 
jeunes femmes 
blanches.dontl'une 
est la fille du chef 
à la barbe grise; ces 
deux femmes ontété 
confiées è un sa- 
chem apache nom- 
mé Addick ; mon 
frère le chasseur a 
hète d’arriver è 
Quiepaa-Tani, par- 
ce qu’il redoute une 
trahison du clief 
apache, qu’il soup- 
çonne des’étreallié 
avec l’homme qui 
a été jugé par les 
visages pèles, pour 
enlever les deux 
femmes et les faire 
disparaître J’ai dit: 
ai-je bien compris 
les intentions de 
mon frère, ou bien 
me suis-je trompé? 

Les assistants se 
regardèrent avec 
étonnement; le chef 
jouit un instant de 
son triomphe, puis 
il reprit : 

• Maintenant, 
voici le service que 
le chasseur veut demander à son frère le sachem 
comanche : 

— Vrai Dieu I chef, s’écria Bon-Affût, je dois 
avouer que tout ce que vous avez dit est vrai I Com- 
ment l’avez-vous appris ? je ne sais de quelle façon 
l’expliquer, bien qu’è la rigueur on en assez parlé 
devant vous pour que vous ayez fini par le deviner; 
mois quant au service que j’attends de vous, si 
vous pouvez me le dire, vive Dieu I je vous recon- 
naîtrai pour le plus..,. 

— Oue mon frère nes’avancepas trop, interrompit 
en souriant le chef.depeurqu’ilne me prenne bien- 
tôt pour unadeple de la grande médecine— sorcier. — 


— Hum I fit gravement le chasseur, je ne jure- 
rais pas que ce n’est poinL 

— Och! mon frère jugera. Aucun visage pèle 
n’est parvenu jusqu’A ce jour A entrer dans Ouie- 
paa-Tani ; cependant mon frère veut, coûte que 
coûte, y pénétrer, afin d’obtenir des renseigne- 
ments certains sur les deux jeunes vierges-pèles ; 
malheureusement mon frère ne sait comment 
mettre A exécution ce projet, ni comment il par- 
viendrait à sauver tes jeunes filles s'il les voyait en 

danger. Voilà pour- 
quoi il U pensé à 
l’Aigle - Volant; il 
s'est dit que son 
frère rouge était un 
chef, qu’il devait 
avoir à Ouiepaa- 
Tani des amis ou 
des parents , que 
l’entrée du rzinco— 
ville, — interdite 
pour lui A cause de 
sa couleur, ne l’é- 
tait pas pour le 
chef, et que les ren- 
seignements qu’il 
ne pouraitpaspren- 
dre, l'Aigle-Volant 
les prendrait A sa 
place. 

— Oui,voilAceqne 
j’ai pensé, chef. A 
quoi bon le cache- 
rai-je? Me suis-je 
trompé? ne ferez- 
vous pas cela pour 
moi? 

— Je ferai mieux, . 
répondit l’Indien; 
que mon frère écou- 
le. L’Églantine est 
unr. femme; nul 
ne s’occuperad’elle, 
elle entrera inaper- 
çue dans le Tzinco, 
et, mieux que le 
chef,obtiendra tous 
les renseignements 
dont mon frère a 
besoin ; lorsque le 
moment d'agir sera venu, l’Aigle-Volant aidera le 
chasseur. 

— Pardieu I vous avez raison, sachem, votre idée 
est meilleure que la mienne; il est préférable sous 
tous les rapports que ce soit l’Églantine qui aille à 
la découverte ; une femme ne peut inspirer de 
s-jiipçons, mieux que qui que ce soit elle apprendra 
des nouvelles. Kn route donc sans plus tarder ; 
aussitôt que nous aurons traversé la forêt, nous 
l’enverrons au Tzinco. 

L’Aigle-Volant secoua la tête et retint par le bras 
le chasseur, qui déjà s’était levé pour se mettre en 
route. 



L’ÉgUjibtit s'etoigoa rapidemeat. (Ptge 113, coL I.) 
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L'Ai 9 l«*VoIanl, le pied po>^ sur la poUrioe d'un homme rearersé derant loi.... (Page 117, eol. 2.) 


« Mon frère est vif, fil-il ; qu’il me laisse lui dire 
encore un mot. . , 

— Voyons I 

— L’Ëglantine partira en avant, mon frirf aura 
plutôt des nouvelles. • 

Don Mariano se leva, et, serrant avec émotion la 
main du Comanche ; 

• Merci pour cette bonne pensée qui vous est 
venue, chef, lui dit-il ; vous avez toutes les délica- 
tesses, votre cœur es^nobIe, il sait compatir aux 
douleurs d’un père ; merci, encore une fois. 

L'Indien se détourna sans aflectation pour ne 
pas laisser voir sur son visage les traces du senti- 
ment qui l’agitait, ce qui, dans sa pensée, aurait 
été indigne d’un chef qui doit en toute circonstance 
demeurer impassible. 

— En effet, reprit vivement Bon- Affût, ce que pro- 
pose le chef nous fera gagner un temps préi ieux; 
quant à moi Je trouve que son idée est excellente. 

— Mes pères piles approuvent ma résolution? 
elle leur plaît. 

— Oui , oui , chef, fit le vieux chasseur, votre 
femme est adroite, elle réussira dans sa mission, 
j’cn suis convaincu, appelez-la donc au plus vite. > 

Don .Mariano baissa affirmativement la tête en 
souriant à la jeune femme, debout à 

L'Aigle-Volant ordonna d’un geste 
de s’approcliir. 

La jeune femme obéit. 


quelques pas. 
A ri^lauline 


Alors le chef lui expliqua dans sa langue ce 
qu'elle devait faire, pendant que, timidement posée 
devant lui, elle l’écoutait avec une grâce char- 
mante. 

Lorsque le chef lui eut donné ses instructions 
dans les plus grands détails, et qu’elle se fut bien 
pénétrée de ce qu'on attendait d’elle, elle se tourna 
gracieusement vers don Mariano et Bon-Affût, et, 
avec un doux sourire, elle leur dit d’une voix har- 
monieuse .' 

. L'Ëglantine saura. • 

Ces deux mots remplirent le cœur du pauvre 
père de joie et d’espérance. 

. Soyez bénie, jeune femme, lui dit-il, soyez 
bénie pour le bien que vous me faites en ce mo- 
ment et pour celui que vous avez l’intention de me 
faire. • 

l.a séparation du mari et de la femme fut ce 
qu’elle devait être entre Indiens, c'est-à-dire grave 
et froide; quelque amour qu'éprouvât l’Aigle- Vo- 
lant pour sa compagne il' aurait eu honte devant 
des étrangers, et surtout devant des blancs, de 
montrer la moin Ire émotion et de laisser deviner 
ses sentiments pour elle. 

Après s'étrc une dernière fois inclinée devant 
don Mariano et Bon-Affût en signe d’adieu, l’Eglan- 
tine s’éloigna rapidement, de ce pas gymnastique 
et relevé qui fait des indiens les premiers et les 
meilleurs marcheurs du monde. Si grand que fut 
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le stoicisH e du chef, o pcndiinl il suivit In jei<ne 
femme du rrgard jusqu’à et qu’eulin elle eut dis- 
pa!u au milieu dts arbres. 

Comme rien ne le> pressait en ce momei l, les 
aveiilu fiers laissèrent passer 1 1 grande dialtur du 
jour, tl ils ne se rejmrrtil eu roul^* que lorsque le 
5( In) à son déclm, &*Npparot plus que comme un 
globe de feu presque au niveau du sol. Leur mar- 
che fut longue., i caïuse des diifkuHés s^ns nombre 
qu'ils avaient à surmonter |»our sc frayer une 
ruul ' k travers l* 'ouUlis de lianes et de plantes de 
toutta SOI U'S, etiebe Vitrées les unes dans les autres 
en re.'eaux inextrjraiiles, qu'il leur fallait couper à 
coups de hache à diaque ^ as. 

Cnfin. nj>rès qo^tre jours d’mie roursc pendar t 
la(|uelle ils araicvit m à soppoibr des latîgues 
inouïes, i^s vireot enfin devvr leux les a bres deve- 
nir plus clairsemés; le couvMt fit moins éfisis, 
et, entre les arbre«, ils ap.uçLreiit au loin un ho- 
rizon profond et déôïuverL 

li.eri que les aventur ers se trOTinwt an sein 
d'une forôi vierge où, selon toutes probabilités, ils 
ne devaient s’atte ndre à renf^iiirer aucun individu 
de leur espèce, ceponda? t ils ne nègligeaietti au- 
cune précauti >Q cC a'av.'uiçaitnt qu'avec prud nue. 
marchant en ifiAe i»lieT.»% le dwjgt snr ia dti^Jte 
du ritlc, l'mnl «ft Tortfile an cau' amau p «« 

d'une des villes sacrées des Indiens, ils pouvaient 
s’attendre, surtout après la cliaude escarmouche 
qu'ils avaient eue à soutenir quelques jours aupa- 
rnvaiit, à être espionnés par des éclaireurs eovo)és 
à leur recherche. 

Vers te soir du quatrième jour, au moment où 
ils se préparaient à camper pour la nuit dans une 
clairière assez vaste, sur les l>or is d'un ruisseau 
sans nom, comme on en rencontri* tint dans l< s 
forets vierges; llon-Aflùt, qui marchait en Ule de 
la pdite troupe, s’arrêta tout a coup et se baissa 
vivement sur le sol en donnant les marques du 
plus grand étonncme< t. 

« (pj’y a-l-il? • lui demanda don Mariano au 
boi t d'un instant. 

Bon-Affùt ne lui répondit pn.s ; mais îl se tourna 
vers ’e chef indien en lui disant avec une certaine 
inquiét.tde : 

« Viiycz vous-môrac, chef, ceci meserable incoa- 
cevable. » 

1/Aigle- Volant se baissa à son tour vers le sol et 
demeura assez longte mps à considérer les emprein- 
tes qui srmblaii ntmtriguersi vivementle chasseur. 

Knfin il se releva. 

« Kh lien? lui demanda Bon-AffiU. 

— Une trou|»ede cavaliers a passé par ici aujour- 
d’hui même, répondit- il. 

— Oui, lit le chasseur; mais qui sont ces cava- 
liers? d’où viennent-ils? Voilà ce que je voudrais 
savoir. • 

L’Indien reprit son Inspection avec une attention 
plus miiiuttei.se que précédemment. 

• i\e sont d« s visages pâles, dit-il. 

— Comment! des visages pâ’cst s’écria Don- 
AfTùt d'une voix élouffée par la prudence, c'est im- 
oooüible; songez donc où nous sommes; jamais 


blanc, excepté moi, n'a jusqu’à ce jour pénétré 
dans ces régions. 

— Ce sont des visages pâles, reprit le chef. 
Voyez, il yen a un qui s’est arrête ici, i! est des- 
c**tidii de cheval; tenez, videi ia trace de ses pas, 
son pied a écrasé celte touffe d’heri e. un dos clous 
de sa cliâussun: a Ui»sé uoe ligne noire s r cette 

pteire. 

~Cest vrai, murmura Bon-Aflôt, les moA5cnji 
des Indiens oc laissent pas de Leiles empreintes ; 
mais qui peuient être t'es li<MmDe> T cofnnn nt ont- 
ils pénétré ici ? quelle direclk>u ont-îU suivie {K>ur 
veitir? 

Pendant que Bon-Aflftt s'adressait in pritj ces 
qoest oiis et cherchait Taincment U soi .liun de ce 
problème qui lui seii Mail hl^ulul<le.^Aigh'-V<>lal)t 
avait fait quelques pas en suivait nUentivement 
les empreintes paifiitemesl «bibles sur ie sü'. 

« £h t ien, chef, lui deatitida le cha«aour en le 
voyant revenir vers lui, avez-rous trouvé quelque 
dwtequi puisse nous renseig'«r? 

^ Ooaht titrimlien eo iiochaflU tête, la piste 
e&t frakh*’, les cavaliers æ sont pas loin. 

— £■ êtes-vous sûr, dief? Soi^gei combien il est 
im|Kjrt iBt pour nous de savoir fui ies g< ns que 
BOUS avoD« pejou* vols4BS. • 

Le ComtAcbe demeura eus instant silercieux, 
plongé sans doute dans de sérieuses rëlkxioDS ; 
puii:, relevant la tête : 

c L’Aigle-V>dant, dit-il, essayera de ^ati!lfaire 
son frère. One les visag s piles demeurent ici jus- 
qu’à son retour; le chei va prendre ia piste, bien- 
tôt il dira au chaïiscur si ces hommes sont des amis 
ou des ennemis. 

— Pa dieu ! j’irai avec vous, chef, répondit vive- 
ment Bon AlTùi ; il ne sera pas dit que, pour nous 
être utile, vous vemsso^ez expose à un danger sé- 
rieux sans avoir auprès de vous un ami pour vous 
sonbnir. 

— Non, reprit l'Indien, mon frère dOit rester ici, 
un guerrier seul est sufiisiinl » 

Le chasseur savait que, lorsque le chef nv’ait pris 
une résolution, rien ne pouvait lui en faire chan- 
ger; Il n'insisti pas, 

« Battez don<*, dit-il, et agissez à votre guise; je 
sais que ce que vous ferez s ra bien. » 

Le Comanche rejeta son rifle sur l’épaule, s’éten- 
dit sur le snl 1 1 disparut dans les buissons en ram- 
l»ant Comme un serpent. 

« tt nous, demanda don Mariano, qu’allons-nous 
faire? 

— Attendre le retnur du chef, répondit Bon- 
AfTùt. et, en l alleudanl, préparer le repHS du soir 
dont, ail si que moi, je n’eii uoute ]ias, vous com- 
mencez à reconnaître Tui^gence. » 

Les avt nturiers s'instailèrent ta> l bien que mal 
dans la clairièiv où ils se trouvaient, et, ainsi que 
l’avaii dit Bon-Atlût, ils préparèrent le souper en 
allendanl le retour de leur baft ur d’e^traJe. 

Opendnnt l'absence du chef indien fut beaucoup 
plus longue qu’Us ne l’avaient stippo-è ; car la nuit 
etrt loiitbée déjà depuis longtemps sans qu’il eût 
reparu dans la clairière. 
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Ainsi que nous l’avons dit dans notre prÉcédent 
chapitre, l'Aigle- Volant s’élait lano' sur la piste 
des cavaliers dont les cmpreinli'S avaient été aper- 
çues pur Iton-.UIiH. 

L'Indien était réellement un des plus fins limiers 
de sa nation ; car, bien que la nuit vint rapidement 
et l'enipéchat bienWt de distinguer les traces qui 
servaient à le guider dans s«'S reclierclies, il n'en 
continua pas moins à avancer d’un pas aussi rapide 
et aussi assuré que s'il eût été au milieu de l'un de 
ces larges chemins jadis tracé.s par les Espagnols au 
temps de leur domination et dont il reste encore 
quelquHs vestiges à demi elfa és aux environs des 
grandi s cit-'s his[iano-aniericaines. 

Dix minutes environ après avoir quitté ses com- 
pagnons, le clief s'etait relevé et. sans paraître at- 
Ivclier grande importance aux vesi ges laissés sur 
le sol, il avait continué sa marche; se contentantde 
s’orienter de temps en temps en jetant un regard 
perç.int sur les arbres et sur les buissons qui 
l'entouraient. 

L'Aigie-Volantcontinua à marcher ainsi pendant 
une heure sans Iv'siter et sa> s ralentir son pas ;ar- 
rivé A un endroit où les arbres s'écai talent a droite 
et i gauche, de façon à.former un va-te carrefour 
dans lequel venaient aboutir plusieurs s>ntes de 
bétes fauves, le chef s’arrêta un instant; il jeta Uo 
rigard soupçonneux et investigateur autour de lui; 
sai-itson rillc que jusqu'alors il avait porté n jelé 
en arriére sur l’épaule, visita l'amorce avec soin et, 
courbant légèrement le corps au niveau des hautes 
herb'S, il s'avança à pas mesuiésdu côté d’un 
buisson touflu dont il écarta les brandies avec pré- 
caution, et dans lequel il ne tarda pas à disparaître 
tout entier. 

Dés qu'il fut compdétement caché dans le louillis 
de pla tes au milieu duquel il avait cherché un 
abri, le Coumuche s'agenouilla, enlr'ouvrit peu A 
peu le rideau de feuillage qui le ma-quait et re- 
garda. Tout à coup, par un mouvement brusque 
l'Aigle- Volant se releva, dés.irma son riOe qu'il 
plaça sur son épaule, puis il quitta le buisson la 
tète liaute et le sourire aux lèvres. 

Au centre d'une vaste clairière, éclairée par trois 
ou quatre brasiers ardents, une vingtaine d’iiom- 
mes étaient campés, pittoresquement groupés au- 
tour des feux et préparant joyeusement leur repas 
du soir; tan is que leurs chevaux entravés A l’ani- 
hle, broutaient leur provi.sion de pois grimpants et 
les jeunes pousses des arbres auprès desquels ils 
SC trouvaieut. 


Ces cavaliers, l'Aigle- Volant les avait recannus 
au pri m cr coup d'cc I, étaient don Léo de T- rrès, 
liai le- Franche et les gambucinos délnchés A la 
poursuite de don E-tevan. L indii n s’approcha du 
feu auprès duquel don Léo et les chasseurs étaient 
assis, et s’arrêtant devant eux : 

• Que le Waeondah vei le sur mes frères! 
dit-il en forme de salut : un ami les vient vi- 
siter. 

— Ou’il soit le bienvenu, répomiitgracieusement 
don Léo en lui tendant la main. 

— Oui, ajouta Balle- Franche, mille fois le bien- 
venu t bien que sa présence ait lieu de noos 
surprendre. • 

Le chef s'inclina et prit place entre les d ux 
blancs. 

■ Comment se fait-il que nous vous rencontrions 
icf ? demanda le chasseur. 

— La question que m'adresse mon frère en ce 
moment est celle que je me préparais à lui faire 
moi-méme. 

— Comment cela? fit don Miguel. 

— Mon frère le guerrier pAlc no sait-il pas où il 
se trouve en re moment? 

— D'aucune façon ; depiiisnolre séparation, noua 
avons toujours suivi la piste de u tre ennemi sans 
pouvoir jamais l’atteindre : cette piste nous a con- 
duits dans des parages in onnus A Balle-Franche 
lui-mènic. 

— Je dois l'avouer, voici Ii seconde fois que pa- 
reille chose m’arrive, et cela dans des circoiisUnces 
idetiUi|ues ; la première, je me rappelle que c’était 
en I8A3. j'étais alors au.... 

— Mais, interromp t sans façon l'Aigle- Volant, si 
le chass* ur ne connaît pas ces régions, mon frère 
le guerrier les connaît, lui. 

— .Moi? lit don Léo, pas le moins du monde, 
chef; voici, je vous le certifie, la première foisque 
je viens de ce côté. 

— Mon frère se trompe, il y est venu déjA; seu- 
lement, de même i;uc tous les visages pèles, la mé- 
moire de mon frfre est coiirto, il a oublié. 

— Non, chef ; j'ai trop l’habitude du désert pour 
ne pas reconnaître du |u-emier coup d’icil un en- 
droit quel qu'il soit où je serais déjà venu. > 

L'Indien sourit de cette prétention si mal justi- 
fiée. 

< C’est pourtant ce qui arrive aiijourd hui A mon 
frère, dit-il; bien que trois lunes tout au plus -e 
soient écoulées depuis qu'il a visité ces parages en 
compagnie du chasseur pAle auquel il donne le nom 
de B n-Affùt. » 

L’aventurier se redressa brusquement, une vive 
émotion se laissa voir sur son visage. 

■ One voulez-vous dire, au nom du ciel I Peau- 
Rouge? s écria-t-il avec émotion. 

— Je veux dire que Ooiepaa-Tani est lA, répon- 
dit l'Indien en étendant lu bras dans la direction du 
sud-ouest, que nous en sommes éloignés A peine 
d'une demi-journée de marche. 

— Il serait possible ? 

— Un chef ne ment jamais. 

— Oii! s'écria le jeune homme avec énergie en se 
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levant subitement, merci de cette bonne nouvelle, 
•iief. 

— Ou’allez-vous faire! lui demanda Balle-Franche. 

— Comment ! ce que je vais faire ! ne le devincz- 
'ous pas! Celles que nous voulons sauver sont à 
quelques lieucsà peinede nous, et vous m’adressez 
celte question I 

— Je vous l’adresse parce que je crains que, par 
votre fougue cl votre imprudence, vous ne com- 
promettiez le succès de notre ezpédition. 

— Vos paroles sont dures, vieux chasseur; mais 
je vous les pardonne, car vous ne pouvez com- 
prendre ce que j’éprouve. 

— Peut-être oui, peut être non, don Miguel ; 
mais, croyez-moi, dans une expédition comme la 
nôtre, la ruse seule peut nous faire réussir. 

— Au diable la ruse et celui qui la conseille I 
s’écria le jeune homme avec violence. Je veux déli- 
vrer les jeunes filles q'ie moi-méme, par ma folle 
confiance, j’ai fait tomber dans ce traquenard. 

— Et que vous perdrez pour jamais par une au- 
tre folie, croyez-en l’expérience d’un homme qui a 
vécu au désert plus d’aiinees que vous ne compter 
de mois dans votre vie. Depuis que nous suivons la 
piste de don Estevan, nous avons constaté qu’un 
lort parti de cavaliers indiens s’est joint i lui, 
n’est-re pas! .V deux pas d’une ville sainte dont la 
population est immense» avez-vous l’intention de 
lulteravec vos quinze gambucinos contre plusieurs 
milliers de guerriers Peaux-Douges, braves ei ex- 
périmentés! Ce serait de gaieté de cœur vouloir se 
faire massacrer sans profit. .Si don Estevan se di- 
rige de ce côté, c’est qi e lui au.'si sait i|ue les jeu- 
nes tilles sont à Ouiepaa-Tani. Ne brusquons rien, 
surveillons les mouvements de notre ennemi sans 
révéler notre présence et lui laisser soupçonner 
que nous sommes aussi près de lui ; de cette ma- 
nière je vous réponds du suce s sur ma télé. 

lar jeune homme avait écouté ces paro'es avec la 
plus grande attention. Lorsque Balle-Franche se 
tut. il lui serra atlcclueusement la main, et, re- 
'Aenantsa place auprès de lui : 

.Merci, mon vieil ami, lui dit-il, merci de la 
(Ude façon dont vous m’avez parlé : vous ni’.ivez 
fait rentrer rn moi-rnénie ; j’étais fou. .Mais, ajouta 
t-il au bout d’un insla l, que faire! conmient sau- 
ver ces malheureuses enfants! 

L’Aigle- Volant, pendant la conversation qui pré- 
cède, était demeuré ralrae et silencieux, fumant 
impassibit ment son calumet indien; en entendant 
don L'O parler ainsi, il comprit qu’il était temps 
qu'il intervint : 

■ Ouc le guerrier pâle reprenne courage, dit il, 
l Èglantine-des-bois esté Ouiepaa-Tani ; demain k 
— lever du soleil, — nous aurons des 
nouvelles des vierges pâles. 

— Ofil oii ! fit joyeusement le jeune homme. 
Aussitôt que votre femme reviendra de ce nid de 
démons, je lui promets, chef, la plus belle paire de 
hracelits et les plus beaux pendants d’oreilles que 
jamais c /luatl indienne n’a portés. 

— L’fglantinc n’a pas besoin de récompense 
pour rendre service à mes amis. 


— Je le sais, chef; mais vous ne me refuserez 
pas la satisfaction de lui donner cette légère mar- 
que de ma reconnaissance! 

— Mon frère est libre. 

— Ah çàl observa tout-à-coup Balle-Franche, 
par quel hasard vous êtes-vous présenté ce soir à 
noire campement ! 

— Ne l’avez- vous pas compris? 

— Ma foil non, je vous l'avoue; nous étions loin 
de vous soupçonner aussi près de nous. 

— C’est vrai, dit don Miguel ; mais, maintenant 
qnc je sais où nous sommes, tout s’explique. 

— Oui; mais cela ne nous dit pas pourquoi le 
chef est venu nous trouver ici. 

— Parce que, répondit l’Aigle- Volant , nous 
avons découvert vos traces par le travers de la 
piste que nous suivion.s. 

— C’est juste, et vous avez voulu nous re- 
connaître! » 

Le chef baissa affirm itivement la tète. 

• Nos amis se sont-ils arréb's bien loin d’ici? 

— Non, réfiondit l’Indien; maintenant je vais 
aller les rejoindre afin de leur apprendre quels 
sont les hommes que j’ai vus. Mon absence a été 
longue; les visages pâles s'inquiètent prompte- 
ment. Je pars, 

— Un instant encore, fit Balle-Franche Puisque 
le l asard nous a réunis, peut-être vaudrait-il 
mieux ne plus nous séparer ; nous aurons peut-être 
avant peu besoin les uns des autres. 

— En effet, qu’en pensez-vous, chef! vaut il 
mieux que ce soit nous qui vous accompagnions à 
votre camp ou préférez-vous nous rejoindre î 

— .Nous viendrons ici. 

— Ilâtez-vous donc, car je suis curieux de savoir 
ce qui vous est arrivé depuis notre séparation au 
guédelRubio. 

— L'Aigle-Volant est un bon pngntjin — cou- 
reur, — répondit la chef, mais il n’a que les pieds 
d’un homme. 

— F.n elfet, pourquoi donc n’étes-vous pas venus 
à cheval! 

— No.s chevaux sont restés au camp de la grande 
rivière ; une pbtc se sud mieux à pii-d. 

— 11 esUacilc de remédier à cela. Combien êtes- 
vous ! 

— Ouatfo. 

— Comment! quatre! Vous étiez davantage il me 
semble. 

— Oui, mais le chasseur pâle vous expliquera 
puuri|uoi deux de nos compagnons nous ont 
quittés. 

— lion, je vous accompagnerai. • 

Don Léo donna immédiatement l'ordre de prépa- 
rer quatre clievaux, recon)maiida à Balle-Franche 
de veiller sur le campement pendant son absence ; 
alor» se rnrUant en selle, mouvement imité |>ar le 
chef, tous dfux s’éloignèrent en conduisant en 
bride les chevaux destinés à ceux qu'ils allaient 
retrouver. 

Il ne fallut aux deux hommes que vingtminutes, 
à peu près, pour faire la roule que, sml, l’Aigle- 
Volant avait mis plus d’une lieure à parcourir, à 
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cause des précautions qu'il avait été obligé de pren- 
dre lorsqu il suivait une piste inconnue, qui pou- 
vait appart-nir à des ennemis. Ils trouvèrent don 
Mariano et Bon-AITût, le canon du rifle en avant, 
et faisant bonne gu> tte. En attendant le retour de 
l'Aigle-Volant, ils avaient üni par s’endormir ; mais 
les pas des chevaux les avaient réveillés ; à tout 
hasard, ils s'étaient mis sur la défensive. 

Seulement, à leur réveil, une sur, r,se fort désa- 
gréable les attendait. Ils ne se virent plus que deux 
au lieu de trois. 

Domingo, legambucino, avait disparu. Aussitôt 
la reconnaissance effectuée entre don Miguel, le 
chasseur et don Mariano, le Canadien, avant toute 
chose, leur dit avec agitation : 

• Pied à terre, pied à terre, caballero, et en chasse 
tous I 

— Comment ! en cha.sse à cette heure T répondit 
don Miguel ; êtes-vous fou, Bon-Affùt! 

— Je ne suis pas fou, reprit vivement le Cana- 
dien; mais, je vous le répété, pied à terre et en 
chasse! nous sommes trahis I 

— Comment, trahis 1 s’écria don Miguel en bon- 
dissant de surprise, et par qui, au nom du ciel ? 

— Par Domingo Me traître s'est enfui pendant 
notre sommeil 1 Oh! j'avais raison de me délier de 
sa face cuivrée. 

— ü,iraingo enfui? traître? vous vous Irompezl 

— Je ne me trompe pas. En chasse ! vous dis-je, 
au nom de celles que vous avez juré de sauver 1 • 

Il n’en fallait pas autant pour exaspérer le jeune 
homme; il se précipita en bas de son cheval et sai- 
sissant son rifle : 

< Uue faut-il faire? demanda-t-il. 

— Pactage -ns-mius le terrain, répondit rapide- 
ment le l'hasseur; partons chacun d'un côté, que 
Dieu bénisse nos recherches ! nous n'avons perdu 
que trop de temps déjà. • 

Sans un plus long échange de paroles, les quatre 
hommes s'enfoncèrent dans la forêt par quatre côtés 
dilTirents. 

.Mais les ténèbres étaient épaisses ; sous le cou- 
vert où même en plein jour les rayons du soleil ne 
pénétraient qu’av- c peine; p.ir cette nuit noire et 
sans lune, on ne di.stmguait rien à deux pas de 
soi; et si, au lieu de fuir, le gambucino s’était 
contenté de se cacher aux environs, évidemment 
les chasseurs passeraient auprès de lui sans l’aper- 
cevoir. Les recherches durèrent longtemps; les 
chasseurs comprenaient de quelle impoi tance était 
pour eux de retrouver le fugitif; mais, malgré 
toute leur adresse, ils ne purent rien découvrir. 

Bon-Affût, don .Mariano etdon .Miguel étaient de- 
puis quebjucs instants de retour auprès du foyer ; 
ils se communiquaient, d un air découragé, le 
mauvais résultat de leur poursuite, lorsiiuo tout à 
coup une lueur éblouissante sillonna la foiêt et un 
coup de feu su lit entendre, suivi presque immé- 
diatement d’un second. 

• Courons, cria Bon-Affût, l’Aigle-A’olant a dé- 
pisté 1,1 vermine; jamais si bon limier n’a été en 
quête d'une proie. > 

Les trois liummes s’élancèrent au pas de course 


dans la direction des détonations qu’ils avaient en- 
tendues. En approchant, ils reconnurent qu'une 
lutte acharnée avait lieu ; le cri de guerre des Co- 
manches, poussé d’une voix retentissante par 
l'Aiglc-A’oIant, ne leur laissa pas le moindre doute 
à cet égard. Enlin, ils débouchèrent, en courant, 
sur le théâtre de l'action. 

L’Aigle- Volant, le pied posé sur la poitrine d’un 
homme renversé devant lui, et qui se tordai tcomme 
un serpent pour échapper à l'étreinte qui le brisait, 
•ivait le dos appuyé contre un chêne noir, et le to- 
mawhawk â h main, il se défendait comme un lion 
,;ontre cinq ou six Indiens qui l’attaquaient à la 
fois. 

Les trois blancs saisirent leurs rifles par le ca- 
non et, s’en servant comme de massues, se préci- 
pitèrent dans la mêlée avec un cri de défi territde. 

L'efiet de celte diversion fut insfanlané. Les 
Peaux-Rouges se dispersèrent dans tontes les di- 
re- lions et s’enfuirent comme une légion de fan- 
tômes. 

• Sus! sus! hurla don Miguel en s’élançant en 
avant. 

— Arrêtez I lui cria Bon-Affût en le retenant par 
le liras, autant poursuivre le nuage qu’emporte le 
vent! laissez échapper ces misérables, nous tes re- 
trouverons, je vous le garantis ! » 

L'avenfurier comprit qu’en ce momenlune pour- 
suile dans les téiiéhres serait donner sur lui d'é- 
normes avantages à ses ennemis plus au fait de la 
localité et probablement fort nombreux; il s’arrêta 
avec un sounir de regret. 

lai chef fut alors entouré et félirité pour sa belle 
résistance. Le sachem reçut ces compliments avec 
la modestie qui lui éta t habituelle. 

« üoah I réjiondét-il seulement, les Apaches.sont 
de vieilles femmes poltronnes; un guerrier coman- 
che suffit pour en tuer six fois dix, et vingt davan- 
tage. » 

Par un hasard miraculeux, le brave Indien n'avait 
reçu que quelques égratignures sans importance, 
dont, malgré les puissantes sollicitations de scs 
amis, il ne voulut jias consentir à s’oc-uiper autre- 
ment qu’en les lavant avec un peu d’eau fiatche. 

• Mais, dit soudain Bon-AIfùtcn se baissant, 
qu’avons-nous ici? Ehl eh 1 je ne me tromiic pas 
voilà noire fugitif. < 

C'était, en elfet, Domingo. Le pauvre diable avait 
la cuisse brisée; prévoyant sans doute le sort qui 
l’attendait, il hulait d e douleur sans vouloir ré|>on- 
dre autrement. 

• Ce serait une bonne action, dit don Mariano, 
de casser la tète à ce misérable, afin de terminer 
ses souHrances. 

— Ne nous pressons pas, observa l'implacable 
chasseur, chaque chose aura son temps ; laissez 
l'Aigle- Volant nous expliquer comment il l’a ren- 
contré. 

— Oui I ceci est important, appuya don Miguel 

— l ’est le Waeondah qui a livré cct homme en- 
tre mes mains, répondit sentcncieu.scment le chef 
J'avais fouillé la foret avec autant do soin que me 
le (lermelt lient les ténèbres, je revenais vers vous 
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fat gué (Je prés (Je (Jeui Iieures do recJierclifs in- 
frui tueuïos, lorsq(i’ttu inoTienl où j'y songeais le 
mil ns, je fi.s brusq .en«eiit,alliqué par plus de dix 
Apaclies qui se ruèrent sur moi do tous les (^tes à 
la fuis, là t homme était en tète des assaillants ; il 
déchargea son ertihpa sur moi sans m'atteindre; je 
ré|it (idis de la inème façon, mais plus licureuse- 
ment, car il tomba ; je posai immédiatement le 
pied sur sa poitrine de crainte qu’il ne m’écs appét, 
et je me deiendisde mon mieux contre mes enne- 
mis, aiin de vous donner le temps d'accourir à mon 
secours. J'ai dit. 

— Vrai dieu I chef, s'écria le chasseur avec en- 
thousiasme, vous êtes un brave guerrier I ce que 
vous avez fait est beau ! Ce misérable, apn's nous 
avoir abaiidouncs, avait rejoint un parti de ces oi- 
seaux de proie, il revenait dans l'intention sans 
doute de nous attaquer pendant notre sommeil. 

— KiiGn, repntdoD .Mariano, il est retrouvé, tout 
est pour le mieux. • 

Le bh ssé fil un effort .suprême, se redressa, et, 
s'appuyant sur la main droite, il ricana horrible- 
ment. 

• Oui, oui, répondiHl, je sais que jevais mourir; 
mais ce ne sera pas sans vengeai ce ! 

— Oue dis-tu, misérable} s'éciiadon Mariano. 

— Je dis que votre frère sait tout, mon beau sei- 
gneur, et qu'il parviendra à déjouer vos projets. 

— Vipère ! que t’ai-je fait pour agir ainsi envers 
moi? 

— Voua ne m'avez rien fait, répondit-il avec un 
rire de démon ; m ds, ajouta-t il eu désignant don 
Miguel, celui-lt, je le hais d -puis loiigteraps. 

— Eh bien, meut s, miserai le I s'écria le jeune 
bon.me exaspéré on lui posant sur le fiontl'aimeau 
glacé de son rifle. ■ 

L’Aigle- Volant d> tourna l’aime. 

■ üel liomiiie esté moi, mon frère, • dit-il. 

Don Miguel ramena lentement son riOc vers loi, 
et se louriiaiit vers le clief : 

• J’y consens, fit-U, mais à condition qu’il 
mourra. > 

Un sourire sinistre plissa pendant une seconde les 
lèvres minces de l'Ia lien. 

« Oui, lépoiidit il, et d’une mort apache. • 

D t'tciiaiitalorsl'arcqu’il portaitsuspendu auprès 
do son carquois de peau de pantiièie, il entoura le 
crénedu g<iiiibucmo avec la corde, et faisant tour- 
niquet au moyen d’une flèciie passée dans cetbi 
corde, tandis que, le genou app.iyé entre les épau- 
lés du misérable, il empoignait fui tement sa che- 
velure dclamalndroiieet la tiiait a lui; il lescal|ja 
ain.si, en lui luRigeantla plus abuminable hirt iie 
qui se puisse imaginer, puisque, au lieu de tran- 
cher les chairs a>ec son couteau, ils les airach i lit- 
téralement au II oyen de la corde. Le bandit, le 
visage inondé de sang, les traits deligurès, joign.t 
les mains avec effort en s’écriant avec une expres- 
sion impssible a rendre ; , 

• Tu. z-moi I uli I par pitié, tuez-moi I > 

Le Comanclie rappro-lia son visage léroce de ce- 
lui du bandit. 

• On ne tue pas les traîtres I • dit-il d'uns voix 


sourde. Et, le saisissant par le cou, il passa la lame 
lie son couteau entre ses dents senées, lui ouvrit 
la boiiclie de force et lui arradia la langue (|u’il 
jeta avec dégoût 

< .Meurs co nme un chien, lui dit-il ; la langne 
menteuse ne xrahira plus personne. » 

Üominropoussa un cri de douleur tellemenlhor- 
rible que les assistants tressaillirent de terreur, et 
il roula sans romiaissance sur le sol*. 

L'Algle-Volant repoussa dédaigneusement du 
pied le corps du bandit, et se tournant vers ses 
compagnons : 

• l’artons, » dit-il. 

Ceux-ci le soivirentsilencieiisement, att rrès et 
épouvantes de la s ène dont ils avaient été les té- 
moins. Une heure plus lard, ils rejoignirent Uallc- 
Frandie à son campement. 

Au lever du soleil, l'Aigle- Volant s'approcha de 
Bon-Affût et lui loucha légèrement lépaule du 
doigt. 

• Que voulcz-vous? demanda le diasseur en s’é- 
veilla iit. 

— Le sachem va au devant de l'Êglanline, • ré- 
pandit simplcinenl le chef. 

El il s’éloigna. 

• Il y a cep<-ndant quelque chose dans ces rudes 
natures, ■ murmura le chasseur en le suivant du 
regard. 
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Deux heures après le lever du soleil, l’Aigle- Vo- 
lant était de retour au camp; 1 Églauüiie 1 accom- 
pa.nait. 

Le conseil fut immédiatement réuni, afin d’ap- 
prmdre les nouvelles. 

La jeune Indienne ne savait pas grand’ebose. 
Tout SH résumait .V ceci ; 

Les deux .Mexicaines étaient encore dans la ville. 
Addiik était absent, mais on ratleiidait u’uu ma- 
nient è l’autre. 

Ces nouvelles, si brèves qu’elles fussent, étaient 
bonnes cependant; car, bien que les delail.s man- 
<iuas.seiit, tes diasseurs savaient que leurs ennemi.s 
■l’avaient pas encore eu h temps d agir. Il s'agis- 
sait dune ne les devancer et d'enlever les jeunes 
tilles avant qu'ils n'eusseut les moyens de s'y op- 
poser. 

Mais, pour enlever les jeunes filles, il fallait 

1 . Le récit dp c« surpHce eut bistorique ; l'auteur l’a vu lo* 
nigcr par uu Apache à un AmériLaio du Nord. 

3. ùildralemant ttomme-tlieu. De l/oroff, liomma, et 
dieu, Qt<m donné par cartunes tritua comatuhea^ ceui qui 
«terciDt Taxi de Kucnr> 
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S'introduire dans la ville» et là gi«aîl la diriioullù. 
Diflkullé qui» au premier abord, semblait insi.r> 
moiiUble. 

Dai s ce moment de d^tress<», tous les yt ux se 
tournèrent vers TAiglc^Volont. Le clief souriait. 

A l'expression d'ani^oisse pemto sur toutes les 
physionomies, l'Indien devina ce qu'on attendait de 
lui. 

* L'heure est arrivée, dil-U; mes frères pSles 
exigent de moi le plus.grand sacrifice qu'ils puis- 
sent demander à un sadi^rn, t'est à^dire de leur 
ouvrir les jiortes de l'un des derniers refuges d« ?a 
religion indienne, du principal ^anrtu*iire où se 
COLServe «ncont intact^^ la loi de JUiuicHtniüa*, te 
plus grand, le plus pui^sintet le plus malh^^urciix 
de tous les souverains qui ont gouverné le pays 
dV/ofiuAiMic * ^ re|>ei«daiit alin de,prouver à mes 
frères pdles combienunon sang coule rouge dans 
mes veines et comlKen mon cœur est pur et sens 
nuage, pour eux je le ferai, ainsi que je l'ai pro- 
mis. » 

A c tte assurance «ttonnéc par H*Aigte- Volant, 
dont la paruleme pouvait élTLMïêvoquèe^eindouU}, 
tous 1rs visagtW'À'éüanvirent. 

Le chef continun:: 

t L'Aiglt^Vdlunirii^ pss'h^loDgneilatirthiie; ce 
qu'il dit, il leïldlL;:!! introdumi'.te ^rronUxrieMnmr . 
pille dans Ouiepaa-Taiii ; antilumeiU, mes ’lxÔfeB 
doivent oublier qu’ils sont guerriers et bravcs;'la 
ruse seule peut les faire triompher Le grand 
chasseur des visages plies a-t-ii compris les pa- 
roles du chef? Lst il résolu ù se fier à sa prudence 
et à son expérience? 

— J agirai comme vous me l’indiquerez, chef, 
répondit Oon-Aiiût, qui savaA que c’était à lui que 
s’adressait le Cornant he; Je vous promets de me 
laisser entièrem>‘nt guider par vous. 

— Ooahl reprit 1 Indien en souriant, tout est 
bien alors; avant deux heures, mon frère sera 
dans (juiepaa-Tani. 

— Dieu veuille qu’il en soit ainsi et que ma 
pauvre fille soit ^auvée, murmura don Mariano. 

— Je suis depuis longtemps habitué à lutter de 
ruse avec les Indiens, répondit le chas^ur; jus- 
qu'à présent grâce à bleu, je me suis toujours 
a^sez bien tiré de mes rencontres avec eux;j‘ai, 
celle fois encore, b'm espoir de réussir. 

— Nous nous tiendrons prêts à vous venir en 
aide, si i esnin était, dit don Miguel. 

— Surtout, arrangez-vous de laron à ne pas être 
dépisb's; ous savez que ce traître de Domingo 
leur a d'inné féveli. 

— Rap|K)rtez-vou?^en à moi pour cela-, Bon-Af- 
fût, dit ÜHlle-Franche; je sais ce que c est que de 
jouer à cache-cache avec les Indiens; ce n’»st pas 
la première fols que cela m'arrive, cl je me sou- 
viens qu’en 16<5, à l’époque où j'étais.. . 

^Je sais, interrompit le Canadien, que vous 
n'éles pas homme à vous laisser surprendre, mon 

I. Sornoro di» Moct>^uhzo(n« : qui Uncc «le5 fl4che« jus- 
qu'au De l'hMieofl, fiel, et miit, neehe. L’hièrogljphe de 
ce nii eu eu effet une tUicbe qui fra{i|)e le ewth 
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ami, et cela me suffit; seulement t-nez-voun sur 
vos gardes, afin d’étre prêt au premier .«ignal. 

— Ktquel Sera ce signal? car il faut bien nous 
entendre , afin d’éviter un malentendu toujours 
rcgrettab'e qui , dan.s les circonstaiices où nous 
nous trouvons, pourrait avoir des conséquences 
gravi s. 

— Vous avez raison; lorsque vous entendrez le 
cri de l’èpcrvler dVau répet * trois fois ù interval- 
les égvux, alors il faudra agir vigoureiisemei.t. 

— C'estœmpris, répondit Balle -Franche; rap- 
portcz-vou'r-en à-iioiis. 

— Je suis prit, d<l Bon-AITutau chef; que faut- 
IHaire? 

— D’abord 11 faut vous haldller, répondit l'Aigle- 
Volant. 

— Comment! ni'habtllcr? fU le chasseur en Je- 
tant uii.regardetonné surs.! personne. 

-^'Ooah! mon frère croU-il donc qu’il entrerait 
ù tjuttqaaa-fTani avec tes vét-*nients de vis. ge 
IpdloT 

— C’eét joite, un 'déguisement indien est de rt- 
-gueur; dtteniliiz un inSt mt. «a 

Ihe tmvestwsennmt pas' toogù> opérer. 

ÎLÎÉglttiUim? '«'étiilt minileSlumont ^retirée dans 
il'Mpéiaeour du’boK,ialin de ne;pos nesiater a la toi- 
llettu'du chQfaaur. 

Ifiti quelques minutes lBDD-\\lfriU avait tiré de ses 
alforjus un rasoir avec letjuül U avait abattu 
barbe et moustache. 

Pendant ce temps, le chef avait été cueillir une 
plante qui croissait en abondance dans la forêt. 
Après en avoir extrait le ju.s, l'Aigle-Volanl aida 
le Canadien, qui s’etaii dépouillé de ses vête- 
ments. à s’en teindre le corps et le visage. Puis lo 
chef indien lui dessina, tant bien que mal, une 
aijoU, ou tortue sacrée, sur la poitrine, accompi- 
giiée de quelques ornemenis fantastiques qui n’a- 
vaierit rien de belliqueux, et qu'il lui reproduisait 
sur le visage. Il donna aux cheveux, encore pres- 
que tous noirs du chasseur, une nuance blani'hdtre 
dest née à le faire pai'altco très-âgé; car on sait 
que chez les Imiiens les cheveux conservent long- 
temps leur couleur; il noua les chevaux sur le 
commet de la têt**, à la mode des Fuma, les Peaux- 
Rouges les plus voyageurs qui existent, cl à gau- 
che de cette toufT'-, afin de bien cxpriiiior qu'elle 
ornait le chef d'un homme pacifique, U plonUi nue 
plume de p'tpagailo, ou lieu de la meltte an milieu 
même du chignon, ainsi qu’ont coutume de le fjîre 
les guerriers. 

Une fois ces préparatifs terminés, rAlglc-Volanl 
demunda aux Européens, qui avaient huivi avec 
curiosité les dilf 'iyntespériijétiesde celte m*‘Uimor- 
phuse, comment ils trouvait nt leur comjragnon. 

« Ma fui, répondit naïvement Ralle-Francha, si Je 
n'avais jvis assi^té à sa transformai on, je ne le rc- 
connatirais pas, et, à propfis de cela, je me lappefe 
unesingulière aventure qui m’arriva en IB36. Figu- 
rez-vous... 

— Et vous, qu’en dites-vous? reprit rindien en 
coupant impilojablemet la parole au Canadien et 
en s’adressant ^ don Miguel. > 
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« Eb bien, meurs, misirable, » e'écrU le j> une homme. (Pege 118, col, I } 


Celui-ci ne put ('empêcher de rire en regardant 
le chasseur. 

• Ma foi, je le trouve snreux; il ressemble si 
bien à un Peau-Rouge que je suis certain qu'il peut 
hardiment se risquer. 

— Och! les Indiens sont bien Uns, murmura le 
chef; cependant, je crois que, diiguisé ainsi , si 
mon frère veut bien se pénétrer de l'esprit du per- 
sonnage qu'il représente, il n'a rien k craindre. 

— Je ne demande pas mieux; seulement je vous 
ferai observer, chef, que j'ignore encore quel est le 
personnage que vous me destinez à représenter. 

— Mon frère est un llacaltouin, un grand méde- 
cin yuma. 

— Pardieul l'idée est bonne; de cette façon je 
pourrai m'introduire partout. > 

Le Comanche s'inclina en souriant. 

• Je serai bien maladroit si je ne réussis pas, 
continua le chasseur; mais, puisque je suis méde- 
cin, je ne dois pas oublier de me fournir de médi- 
caments. 

Bon-AfTAt, fouillant alors dans ses alfoijas, en 
retira tout ce qui aurait pu le compromettre, et 
n'y laissa que sa trousse de voyage et une petite 
botte à médicaments qu'il portait toujours avec lui, 
baaage précieux auquel il avait eu recours dans 
mainte occasion. Il ferma lesalforjas, les jeta sur 
son dos, et se tournant vers le chef : 


• Je suis prêt, lui dit-il. 

— Bon ; l'Kglantine et mol nous irons en avant, 
afin de faciliter la route k mon frère. • 

Le chasseur Ut un signe d'assentiment. 

L'Indien appela sa femme : tous deux, après 
avoir pris congé des aventuriers, s'éloignèrent. 

Aussitôt que le chef eut disparu, le chasseur fit 
à son tour ses adieux à ses amis. C'était peut-être 
la dernière fus qu'il les voyait. Oui pouvait prévoir 
le sort qui lui était réservé au milieu des Indiens 
farouches aux mains desquels il allait se livrer 
sans défense? 

« Je vous accompagnerai jusqu'à la lisière de la 
forêt, lui dit don Miguel, afin de bien me rendre 
compte des moyens que je )>ourrai employer afin 
d'être à portée d'accourir k votre premier signal. 

— Venez, • lui dit laconiquement le chasseur. 

Ils partirent suivis par les vœux de tous leurs 
compagnons, qui voyaient s'éloigner Bon-Affût 
avec un sentiment de tristesse et une anxiété inex- 
primable. 

Les deux hommes marchaient côte è côte sans 
échanger une parole; le Canadien était plongé 
dans de profondes réllcxions; don Miguel, lui, 
semblait en proie à une émotion dont il ne parve- 
nait pas k se rendre maitre. Ils arrivèrent ainsi 
jusqu'aux derniers arbres de la forêt. 

Le chasseur s'arrêta. 
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• C’esl ici que nous devons nous quitter, dit-il h ' 
son connpagnon. 

— C'est vrai, • murmura le jeunq homme, en je- 
tant un regard triste autour de lui. Et il se tut. 

Le Canadien attendit un instant; voyant enfin 
que don Miguel s'obstinait i garder le silence : 

• N'avei-vous rien à me din-? reprit-il. 

— l'our<|uoi m'adressez-vous celte question? lui 
demanda le jeune homme en tressaillant 

— Parce que, répondit le chasseur, ce n'est pas 
seulement afin de jouir plus longtemps de ma 
compagniequevous 
êtes venu jusqu’ici, 
don Léo; vous de- 
vez, je le répète, 
avoir quelque chose 
k me dire. 

—Oui, c'est vrai, 
fit-il avec effort, 
vous avez deviné, 
j'ai à vous parler; 
mais je ne sais com- 
ment cela SC fait, 
ma gorge se serre, 
je ne puis trouver 
de paroles pour 
vous exprimer ce 
que j’eprouve. üh! 
si j’avais votre ex- 
périence et votre 
connais-ance des 
langues indiennes, 
nul autre que moi, 
je vousassure. Uoii- 
Affùl, ne serait allé 
è Uuiepaa Tani. 

— Oui, cela doit 
être ainsi, murmu- 
ra le chasseur, se 
parlant S lui-méme 
plutôt que répon- 
dant à son ami; et 
pourquoi ne serait- 
ce pas? L'amourest 
le soleil de la jeu- 
nesse; tout aime 
dans le monde : 
pourquoideuxélres 
beaux et bien faits 
resteraient-ils seuls 
insensibles l'un 
pour l'autre et ne 
s’aimeraient-ils pas? Que voulez-vous que je lui 
dise pour vous? ajouta-t-il brusquement. 

— Oh I s'écria le jeune homme, vous vous êtes 
donc aperçu que je l'aimais? Ce secret, que je 
n'osais m'avouer à moi-niéme, vous en êtes donc 
le maître? 

— Nccraignez rien pour cela, mon ami ; ce secret 
cslaussien sûreté dans mon cœuri|uedans levAl e. 

— Hélas! mon ami, les paroles qu>- je voudrais 
lui dire, ma bouche seule pourr-it les prononcer 
avec l'espoir do les faire peut-être parvenir à son 


cœur. Ne lui dites rien, cela vaudra mieux ; seule- 
ment, apprenez-Iui que je suis ici, que je veille 
sur elle, et que je mourrai ou qu'elle sera libre 
liientôt dans les bras de son père. 

— Je lui dirai tout cela, mon ami. 

— El puis, ajouta t-il en rompant par un mou- 
vement febrjle une chaînette d'acier pendue à son 
cou et soutenant un petit sachet de velours noir, 
crenez cette amulette; c'est tout ce qui me reste 
de ma mère, lit-il avec un soupir, elle la suspendit 
a mon cou le jour de ma naissance : c'est une reli- 
que sainte, un mor- 
ceau de la vraie 
croix béni par le 
pape; donnez -lui 
ccla,qu'ellelegarde 
précieus-iiie nt; 
cette amulette m’a 
préservé de bien des 
périls. C'est b)ut ce 
que je puis faire 
pour elle en ce mo- 
ment. Allez, mon 
ami , sauvez - la , 
puisque, moi, je 
suis condamné à 
former des vœux 
stériles pour sa dé- 
livrance. Vous m’ai- 
mez, llon-Alfût; je 
n’ajouterai qu'un 
mot : de la tentative 
(|ue vous faites en 
ce moment résulte- 
ra pour moi la vie 
ou la mort. Adieu I 
adieu I • 

Saisissant par un 
mouvement ner- 
veux la main du 
chasseur, il la serra 
avec force è plu- 
sieurs reprises, et 
se détourna tb.'us- 
quemnitafin de ne 
pas laisser voir ses 
larmes, il s'enfonça 
à pas précipités 
dans la forêt, où U 
disparutaprès avoir 
faitundernior signe 
de la main & son 
ami qui le regardait s’éloigner. 

Après le départ de don Miguel, le Canadien de- 
meura un instant sombre et pensif, en proie à une 
iiidicilde trl.-li-sse. 

• Pauvre jeune homme, murmura-t-il en pous- 
.vanl un profmd soupir, est-ce donc ainsi que l’on 
est quand on aime? > 

Au bout d'un insUnt, il vainquit l’émotion 
l'tranue qui lui serrait le cœur, et relevant résolû- 
ment-al'te: 

• Le Sort en est jeté, dit-il, en avant I • 



CUacun tDarcbaii sur les traces tic et lui qui le procédait 
(Pa#e 1Î8, col, î.) 
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Priîn.'int nl'irsla démarche tranquille et noncha- I 
lanted’un Indien, il se diiigeai pas letds vers la 
plaine, tout en jetant autour de lui drs regards in- 
terrogateurs. 

Aux r.ynns resplendissants du soleil qui sVtail 
levé radieux, la verte campagne que traversait le 
chasseur avait pris un aspect réellement enchan- 
teur. De même que la première fois qu’il était venu 
dans cette contrée, tout était en mouvement au- 
tour de lui. 

De Canarlien qui, à l'aide de son nouvel exté- 
rieur, pouvait examiner à loiMr tout ce qui se p is- ' 
sait, regardait curieusement le lakieaij animé qu'il 
avait 8011' I s jeux ; mais ce qui fixa le plus son at- 
tention fut une troupe de cavaliers vêtus ou jdutU 
peints en guerre, armés de ces longs javelots et de 
ces longues Déciles barbelées qu'ils ni luient avec 
une si grande dextérité et dont les blessures sont 
si d ingei Buses, La plupart p<, riaient, en outre, un 
rille en liandouliére et une reata à la ceintnre, et 
marchant en bon ordre, i s s’avançaient au trot vers 
la ville, paraissant venir du cété opposé é celui ]iar 
lequel airivait le chasseur. 

Les nombreuses personnes répandues dans la 
campagne s’étaient arrêtées pour les examiner; 
Bon-.VIIùt.profilarit de cette circonstance, pressa le 
pas afin de se mêler aux rurieux , au milieu des- 
quels, ainsi qu'il le désirait, il lulbieiitôtconfo'idu, 
sans que personne songeât â lui accorder la moin- 
dre attention. 

Les cavaliers allaient toujours le même train, 
sans paraître remarquer la curiosité qu'ils exci- 
taient; ils se trouvèrent bientét à une quaranLiim 
de pas de la porte principale. Arrivés à ceUe dia- 
Unre, ils s’arrêtèrent. 

Au mémo instant, t'ois cavalien sorttmit au ga- 
lop de la ville, traversèrent en deux lifinds le pont 
jeté sur le fossé et vinrent A leur renronlre. 

Trois guerriers se détai-hfrent alors de la pre- 
mière troupe et s'approchèrent d'eux. 

Après quelques paroles échangées brièvement, 
les six ra>alicrs réunis rejoignirent le détachement 
qui était demeuré immobile enairière et entréieut 
avec lui dans la ville. 

Bon-Alfùt , qui le suivait de près, airiva è la 
porte â l’instant oè les derniers cavalii-xs dispn- 
raissaienl dans la cité. 

Le chasseur comprit que le moment était vr nu 
de payer d'audace ; prenant alors l'air le plus in- 
souciant qu’il lui fût po-sihie d’alTecl- r, bien que 
son cœur baUllâ lui bris r li poitrine, il se pré- 
senLv à son tour pour entrer. 

11 avait aperçu à quelque distante l’Aiglc-VoIant 
et. sa femme, arrêtés à rauscr avec un Indien qui 
semblait tenir un rci lain r-ng. 

Cetto vue redoubla le courage du hardi Cacn- 
dicn. 

Il franchit liardimenlle pontet arriva impassible 
enapparence devantia porte. 

Alors une lance s’abatlil devant lui et lui barra 
le passage. 

A un gcsic de l’Aigle - Volant , l'Indien avec 
lequel il causaitle quitta et se dirigea vers la porte. 


C'èlait un guerrier de haute taille, auquel ses 
cheveu x grisonnants et les rides nombreuses de son 
visage imprimaient un rertai:i caractère de dou- 
ceur, de finesse et de majesté; il d t un mot è la 
sentinelle qui s’opposait au passage du chasseur; 
celle-ci releva aussitôt sa lance cl se recula 
de quelques pas après s’èlre respectueusement 
inclinée. 

Le vieil Indien (it signe au Canadien d’entrer. 

• Mon frère e.st le bienvenu dans Üiiiepaa-Tani, 
dit-il giaeieusement en Siluant le chasseur ; mon 
' frère a des amis ici. ■ 

Bon-Affùt, grâce à la vie qu’il menait depuis 
longtemps dans les Prairie.^, parlait plusieurs dia- 
lectes indiens avec autant de faci ité q le -a langue 
matenielle; d’après la questmn que iiii adressait le 
l’eau-llougc, il comprit qu’il était sout nu ; alors il 
prit l'aplomb nécessaire pour bien jouer son rôle 
et reprit : 

« Mon frère est-il un chef? 

— Je suis un chef. 

— Och I que mon frère interroge ; Ometéchtli 
répondra. » 

En dungeanlpour ainsi dire de personnalité, le 
chasseur avait aussi eu soin de changer de noir ; 
après des recherches longtemps stériles, il s'était 
eiitin arièté â celui de Ometjclitli, comme se rap- 
portant le miinu au personnage qu’il vouhilrcpré- 
seiiter ; car, malgré s n apparence formidablo, ce 
nom signilie aimplenunt Deux Lapins nom des 
plus inolTensil's, et parhtitement dans l’esprit du 
rôle adopté par le diasseur. 

« ian’ai pas 4 intriroger mon frères répondit le 
dief avec courtoisie ; je sais qui il est et d’où U 
vient ; mon frère est un des adeptes do la grande 
médecine, de la sage nation des Yunus. 

— Le chef est bien renseigné, répondit le 
cliasseur ; je vois quIU a causé avec l’Aigle- 
Yolanl. 

— Mon frèM a qxiüté sa nation depuis long- 
temps? 

— Il 7 anre sept lunes aux premières feuilles 
que j'ai pria leemocksens du voyageur. 

— Ooah I reprit le chef avec un certain accent 
de respect; où sont donc situés les territoires de 
chasse de la nation Je mon frère ? 

— Sur les bords du grand lac sans rivage — la 
mer. 

— Mon frère compte-t-il exercer la médecine à 
Quiepaa-Tani? 

— Je n'y viens que dans ce but et dans relui 
d'adorer le Waeondah dans le temple magniliquo 
que 1 a piété des Indiens lui a éleve dans la cité 
sainte. 

— Très-bon ; mon frère est un homme sage ; sa 
nation est paciHque, dit-il en relevant la tète et 
redressant sa haute taille avec orgueil ; je suis un 
gnerricr et on me nomme Atnyac.* 

l’arun hasard étruige, le premier Indien avec 
lequel Boii-vlfut se trouvait en rapport était le 
môme qui avait reçu Adiiick et dont la femme avait 

I. OMiii-lociUlt vient de deux, et (Mftfii. Upin. 
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élé clioisie par le grand prêtre pour lui servir 
d’interpréle auprès des Jeunes lilles ; il est vrai i)ue 
CCS deux circonstances étaient complètement igno- 
rées du clla5^cu^. 

• Uûii Irère est un grand chef,» répondit-il aux 
paroles de l’Indien. 

Celui-ci s’inclina avec une modestie sujjerbe en 
recevant celte Dutteuse qualiricaCon. 

• Je suis un ii s de la sainte tnbu i qui est con- 
fiée la garde du temple, dit-il. 

— Que le Wacoudah bénisse la race do mon 
frère. » 

Le chef était complètement sous le charme : les 
compliments du chasseur l’avaient enivré. 

■ Que mon trère Deux-Lapins me suive; noi s 
allons rejoindre scs amis qui nous attendent, puis 
nous nous rendrons dans mon calli, qui sera le sien 
pendant tout le temps de son séjour à Quie- 
paa-Tani. • 

Bon-.UTùt s’inclina respectueusement. 

< Je ne suis p.vs digne de «ecouer la poussière de 
mesmocksens sur le seuil de sa porte. 

— Le IVacondah tiénit ceux qui pratiquent 
l’bosp talité ; mon i'rère Üoux-Lapius est l'Iiôle 
d’un chef; qu'il me suive donc. 

— Je suivrai mon frère, puisque telle est sa 
volonté. » 

El, sans (dus de résistance, il sc mit à marcher 
derrière le vieux chef, rharmé au fond du cœur de 
s’être si bien tiréde citte première épreuve, .ainsi 
que nous l'avons dit, l’.U^e- Volant et l’Ëglantine 
èUi> nt arrêtés è quelques pas dans l’intérieur, ils 
les eurent bieutét rejoints. 

Tous les quatre, sans prononcer une parole, 
se dirigèrent vers la maison habitée par le chef et 
qui se trouvait située è l’autro extrémité de la 
ville. 

Ce long trajet permit au chasseur de jeter un 
regard sur les rues qu'il traversait et de pren- 
dre une connaissance superlicielle de Quiepaa- 
Taiii. 

Enfin ils arrivèrent à la demeure du chef. 

iluiloll — le Pigeon, — la femme de Atoyac, as- 
sise les jambes croisées sur une natte en paille do 
mais, contecllonnait des lortillas, destinées proba- 
blcmentau diiier de son époux. 

Non loin d'elle se tenaient trois ou quatre escla- 
ves du sexe féminin appartenant à celte race bâ- 
tarde d’indiens dont nous avons eu occasion de 
parler plus haut et auxquels, é juste litre, on peut 
appliquer la quaüficalion desaumgts. 

Au moment où le chef cl ses hôtes entrèrent 
dans le calli. le Pigeon et ses esclaves levèrent les 
yeux avec curiosité. 

• Iluiloll, dit le chef avec dignité, je vous amène 
des élrar gers : le premier est un grand et renommé 
sachem comanebe; vous le connaissex d<jà, ainsi 
que sa femme. 

— L’ Aigle-Volant et l’£glantiDe sont les bienve- 
nus dans le calli d’Atojac, > répandit elle. 

Le i’-omanche s’inclina légèrement sans pronon- 
cer un mot. 

• Celui-ci, reprit le chef en désignant le chas- 


seur, est un cé’èbre llacalcotzin des Yumas; il se 
nomme Deux-Lapins; il habilera aussi avec 
nous. 

— Les paroles que j’ai adressées au sa' hem des 
Comanches, je les réjèle pour le grand médecin 
des Yi.mas, dit-elle avec un sourire d'uue certaine 
douceur ; le Pigeon est son esc'ave. 

— Va mère inc permettra de baiser ses pieds, 
répondit gabunmeiit le Canadien . 

— Mon frère baisera mon visage, reprit l’éDOuse 
du chef en tendant sa joue à Bon-Affût, qui l'ef- 
ileura respectueusement de ses lèvres. 

— Mes frères prcndioiit le pulque de l'arrivée, 
continua le Pigeon ; la route est longue et pou- 
dreuse, et les rayons du sole I sont ardents. 

— Le pulque désaltère la bouche aride des 
voyageurs, • ippondit Bon- Allùt pour lui elses com- 
pagnons. 

I a présentation était faite. 

Les esclaves apfirochèrcnl des butaccas sur les- 
quelles les voyageurs s’él-ndireiit; des pots en terre 
rouge, assez semblables aux alcaforas espagnoli s, 
remplis de pulque. furent apportés, et la liqueur, 
versée (lar la maitresso de la maison ellfl-même 
dans des vases do corne, fui présealéc par elle aux 
étrangers avec cette cliaruiaute et attentive hospi- 
talité dont les Indiens seuls possèdent le se- 
cret. 


XXXIl 


PREMIERS PAS A TRAVERS LA VILLE. 


Tout en feignant d’étre absorlié par le soin de 
répondre aux politesses empressées de son hôte, le 
Canadien examinait altentivemeiil l’inDlrieur de la 
maison dans laquelle il se trouvait, afin de se for- 
mer une idée des autres liabitations de la vi'le; car 
il supposait, i juste titre, que dans toutes la dis- 
tribution devait être peu prés seiiiblable. 

La pièce danslaquelle Aloyac avaitreçuses hôtes 
était une assez grande chambre carrée, dont les 
murs blaiicliis à la chaux étaient ornés de chevelu- 
res humaines et d’une rangée d'armes tenues dans 
un état de propreté exci'ssivo. 

Des peaux de jaguars it de octloU' , des zarafiés et 
des fressadas étaient entassés dans dos e.spéccs de 
grandes caisses destinées, selcn toutes probabilités, 

A servir de lits. 

Di s butaccas et autres sièges do bois cxcesûve- 
meiil bas meublaient celte pièce, au centre de la- 
quelle était placée une table élevée d’environ qua- 
rante ceutiméli es seulement de terre. 1 

1 . Tiicr* de la petite e»pèce« doat le oem a coaeerré e8 
(rao^ai» avec uao légère diflèraoea. 
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Cet intérieur bien simpib, comme on le voit, se 
retrouve, au reste, reproduit presque identique- 
ment dans tous les callis indiens, qui se compo- 
sent généralement de six pièces. 

La première est colle que nous venons de dé- 
crire : c'est là que se tient habituellement la fa 
mille. 

La seconde est destinée aux enfants. 

La troisième sert de chambre à coucher. 

La ((uatrième renferme les métiers à lisser les 
zarat ês <pie les Indiens confectionnent avec un Ui-< 
lent in mitable; ces métiers fa ts en bambous sont 
d'une simplicité de mécanique admiral le. 

La cinquième contient les provisions de toute.s 
espèces pour la saison des pluies, époque oit la 
cha«se est impos-sible. 

El. enfin, la sixième est réservée aux esclaves. 

ljuant à la cuisine, en réalité, elle n'existe pas; 
c’estdans le coral, c’est en plein air, que se prepa ■ 
rent les aliments. 

Les cheminées y .sont également inconnues; 
chaque pièce est chaulVée au moyen d'un large bra- 
sero en terre . 

Les soins intérieurs du calli sont confiés aux es- 
claves, qui travaillent sous la surwillance immé- 
diate de la maîtresse du logis. 

Ces esclaves ne sont pas tous des sauvages; le.s 
Indiens renden t complètement aux blancs les maux 
qu’ils en reçoivent ; beaucoup de malheureux Es- 
pagnols pris à la guerre, ou tombés dàns des em- 
buscades que leur tendent sans cesse les Peaux- 
Rouges, sont condamnés à la servitude la plus 
dure. 

Le sort de ces malheureux est encore plus triste 
que celui de leurs compagnons d'esclavage, car ils 
n'ont p.ns la perspective d'étre un jour rendus à la 
liberté; ils doivent, au contraire, s’attendre à pé- 
rir tôt ou lard victimes de la haine de leurs maî- 
tres cruels, qui se vengent impitoyablement sur 
eux des vexations sans nombre qu'ils ont souf- 
fertes sous le tyrannique et abrutissant sy.stéme 
du gouvernement espagnol. 

Aussi , est-ce réellement sous le coup de celte 
dure captivité que l'hcmme peut s'appliquer 1rs 
mots désespérants écrits par le divin Dante Ali- 
ghieri sur les portes de son Enfer; Lasciaie ogui 
iperansa. 

Atoyac, chez lequel le hasard avait si providen- 
tiellement conduit le Canadien, éUit un des sa- 
chems les plus respectés des gurrriors de Ouiepaa- 
Tani. Dvns sa jeunesse, il avait longtemps habité 
parmi les Européens, et la grande expérience qu'il 
avait acquise en parcourant les contrées éloignées 
de sa tribu, avait ouvert son intelligence, éteint en 
lui certains préjugés de caste, cl le rendaient plus 
sociable et plus policé que la plupart de scs com- 
patriotes. 

Tout en buvant son pulque à petite dose,ainsi 
que doit le faire un gourmet qui apprécie à sa juslo 
valeur la liqueur dont il s'abreuve, il causa avec le 
ch.iBSPur, et peu à peu, so l jiar l'in fluence du pul- 
que, soit plutèt par la confiance instinctive que lui 
inspirait le Canadien, il devint plus communicatif. 


Ainsi qoe cela arrive toujours en pareille circon- 
stance, il commença par ses propres affaires et les 
raconta dans les plus grands détails au chasseur; 
il lui apprit qu'il était père de quatre bis, guerriers 
renommés, dont le plus grand bonheur était de 
faire des courses .«ur le territoire espagnol, pour 
brûler le.s haciendas, ravager les moissons et en- 
lever des prisonniers; puis il lui raconta les voya- 
ges qu'il avait faits, cl parut vouloir prouver au 
médecin Deux - Lapins que son grand courage 
comme guerrier, son expérience et scs vérins mili- 
taires ne rcm(>^hai4 nt nullement, au besoin, de 
comprendre ce qu’il y avait de noble et vie respec- 
table dans la science; il insinua meme que lui, 
bi'n qu'étant un sachem, il ne dédaignait pas de 
se livrer parfois l’étude des simples et i la re- 
cherche des secrets de la médecine dont le Waeon- 
dali, dans sa bonté suprême, avait dulè ca'rlains 
hommes d’élite pour le soulagemcul de l’huma- 
nilô entière. 

Ilon-Alfûl alTcctade paraître profondément lou- 
ché de la considération que le puissant saclicm 
Atovac portail au rarattère sacré dont il était re- 
vêtu, et il résolut in petto de profiter des bonnes 
dispositions de son hOle à .son égard pour le son- 
der adroitement sur ce qu’il avait tant à evrur de 
savoir, c'est-à-dire, vn quel état se trouvaient les 
jeunes lilies et dans quel endroit de la ville elles 
étaiei t renfermées. 

Cependant comme la susceptibilité des Indiens 
est excessivement facile à éveiller, qu’il était né- 
cessaire n'user de la plus grande patience, le chas- 
seur ne laissa rien deviner de ses intentions, et il 
atUndit paliemment que le chef lui fournit lui- 
méme l'occasion de l'interroger. 

Ijt conversation était devenue à peu près géné- 
rale; cependant plus d'une heure s'était écoulée 
dcjl, et malgré tous ses eflbrU aidés par ceux de 
• l'Aigle-Volaot, le chasseur n’avait encore pu par- 
■ venir à aborder de front la question qui lui tenait 
tant au cœur, lors>[u’un Indien se présenta sur le 
stuil de la porte. 

I • Le Waeondah se réjouit, d.t le nouveau venu 
en s'inclinant respectueusement; j’ai une mission 
pour mon père. 

— Que mon fils soit le bienvenu, répondit le 
chef; mes oreilles sont ouvertes. 

— i-c gr.and conseil des sachems de la nation 
est réuni, dit l’Indien; on n'attend plus que mon 
pire Atoyac. 

— Que se passe-t il donc de nouveau ? 

— Le l.oup-lloiige vient d’arriver avec ses guer- 
riers, son cœur est rempli d’amertume, il veut 
parler au conseil. Addick l'accompagne. > 

L’Aigle- Volant et le chasseur échangèrent un re- 
gard. 

• Le Loup-Rouge et Addick sont de retour? s'é- 
cria Atoyac avec étonnement; c’est étrangel Qui a 
pu les ramener si tût et surtout ensemble t 

— Je l’ignore; mais ils sont entrés dans la ville 
il y a une heure à peine. 

— Elait-ce donc le Loup-Rouge qui commandait 
les guerriers qui sont arrivés ce matin? 


Digitized by Goocle 




L’ÉCLAIBEOR, 


IS5 


— Lui-méme. Mon père ne l’aura pas regardé 
lorsqu'il est passé devant lui. Que répondrai-je aux 
chefs? 

— Que je me rends au conseil. • 

L'Indien s'inclina et partit. 

Le vieillard se leva arec une agitation mal conte- 
, nue et se prépara à sortir. 

L’Aigle-Volant l'arrêta. 

• Mon père estèmu, dit-il, un nuage est sur son 
esprit. 

— Oui, répondit francliemci t le chef, je suis 
triste. 

— Quelle cause peut troubler ainsi mon père? 

— Prère, dit avec amertume le vieux chef, bien 
des lunes se sont écoulées depuis la dernière vi- 
site faite par vous à Q liepaa Tani. 

— L'homme n’est que le jouet des événements, 
jamais il ne peut faire ce qu’il a projeté. 

— L’est vrai. Peut-être eût-il mieux valu pour 
vous et pour nous que vous ne fussiez pas aussi 
longtemps demeuré éloigne de nous. 

— Souvent, bien souvent, j’ai eu le désir de ve- 
nir J mais toujours la fatalité m’en a empêché. 

— Oui. cela doit être ainsi ; sans cela nous vous 
aurions vu ; bien des choses qui sc sont passées 
n'auialent pas eu lieu. 

— Que voulez- vous dire? 

— Ce serait trop long à vous expliquer, le temps 
me manque en ce moment pour le faire ; il faut 
que je me rende au conseil oû je suis attendu ; qu’il 
vous suffise de savoir que depuis quelque temps un 
mauvais génie a soufflé un esprit de discorde parmi 
les sachems du grand conseil ; deux hommes sont 
parvenus à faire prévaloir une influence funeste 
sur ses délibérations et à imposer leurs idées et 
leurs volontés à tous les chefs. 

— Et ces hommes, qui sont-ils? 

— Vous ne les connaissez que trop. 

— Mais encore quels sont leurs noms? 

— Le Loup-Rouge et Addick. 

— Ooah 1 lit l’Aigle- Volant; prenez-y garde, l’am- 
bition de ces hommes peut, si vous n'y faites pas 
attention, amener de grands malheurs sur vos tètes 

— Je lésais; mais puis-je m'y opposer? Seul 
suis je assez fort pour combattre leur influence et 
faire rejeter les propositions qu’ils imposent au 
conseil ? 

— C’est vrai, répondit le Comanche avec un ton 
rêveur; mais comment empêcher?... 

— Il y aurait peut-être un moyen, lit Atoyac d’un 
ton insinuant après un léger silence. 

— Lequel ? 

— Il est bien simple : vous êtes un des premiers 
et des plus renommés sachems de votre nation. 

— Eh bien ? 

— Vous avez, en cette qualité, je le crois, le 
droit de siéger au conseil. 

— En effet. 

— Pourquoi n'y siégeriez-vous pas? » 

L’Aigle- Volant jeta un regard interrogateur au 
Canadien qui écoutait cette conversation le visage 
impassible, bien que son cœur battit à rompre sa 
poitrine ; car il devinait, par une espèce de pres- 


sentiment, que dans ce conseil on discuterait des 
questions de la plus haute Importance pour lui. 
A la muette interrogation du chef, il Comprit que 
rester plus longtemps hors de la discussion serait 
affecter aux yeux de son hôte, pour les int'rêts de 
la rille, une indifférence que celui-ci pourraitpren- 
dre en mauvaise part. 

• .Si j’étais un aussi grand chef que l’Aigle-Volant, 
dit-il, je n'hésiterais pas à me présenter an conseil; 
ici ce ne îont pas les intérêts de telle ou telle na- 
tion qui sediscnient, ce sont souvent des questions 
vitales qui sont soulevées dans l’intérét de la race 
rouge en général : s’abstenir dans de telles circon- 
stances, serait, à mon avis, donner aux ennemis de 
l'ordre et de la tranquillité de la ville une preuve 
de faibbssc, dont, sans doute, ils sauraient profiter 
pour faire réussir leurs projets anarchiques. 

— Le croyez-vous? répondit l'Aigle-Volant en 
feignant d'hésiter. 

— Mon frère Deux-I.apins a bien parlé, reprit 
avec feu Atoyac, c’est un homme sage. .Mou frère 
doit suivre son conseil, et cela avec d’autant plus 
de raison (|ue sa présence ici est connue de tout le 
monde, et que son absence du conseil pr.jduirait 
certainemi ut un très-rnauvars effet. 

— Puisqu'il en est ainsi, répondit le Comanche, 
je ne lésiste plus à votre désir, je suis prêt à vous 
suivre. 

— Oui, ajouta avec intention le chasseur, allez 
au conseil; peut-être votre présence imprévue suf- 
fira-t-cllo pour renverser certains projets et empê- 
cher de grands malheurs. 

— Je me comporterai de façon à en imposer à 
nos ennemis, répondit évasivement le Cotuanclic, 
qui, tout en feignant d'adresser ces paroles à son 
liétc, les adressait réellement au chasseur. 

— Parlons, > répondit Atoyac. 

L’Aigle- Volant s’inclina silencieusement. 

Ils SOI tirent, 

Le chasseur demeura seul dans le calli en pré- 
sence des deux femmes. 

Le Pigeon, pendant la conversation précédente, 
avait été occupée à causerà voix basse avec l'Ivglan- 
line ; presque aussitôt après te départ des guerriers, 
les deux femmes se levèrent et se préparèrent à 
è sortir. 

L'Églantine, sans prononcer une parole, mit un 
doigt sur ses lèvres en regardant le chasseur; ce- 
lui-ci s'enveloppa dans sa robe de bison, et s'adres- 
sant à la femme d’Atoyac: 

• Je ne veux pas gêner ma sœur, dit-il; pendant 
que les chefs sont en conseil, j'irai faire une pro- 
menade dehors, afin d’examiner avec plus de soin 
le temple magnifique que je n’ai fait qu'entrevoir 
en venant ici. 

— Mon pèrearaison, répondit-elle, d'autant plus 
que l'Eglantine et moi nous avons è soi lirde notre 
côté, et que nous aurions été contraintes de laisser 
mon père seul dans le calli. > 

L’Eglantine sourit doucement en faisant un léger 
signe de bile au chasseur. 

Celui-ci, soupçonnant que la femme de l'Aiglc- 
Volaiit avait découvert la retraite des jeunes filles 
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dan? sa conservation avec son amie, et que le d^sir ' 
qu'elle téinoipiiait de l'éloigner n'avait d'aut'e liut | 
que relui d'i.btenir de plus grands renseignements j 
sur elles, ne fit pis d'olqcction, et ‘orlit lentement ^ 
du calli, en marchant avec toute lamaiest- et l'im- 
portance du sage personnage qu’il représen- 
tait. 

Du r. ste, le Canadien n’était pas fâché d'étre seul 
pon lantquelque temps, afinde réfléchir au» moyens ■ 
qu'il emploierait pour se rapprocher des jeunes 
filles, démarche qui ne lui semblait nullement fa- j 
cile i faire- D’un autre c6t', il comptait profiter de ^ 
la bberté qu’on lui laissait pouraller faire un tour ^ 
dans la ville en cherchant it s’enquérir des rensei- 
gnements topograpliiqucs dont il ava l besoin. 

Ignorant romTneiilse terminerait son séjour dans 
la ville, et do quelle façon il en soitrait, il prit é 
tout liasard les indications les pins précises sur les 
plans di s rues et des édifices, au double point de 
voe d'une attaque ou d’une évasion. 

Le cliasfcur avait mis sur son vi-age un masque 
si é|iais d indillérence it de placidité, ses questions 
étaient faites d’un air si insouciant, que nul de 
ceux auxquels il les adressa ne songea à le soup- 
çonner un instant, et,C' mme cela arrive tonjours, 
il i>arviiità obtenir, grâce i son adrc.sse.des délai s 
exccssivemint précieux sur les endroits faillies de 
la place, comment on pouvait en sortir et y rentrer 
sans être aperçu après la fermeture des portes, et 
beaucoup d'autres renseigm m nts non moins pré- 
cieux ipie le rhasseor cla-sa avec soin dans sa mé- 
moire, et dont il se réserva in le moment 
venu, de faire bon usage. 

A Ouiepa i-Tani, il y a bon nombre de gens inoc- 
rupés, dont la vie s'écoule à lldnerd'un c té et d'un 
autre, en tral^ anté leur suite un ennui incurable; 
ces gons forent ceux avec lesquels le cliasseur lia 
coniiais-ancc pendant sa longue promenoile dans 
la ville, écoutant avec la plus grande patience leurs 
récits prolixes it décousus ; puis, lorsqu'il était 
C’ rbiin d’en avoir tiré tout ce qu'il pouvait, il les 
laissi.t là pour aller recommencer un peu plus loin 
le même manège avec d'autres. 

Bon-Aflét était denieurè deliors près de trois 
heures ; lorsqu’il renira au calli, Atoyac et l’Aigle- 
Viilunt n'étaient pas encore de retour; seuleiiiciit 
les deux femmes, accroupies sur des nattes, 
rausaient entre elles avec une certaine anima- 
tion. 

En l'apercevant, l’Ëglantine lui jeta un regard 
d’intelligence. 

I.e chss-eur se laissa tombir sur ure biitacca, 
d tacha le calumet passé à sa ceinture, l’alluma et 
se mita fumer. 

dépendant, après avoiréchangé avec le soi-disant 
médecin une silotation muette, les deux femmes 
avaient repris leur conversation. 

« Ainsi, dit l’Ëglantiné, les prisonniers faits sur 
les visages p.'iles sont am> nés ici. 

— Oui, répondit le Pigeon. 

— Cela m’étonne, continua la jeune femme ; car 
n suffirait que l’un d’eux parvint à s’érliapper : 
pour que le secret de h situation exacte de la ville | 


fût révélé aux Gacltupines, et alors on ne Lirderait 
pas à les voir np|>araitre dans la plaine. 

— C’c.vt vrai ; mais ma .sœur ignore que l’on ne 
s’échappe pas de Oo<<‘paa-Tani. ■ 

L'Églantine hocha la tête d’un air de doute. 

• Oeil I fit elle, les blancs sont bien rusés : il est 
certain, cependant, que les deux jeunes filles pâles 
que nous vem ns de voir ne s’écliapperont pas, 
elles sont trop bien gardées pour cela ; je ne 
sais pourquoi j’éprouve pour el es une si grande 
pitié. 

— La même chose m’arrive. Pauvres enfants I si 
jeunes, si douces, si jolies, séparées à jamais de 
tous ceux qui leur sont chers I leur sort est 
alTreux I 

— Oh ! bien affreux ! Mais qu’y faire? el'es appar- 
tiennent à Addick, ce chef ne consentira jamais à 
leur rendre la liberté. 

— Nous irons les voir encore , n’est-ce pas, ma 
soeur? 

— Demain, si vous voulez. 

— .Merci, cela me rendra bien heureuse, je vous 
assure. > 

Ces derniers mots surtout frappèrent le chas- 
seur. 

A la révélation subite qui lui avait été faite, Bon- 
Affùtavaitéprouvé une telle émotion qu'illui avait 
fallu toute la force el toute la puissance qu’il avait 
sur lui-méme pour que le Pigeon ne remarquât pas 
son trouble. 

En ce moment Atoy.icitl’Aigle-Volanlparuruit; 
leurs traits étaient animés, ils semblaient en proie 
à une colère qui, pour être concentrée, n'en était 
que plus terrible. 

Atoyac vint droit au chasseur qui s’était levé 
pour le recevoir. 

En remarquant l'animation peinte sur le visage 
de l'Indien, Bon AllùL pensa que peut-être U avait 
découvert quelque chose le conc rnant ; ce ne fut 
qu’avec une ceitiine méfiance qu U attendit la 
communication que ton héte parabsait devoir lui 
Caire. 

• Mon père est bien un adepte de la grande mé- 
decine? lui demanda Atoyac on attachant sur lui 
un regard scrutateur. 

— Ne l’ai-je pas dit à mon frère? » répondit le 
clia-vseur, qui commençaili se croire sérieusement 
m> nncé et qui écliangea un geste interrogateur avec 
l’Aigle -Volant. 

Celui-ci souriait. 

Le Canadien se rassura un peu ; il était évident 
que, s'il lût couru un danger, le Coinanche n'tùt 
pas été aussi calme. 

• Que mon frère vienne donc avec moi et qu’il 
prenne les instruments de son ait , • s’écria 
Atoyac. 

11 n’eût pas été prudent de refuser d’obéir à celte 
injonction, bim qu’un peu brutulementlaiU; d’ail- 
leurs, Tienne lui prouvaitque son hèle eût de mau- 
vais desseins contre lui- Le cliosseur accepta 
donc. 

• Que mon frère marche devant, je le suivrai, se 
contenta-t-il de répondre. 


Digitized by Goc:;l 


L’ÉCLAIlUîlIR. 


1S7 ^ 


— Mon piTO parIc-Uil la langue des barbares 
Gacliupincsî 

— Ma nation habite les bords du lac salé sans ri- 
Tagès, les visages pAlea sont nos voisins, je com- 
prends et je parle un peu l’idiome dont ils se ser- 
vent. 

— Tant mieux. 

— S'agil-il donc de guérir un visage p.lle, de- 
manda le Canadien, qui tenait <l être lixé sur ce 
qu’on exigeait de lui. 

— Non, répondit .ttoyac; un des grands chef» 
apaclies a am né ici, il y a déjà plusieurs lunes , 
deux femmes des visages piles; ce sont elles qui 
sont malades; le malin esprit s’est emparé d'elles; 
en ce moment, la mort ét-nd ses ailes sur lu cou- 
che où elles rejHisent. ■ 

Bon-Alfùt tressaillit à celte nouvelle inattendue, 
le cœur faillit lui manquer, un frisson involontaire 
agita tous ses membres ; il lui fallut un effort sur- 
humain pour refouler au fond de snn ime l'emotion 
profonde qu’il éprouvait et pour répondre d’une 
voix calme à Aloyac ; 

• Je suis aux ordres de mon frère, ainsi que mon 
devoir l’exige. 

— Partons, alors, » répondit l'Indien. 

Don-AlfUt prit sa botte A médicaments, la plaça 
avec précaution sous son bras, sortit du calli à 
rla suite du sachem, et tous deux se dirigèrent à 
grands pas vers le palais des vestales, accompa- 
gnés, ou pour mieux dire surveillés à distance par 
TAigie-Volarit, qui marcha sur leun traces sans 
loe ordre on instant de vue. 
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Nous sommes contraints, maintenant, de fàire 
quelques pas en arrière alin d’éclaircir certains 
hits qui sont forcément restés dans l'omlire et qu’il 
est urgent que nous fassions connaître au lec- 
teur. 

Nous avons rapporté comment don Eslevan, Ad- 
dick et le l/mp-Roiige s’étaient facilement enten- 
dus, afin d'obtenir une vengeance commune. 

Mais, comme cela arrive généralemenldanstous 
les traité», chacun ayant stipulé d’abord dans son 
intérêt privé, il se trouva que don Estevan futrelui 
auquel celte association devait rapporter le moins 
d'avantaxes positib. 

Peu de blancs peuvent lutter de finesse et de di- 
plomatie avec les Peaux-Rouges. 

Les Indiens, comme tous les peuples vaincus, 
courbés depuis des siéries sous un joug abrutis- 
sant, n’ont conservé qu'une arme, arme mortelle 
souvent, il est vrai, au moyen de laquelle ils com- 


battent la plupart du temps avec succès leurs heu- 
reux U I versai res. 

Cette aroie e.'t la ru.«e. l’arme des lèches ou des 
faibles, défense de l'esclave contre le maître. 

Les conditions l'osées |>ar les deux cliels indiens 
à don E'ievan étaient nctles et claires. I.es chefs, 
au moyen des guerriers qu’il» meltrait nt sous les 
armes, aidera eut le Mexicain à s’e riparer et à se 
venger de ses ennemi», en leur intligeaat t> l châti- 
ment qu’il lui conviendrait; en ret)ur,don Eslevan 
renoncerait à revoir sa nière et l’autre jeune fille, 
toub’S deux prisonnières à Quiepsa-Tani, et les li- 
vrerait en toute projiriété aux deux chefs pour eux 
en faire re que hori leur semblerait, r-nonçat.l 
• d’avance à intervenir, de quelque manière que ce 
I fût, dans la façon dont ils se comporUraient avec 
; leurs prisonnières. 

Ces condilious bien cl dément acceptées, les 
chefs indiens se mirent en mesure de remplir le 
plus tét possi de les clauses du traité. 

Le Loup-llouge avait contre les deux i-hisBeurset 
don Miguel une haine d autint plus luvétérée que, 
toujours, dans les diverses reiicontre.s. qu’il avait 
eues avec ces trois hommes, il avait été vaincu. 11 
sai'it donc avec empressement l'oc asion qui se 
présenlail de prendre sa revanche, sccrojanteer- 
laiii Dette fois de rendre h ses ennemis abhorrés 
toutes les hurailistions qu'ils lui aval ni infligées 
et tout le mat qu’ils lui avalent fait. 

En moins de trois ou quatre jours, Addick et le 
Loup-Roiige parvinrent à réunir une troupe de 
près de cent rinquautc guerriers d’élite, ennemis 
■cbaméi des hUncs et pour lesquels rexpédition 
qui préparait était, pour noua aorvir d’une 
expreseion vul^ùre , une véritable partie de 
plaisir. 

Lorsque don Rstevanse vit à la télé d'une troupe 
aossi nooibrease et aussi résolue, son cœur se üi- 
lata-de joie et 'il w crut assuré du succès. 

üeetiousiitdofic tenter don .Miguel avec les quel- 
ques hiimmesdont il disposait? 

La route ebit longue peur se rendre à Ouiupaa- 
Hani. presque impraticabb' ; il follait traverser des 
montagnes abruptes, des forêts vierges, d’immen- 
ses déùrts, et en supposant que les gambucinos 
réussissent à surmonter ces ohstades eu apparence 
infrianrhissables, une fois arrivés devaot la ville, 
que ferai nl-ils? 

AuraienUls la prétention de s’en emporerîTen- 
leraient-ils, avec une trenlaine d'hommes au | lus, 
de prendre d’assaut une ville de plu- de vingt mille 
âmes, défendue prr de (ort-o mui ailles, c-i te d’un 
large fossé et renfermant dans son sein trois mille 
hommes d'élibn les guerriers les plus renommés de 
loulcs les nations indiennes, spécialement chargés 
de défendre |:i ville sainte et qui, sans hé-ib r, se 
feraient tuer jusqu’à i dernier avant de so rendre? 

Ime telle supposition ne tombait [as sous le sens; 
elle était t lleraent folle que don Eslevan ne s'y 
arrêta pas une minute. 

Le premier so n des chefs indiens fut dcrhercher 
à savoir dans que' le- direction se trouvaient 'es en- 
nemis. Malheureusement pour les Peaui-Rougcs, 
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les dispositions prises par les chasseurs étaient si 
adroites qu'ils furent contraints ma’gré eus de 
suivre leurs ennemis sur trois pistes dilférentes et 
de scinder leur détachement en trois corps, 
afin de surveiller les gambucinos de tous les 
cétés. 

bans celte circonstance se présents la première 
difOculté entre les trois associés. 

Addicli et le Loup-Rouge, lorsqu'il s'agit de divi- 
ser leurs forces, voulurent naturellement prendre 
chacun le commandement d'un corps sé|>aré, com- 
binaison qui déplut tout d'abord à don Estevan et 
à laquelle il se re- 
fusa péremploire- 
ment d'acquiescer 
en leur faisant ob- 
server, avec une 
sorte de ju.stice, 
que, dans l'affaire 
dont il s'agissait, 
tout dépendait des 
chefs ; que les guer- 
riers n'avaient au- 
tre chose à fiire 
que de surveiller 
les mouvements de 
leurs ennemis, tan- 
dis qu'eux, chefs de 
l'expédition, ils de- 
vaient rester réu- 
nis. afin de bien 
combiner les modi- 
fication.s à apporter 
à leur plan de cam- 
pagne et pouvoir 
agir avec vigueur 
s'il se présentait 
une occision favo- 
rable. 

Lavériléétaitque 
don Estevan, forcé 
par les eirconstan- 
ces h s'allier avec 
les deux sachems, 
n'avaitpas U moin- 
dre confiance dans 
ses h'inorables as- 
sociés; il les mépri- 
sait autant qu'il en 
était méprisé lui- 
méme, et croyait 
être certain que, s'il les laissait se séparer de lui 
sous n'importe quel prétexte, il ne les reverrait 
Jamais, et qu'ils l'abandonneraient dans la Pr.aiiie, 
le Laissant sans le moindro remords se tirer d'af- 
faire tout seul comme il l'entendrait. 

Les Indiens comprirent parfaitement la pensée 
de leur associé; mais, trop fins pour lui laisser voir 
qu'ils l'avaient deviné, ils feignirent d'admettre les 
raisons qu'il leur donnait et d'en reconnaître l'op- 
portunité. 

les chefs restèrent donc unis et ils poussèrent 
en avant , accompagnés seulement d'une ving- 


taine d'hommes, ayant divisé les autres en deux 
troupes pour surveiller les gambucinos. 

Don E-tevan avait hâte d'arriver à Quiepaa-Tani, 
afin d'enlever les deux jeunes tilles de la ville et de 
les avoir entre les mains, afin, par leur présence, 
de stimuler l'ardeur de ses associés. 

Ils se mirent en route. 

Alors il se passa une chose singulière ; ce fut que 
six détachements de guerriers se suivirent à la 
idsie, pendant plus d'un mois, chacun marchant 
sur les traces de celui qui le précédait, sans se dou- 
ter qu'il était à son tour suivi par un autre qui 
marchait sur les 
siennes. 

les choses allè- 
rent ainsi sans ame- 
ner de rencontre 
jusqu'à la nuit où 
Ifomingo disparut 
dans ta forêt vierge. 

Voici comment 
cela arriva. 

Bon - A ITùt avait 
bien jugé le gam- 
hucino en le soup- 
çonnant capable de 
trahison. 

Voilà pourquoi il . 
avaitexigé qu'il de- 
meurâtaveclui.afin 
de le surveiller 
avec plus de soin. 

Malheureuse- 
ment, depuis le dè- 
pirtdu gué delRu- 
lio, malgré l'inces- 
sante surveillance 
exercée par Bon- 
AfTùt, il n'avait ja- 
mais surpris chez 
le gambucino le 
moinire mouve- 
ment louche qui 
pût corroborer scs 
soupçons et les 
changer en certi- 
tude. Domingo fai- 
sait strictement en 
apparence et loya- 
lement son devoir. 
Lorsqu'on arrivait 
au campement, que les petits arrangements pour 
la nuit étaient pris, le repas terminé,le gamliucino, 
un des premiers, s'enveloppait de son zarape, 
s'étendait sur le sol et se livrait au sommeil en 
prét extant de sa lassitude. 

Enfin le bandit sut si bien régler sa conduite et 
masquer ses batteries que, tout lin qu'il était, le 
chasseur s'y laissa prendre. Peu à peu sa vigilance 
se relâcha, sa méfiance s’endormit, et, bien que ne 
comptant pas beaucoup sur la fidélité du gambu- 
cino, il cessa de le suivre incessamment de l’oeil, 
comme il faisait pendant les premiers jours; et ouis 
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ils avaient fait beancoup de chemin depuis un 
mois; les chasseurs se trouvaient en ce moment 
dans des pirates complètement inconnus ; il n'é- 
tait pas supposable que le gambucino, presque 
étranger à U vie du désert, se hasardât à lausser 
compagnie aux gens avec lesquels il se trouvait, et 
se risquât â errer seul dans le désert, où. selon tou- 
tes probaliilités, il se verrait, après quelques jours 
d'une existence précaire , réduit à mourir de 
faim. 

Ceci prouvait seulement une chose, c'est que 
Ilon-AfTut, malgré toute sa finesse, ne connaissait 
pas l'homme auquel il avait aiïaire et ne se doutait 
pas de cette ténacité dans les idées qui forme le 
fond du caractère des métis mexicains. 

Domingo haïssait le chasseur parce que celui-ci 
l'avait démasqué, et avec celte patience qui carac- 
térise la rare à laquelle il apparteniit, il attendait 
l'occasion de se venger, certain que, par la force 
des choses, cette occasion viendrait pour lui un 
jour ou l'autre. 


En attendant, il regardait et écoutait. On ne se 
cachait pas pour parler devant lui, par la raison 
qu'il aurait fallu que llon-Affùt avertit ses compa- 
II nons des foupcons qu'il avait contre le gambucino, 
chose que la loyauté du chasseur lui empêchait du 
faire; aussi Domingo avait-il misé profit cette fa- 
cilité pour apprendre bien des détails sur l'eipédi- 
t'on dont malgré lui il faisait partie, détails dont il 
se reservait de faire son profit en les vendant le 
plus cher possible â celui i|u’ils intéressaient le plus, 
aussitôt que le hasard les mettrait en présence. 

Le soir où Bon-A(Tùt avait découvert cette piste 
qui l'avait si fort intrigué, le gambucino, en fure- 
tant aussi de son cété, avait, au milieu d'un buis- 
son, fait une trouvaille dont il se garda bien de 
faire part A ses compagnons. 

Cette trouvaille n'élait autre qu'un sac â tabac de 
petite dimension, richement brodé en or, ainsi 
qu'en portent généralement les riches mexicains. 

Domingo se rappelait fort bien l'avoir vu entre 
I les mains de don Ëstevan. r 
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Ce sae avait (Jonc 614 perdu par lui. Provisoire- 
ment il le cacha dans >a pdtrine, se réservant 
de I eiaiiiiner |lusà loisir, lors]u’ii ne craindrail 
pis d être surpris par ses compagnons. 

L'Aigle- Volant se lança sur la piste, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut, et ses amis, aprèv avoir 
allumé le feu, préparé le repas et mangé quelques 
houcliées, attendirent son retnnr. 

lui journée avait été latîgnnPî. L’Indien tardait h 
revenir; Hon-AiliH et don Hnriano. après avoir 
causé assi‘7. longuement entre eux, sentirent leurs 
paupière.i s'appesantir, leurs yeufse fermer; liref, 
ils succombèrent à laratigne, se laissèrent aller sur 
le sol, et furent liimtét plongés dans un pmfnml 
sommeil; (pinnl è Bomingn, depuis p'us d’une 
heure il dorinsit comme s’il n’avait jamais dû se 
réveiller. 

Cependant il arriva une chose singulière, c'edt 
qu'.'i peine don Mariano et Ron-viïùt eurent ifrlrmé 
leurs yetn. te gamhucino ouvrit hes siens, et «ekisi 
franclienrent. que to it portait à supposer que son 
so r.meil était féint, qu'au contraire jamais ILn’a- 
vait’étési éveillé. I 

11 jeta autour de lui un regard soupçonnoixx et 
demeura immobile ; mais, au huit de quelques mi- 
nutes, rassuré par le'bruit eolme et régulier de la 
respiration de ses c impagnon’s, il se redressa tout 
doucement sur son .séant II hesitrénenre (ihisieurs 
minutes.ipuis il sortit le sac •’i labéfc de l'endroit oi 
il l'dniit MChé ét l'esamin.a arec l'altMition le plus 
soutenue. 

Ce sac ii'avalt en soi rlen qui ledMlIngnét dessu- 
treSîseiilementnne circonstance fnat>pa lech.asseur: 
il était plein A péti prés jnsqn'à la'MOitié de taba.'.; 
ce tabac était frais. 

Donc il n'y avait pas longtemps (|ue ce sac avait 
été perdu par don E-tevan : quelques heures à 
peine ; si cela’ était, comme bmt le faisait supposer, 
d m Estevan ne devait pas être éloigné, il devait se 
trouver à une lieue, deux au plus, du campement 
des clia-seurs. 

Ce raisonnement était logique ; aussi le g.im- 
hucino en tira-l-il cette conséquence que l’oc- 
casion qu'il attendait depuis si longtemps étiit 
enlin arrivée et i[iie, coûte que coûte, il fallait 
la .saisir. 

L’nc fois celte consériuence admise, le reste est 
facile à comprendre. 

Le gambucino se leva, se glissa comme un rep- 
tile dans les brous-sailles et se lança en enfant perdu 
è la r cherche de don Estevan. | 

Le hasard est le maître du monde, il règle toutes ' 
choses à son gré. ses emuhinnisons parfois sont tel- 1 
'einent nizarres qu'il semble premre un malin ' 
plaisir à faire, contre toutes prohahililés, réussir i 
les plans les plus odieux; ce lut ce qui arriva dans ! 
celte circonstance. 

A pe.ne le gambucino avait il erré pendant une 
heure dans la torél, s’orientant tint bien que mal 
dans l'obscurité qui l'en velupi ait comme d’un lin- i 
ceul, qu'ilarri-a, lu moment où il s'y altendait le 
moins, en vue d’un feu allumé sur l’extréine lisière | 
du Couvert. 


Il marcha immédiatement vers ta lueur bridante 
qu’il avait afierçue, instinctivement [lersuadéqu’.iu- 
près du brasier qui lui servait de phare il allait 
retrouver l’homme à la recherche duquel il s’était 
mis. 

Ses pressentiments ne l’avaient pas trompé ; le 
eampi’ment vers lequel il se dirigeait était effective- 
ment celui de don Estevan et de ses assivtiés, qui, 
nous devons en convenir, ne se croyaient pas si 
près de hoirs ennemis ; ear, sans cela, i s eussent 
inconte»LiWemonl pris toutes les préciutions usi- 
tées au désert pour diesimulnr leur présenoi. 

L’apparition subite du gambucino dans le mrele 
éclairé par le brasier produisit un véntshteeoupde 
liiéérrc. 

d.es Indiens et don Estevan lui.*IWIâYne-éeaféiU tel- 
lement loin de se douter dé l’arrivée de ret 
homme, qu'il y eut un monwnt de tumulte élfroya- 
hle pendant lequel le iMtnHucino futsatei, renwsé 
et garrotl‘ avant même' d’avoir ptraftculeriln mot 
pour se défendre. 

'Iles guerriers «Istrwnt leurs armesml sé dlsper- 
sérertl ain enrlronsafln de s’eesurerqd* rindWWu 
tombé sHi l'imprnvisteammilieu d'eux était seiil et 
qu’on n’, aveu rien à redouter. 

Enfin celle chaude alerte se calma peu à peu, ks 
(esprits se ra«surèr*nt et l’on songea è inftiTioger le 
pi isonnier. C’était re que celui-ci désirait ét ee qu’il 
demandait avec inétance depuis qxpqne'étattétlrru- 
talem ml jeté sur loi. 

Il fut amené en présence des trotadMIbétlMIlaé- 
diét mérthréconnu par don Esfévan. 

t Eh! fit relui <i en ric-anant, c'est aadadHpie 
ami Domhiao. Oui diable vous -amène ici, mon 
brave camarade î 

— Vous allez le savoir, car je no viens que pour 
vous rendre service, répondit le bandit avec son ef- 
fronterie ac-outumée. Seulement je vous s- rais 
obligé de me faire détadicr, si c’est possible ; ces 
cordes m’entrent dans les chairs et elles me font 
tellement souffrir qu’il me sera impossible d’arti- 
culer une parole tant que je n’en serai pas débar- 
rassé.* 

Lorsqu’on eut consenti à .icquies'er à la réclama- 
tion du bandit, celui-ci, sans se lairo prier, raconta 
dans les plus grauds détails ce qu’il avait a, pris. 

l-es révélations du gambucino donnèrent fort é 
penser à scs audit“urs, qui demandèrent ensuite 
comment il avait su qu'ils se trouvaiei.l aux environs. 

Diimingo reprit son récit qu'il compléta en an- 
nonçant comment il avait trouvé la bourse A tabac, 
et comment, aérés que .-es deux compagnons don 
Mari.anoel llon-Alliil s'étaient endormis, il lesavait 
quittés pour se mettre à la recherche de don Es- 
te vin. 

Dans le récit fait par le gambucino one chose sur- 
tout trappa vivement don Estevan, c’est que deux de 
ses plus grands ennemis étaient à quelques pas de 
lui et qu'ils étaient seuls. 

lise pencha aussitôt à l’oreille du Loup-Dougee 
lui dit quelques mots auxquels celui-ci ré|H>ndit 
par un sourire sinistre. 

Dix minutes plus tard le feu était éteint ; les Apa- 
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ches, armés jusqu’aux dents, guidt^s par Domingo, 
se glissaient à pas de loup dans la forêt et se diri- 
geaient vers r«ndroit oü le diasseur tl le gentil- 
homme reposaient tramiuillemcnt, ne soupçonnant 
pas le danger terrible qui les menaçait et la trahi- 
son dont lis étuient victimes. 

Nous .ivons raconté comment échoua l’entreprise 
des Indienset do quelle façon le misérable Domingo 
reçut le châtiment de son crime. 

.Mdlheureusernentil avait eu le temps de parler, et 
ses paroles avaient été recueillies avec soin. 

Lorsque les A paches eurent reconnu qu'ils avaient 
alfairc é plus forte pa'tie qu'ils ne lesupposaient, 
et que ceux qu’ils voulaient surprendre étaient sur 
leurs gardes, ils se retii'èrent en toute hâte, aün do 
délibérer au parti qu'ils avaient à prendre pour 
prévenir leurs ennemis et déjouer leurs projets. 

U délibération ne fut pas longue, contrairement 
aux coutumes ju liennes. Malgré la nuit dont l’é- 
pais manteau couvrait encore la terre, ils montè- 
rent à cheval et se dirigèrent, aus.si rapidement 
que cela leur lut possible, vers Ouiepaa-Tani,. alin 
d’entrer dans la ville les premiers et d’avoir le 
temps de préparer leurs amis à les seconder dans 
la lutte qui se préparait. 

Malgré toutes ces objections, don Estevan fut 
laissé en arriére, caché avec quelques guerriers sur 
la lisière de la forêt. Les chefs, m>>lgré leur in* 
Iluence, D'osaiit 4 >as enfreimlre ouvcrtementleslois 
indiennns, en intnKiuisant dans la ville un visage 
pâle autre qu’un prisonnier, don Eslevan fut con- 
traint de se résigner à les attendre. 

Mais si les Indiens n'avaient pas perdu de temps, 
les chasseurs l'avaient, de leur cOté, si bien mis à 
prolit que, ain)>i que nous l'avons vu, Bon-.\itùt, dé- 
guisé en médecin Yuma, entrait en même temps 
qu*eux dans Ouiepaa-Tani. 

Pendant que le Loup-Rouge se hâtait de mettre 
tout en œuvre pour convoquer le grand conseil des 
chefs, Addick se séparait de lui et se dirigeait de 
toute la vitesse de son cheval vers l'habitat. on de 
son ami ChinchcoaU — huit serpents, — l’amanUin 
üu grand-prétre. 

Mais celui-ci, en apprenant le retour du jeune 
chef, s’était enfermé avec le Pjgeon, qui en compi- 
gnie de rEgl iiitine, était venu le visiter. L'arnant- 
zin l'avait prévenue de l'arrivée d’Addick — anivée 
qu’elle conuai'Sait déjà, — et U lui avait rtX’>m 
mandé de garderie silence sur la part active qu’elle 
avait acceptée dans la teiil itive d’abjuration con- 
çue par lui contre les deux jeunes lilies. 

Le Pigron, à qui 1 Kglanline avait fait la leçon, 
s’ètattriigag^ à rester muette ; puiselle avait averti 
le grand-prétre de la^^résence àUuiepâa-Tani d’un 
gran i médecin yuma nommé Deux-Lapins, dont la 
science pouvait être utile au rétablissement de la 
santé des prisonnières d’Addick. L’amanUin avait 
l ernt-rdé l Indienne en lui disant qu’il verrait pro- 
Ivabieinent Atoyac au conseil et qu'il ne manquerait 
pas de le prier de lui amener Deux-Lopins. 

Pluü Iran lutile désormais, ramanUin congédia 
les deux fi-mmes et se rendit auprès d' Addick, bien 
préparé à le recevoir. 


Au.\ premiers mots que lui dit le jeune chef, re- 
lativement au vif désir qu’il avait de voir ses pri- 
sonnières le plus tôt possible, le vieillard répondit 
qu'afin d'éire à même de les siirreiDer plus cllica- 
cementet de les soustraire à la curiosité gênante 
des oisifs de la ville qui tous les obsédaient de leurs 
continuelles visites, il avait été obligé de les trans- 
lérer au palais des vierges du Soleil, en attendant 
qu’elles fussent rendues à leur légitime possesseur. 

Addick se conf ondit en remerciment.s pour le 
soin que son ami avait mis à s'acquitter de la mis- 
sion qu’il lui avait confiée, rcmerd nenls que le 
giand-pcétre reçut avec une hypocrite moflestie, 
tout en le regardant avec un sourire narquois qui 
donna fort à penser au jeune chef. 

Aussi, sans plus de tergiversations, se résolut- 
il à aborder franchement la question. 


XXXIV 


CONV£RSATlÛ(r 


Les deux hommes demeurèrent un insbnt silen- 
cieux en face l’un de l'autre, se dévorant du regard, 
les sourcils froncés, les lèvres serrées comme deux 
duellistes sur le point dVngager ie fer. 

C'était en eflél un duel qu’ils allaient avoirà sou- 
tenir, duel d’autant plus terrible que la seule 
a me dont ils pouvaient se servir était la ruse 
et la dissimulation. 

Le pouvoir des prêtres indiens est immense : i 
eri d'autant plus redoutable qu’il est sans contrôle 
et ne relève que du Dieu qu'ils invoquent et qu’ils 
savent faire intervenir dans toutes les circonstan- 
ces où ils ont besoin de son appui. 

Nul peuple n’est aussi superstitieux que tes 
Deaux-Houges ; pour eux la religion est toute ph,‘ 
sique, ils en ignorent complètement les dogme^^ et 
préfèrent croire, les yeux fermés, aux absurdités 
que leur débitent leurs devins, plutôt que de se 
donntT la peine de reflécliir sur des mystères qu'ils 
ne comprendraient pas et dont, dans leur for inté- 
rieur, ils se soucient fort peu. 

Nous avons dil.que le gr^nd -prêtre de Ouiepaa- 
Tani était un homme d’une haute inU»Hi.:ence ; ré- 
sidant constimmcnldans la ville, possédant les se- 
i rets et, par conséquent, la confiance de la plupart 
des laiiiilles, il ava.t assis son pouvoir et sa popu- 
larité sur di s bases sulides et presque inébranla- 
bles. Addick le savait; maintes fois il avait eu l>e- 
soin de recourir à la puissance occu'te du de vin; il 
comprenait donc parfaitement les conséquences fâ- 
cheuses qu'aurait pour lui une rupture âvec un pa- 
reil homme. 

Chinchcoaltsc tenaitlés brascroi^ssurlapoitrir.a, 
le visage impassible, devant le jeune chef dont les 
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yeux nanihoyaienl el les IraiU exprimatenl la plu^ 
violeiile inüiunalion. 

Cep»*ii(lHiil, au bout de quelques minutes, par un 
efTon de volonté iDoui»*, A idick éteignit le teu de 
ses regard', ras.'ér<‘iia l'expres'iion de sr>n visage et 
len lit la main au grand-prét^e. en lui disant d'une 
voix douc^. »t conolianle dans laquelle il n'y avait 
aucune tiace de l'émotion ii.lérjture qui l'agitait: 

« Mon p^re m'aime j ce qu'il a fait est bien, cl je 
l’en remercie. » 

L'annuitiun s’inclina avec déférence en toudiant 
lég>-rem> tit du bout de ses doigts maigres la main 
qui lui <lait tendue. 

« L** Warondah m'a inspiré, répondit-il d’une voix 
hypocrite. 

— 0u>^ le saint nom du Waeondab soit béni, fil le 
chef. M >n père ne me laissera-t-il pas vo^^lDe^ pri- 
sonnières 1 

— Je le voudrais ; malheureusement cela est im- 
possible. 

^Comment! s'écria le Jeune h^^mme avec une 
nuance d’impatience qu’il ne put complctemenl 
dissimuler. 

— La loi est pos tivc : l'entrée du palais des- 
vierges ilu Soleil est interdite aux hommi-s. 

— CVst vrai i mais ces jeunes filb-s ne font pas 
pas partie des vierjes du Soleil ; ce sont des fem- 
mes des visages pâles que J ai amenées i> i. 

— Je le >ais, ce que dit mon lits est juste. 

— Kh bien, mon père le voit, nen ne s’oppose & 
ce que mes prisonnières me soient rendues. 

— M"n fils 80 trompe; leur présence parmi les 
vierges du Soleil les a malgré tlles placées sous le 
coup de fa loi. Forcé par des circonstances impé- 
rieuses, je n’ai pas, dans le premier moment, r< llé- 
chi à c la lorsque je les ai fait entrer dans le fialais. 
Je voulais, pour me conf -riner aux recommanda- 
tions de mon fils, les sauver à tout prix. Mainte- 
nant je rcgrelto ce que j’ai fait, mais 11 est trop 
tard. » 

Addick éprouva une tentation énorme de briser 
avec s m rasse-léle le crâne du misérable jongleur 
qui se m H|Ua>taossi HTrontément de lui a\ec son 
accent hypocrite el son air doucereux ; mais, heu- 
reusement pour le devin et probablement pou» lui- 
même, car cette action, toutn jusU qu’elle étiil, ne 
serait pas demeurée impunie; il parvint à se con- 
tenir. 

• Voyons, reprit-il au bout d’un instant, mon 
père e.«l bon, il ne voudrait pas me réduire au dé- 
se'UOir ; n'y aurait*il pas un moven de lever cette 
didicuité en apparmee insurmontable? * 

Le prêtre s»*mtila hésiter. Addick le dévorait du 
regard en alU ndant sa réponse. 

« 0 II, r' pr.t-ii au bout d'un instant, il y a peut- 
être un moyen. 

— Lc'iuel ? s'écria In jeune homme avec joie ; que 
mon pèr»‘ parle, 

— Ce Sérail, répondit le vieillard f-n pesant sur 
les nioU < tiomme k c *nlre*cœur, ce serait d’obte- 
nir du grand conseil une autorisation de les re- 
prendre dans le palais. 

— OoubI je n’y avais pas songé. En effet, le 


grand conseil peut autoriser cela ; je remercie mon 
père. Oh! j’obtiendrai celte permission. 

— Je le désire, répondit le ptébe d'un ton qui 
donna fort à penser nu jeune homme. 

— Est-ce que mon père suppose que le grand 
conseil voudrait me faire raiïroiil de me relu«er 
une grâce .lussi mince ? lui demanda-t -il. 

— Je ne suppo.se ri‘n, mon lils. \m W*condah 
tient dans sa main droite le cœur des chefs, lui 
seul \ cul les disposer en votre faveur. 

— Mon p/*re a rai-on. Je me r»*nds inim*^di.itc- 
ment au conseil, il doit cb c réuni en <x niom 1 1. 

— En eir t, répondit l'amanUin, le prcnd.-i /la- 
cUslo — crieur — des puisSihU sa heiiis est venu 
me convoquer quelques insUtnU avant <|uc je n'aie 
le plaisir de voir mon fils. 

— Ainsi mon père se rend.au conseil? 

— J’y accompagnerai mon lits, s'il veut bien y 
consentir. 

— Ce 8»'ra un honneur pour moi. Je puis, ii'esl- 
ce pas, rom| ter sur l’appui de mon p ;>o ? 

^ Oiiand c t appui a-t-il manque à Addi k ? 

— Jam-iis. rc|H'n lant, aiij uird'hui Mulniil, je 
voudrais être certim que mon p re me l'acco J- ra. 

— Mon Hissait aie je ruinie. j'agirai c mime je 
le dots, • répondit évasivement le <le« m • 

Addick, k son gra< d n^vret, fut contraint de se 
contenb'rde celte léponse ambiguë. 

Les deux hunimes sortirent alors et tnvtrsèrent 
la place pour entrer au palais des saclienas où se 
réui.issuit jr com^eil. 

Une f ule d’indiens attirés par la curiosité t n- 
combrai»‘nl celte ilice ordinairemei t s litre et 
ï^aiuaif-nl de leurs acilamations le pas^ag*; ites sa- 
chems renomméi«. 

Lorsque le grand-prélre parut accom|mgné par 
le jeune cln-f, le» Indiens se séparèrent dcMul eux 
avec un res|>ect inélè de crainte et les salu -rent 
silen ieusemeiil. 

L’amanUîn élût encore plus redoulè qu'il n'oUit 
aimé du peuple, comme cela arrive g ‘nér ilHiuent 
à tous tu» homni'S qui disposent d'un grand pou- 
voir. 

Chindicoall ne punit pas s'apercevoir de l’é o- 
tion que causait »a présence et des chu Iml UM-iits 
ciaintif» qui $e lai»aîent eut ndr> sur son pt.s>a.;e. 
Le» yeux hais$é.<, lu démarche modi ste et m me 
humble, il ent a dans le palais â lu »uit‘' ilii eiine 
Chef dont lu c intenaiice assurée el le regard org .t il- 
leux rormaientnn saisissant contraste avec Li t iiuo 
qoe lui-inème affectait. 

Le lieu desiiné à la réunion du grand cnn'eil 
I tait une inmœnse salle carrée d'une simplicile ex- 
l éme. orient e nord •tsud;.au fond se trouva i 
atUchée au rnur blanchi â la chaux m e l'Siab r de 
tapisserie faite avec des filumes ei du du et u'oi- 
se iux rares sur laquelle Hait leprodmt '.mi m >’ n 
de plumes aux cttub'Ui s édaUtnlès, riin iue vé èr e 
du Soetl planant au'drssus delà grande Tui tue 
suciée, emblème du monde. 

Au-'leS'Ou» de cette tipisserîe, sontcmi par 
quatre Ianc<'S croisées et plantées dun> le soi, était 
le calumet sacré qui ne doit jamais élre souiüe par 
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le conta» l »1e la lorre. Ce cnliimcl. dont le fourneau 
d’une « onleur rouge » tait fait d’une argile pr<^cieuse 
qui ne se trouve q*ie dans un** certaine n gion du 
h <ut Miss uri, avait un tuyau loni de dix pieds en- 
tièrement «ami de plumes, de grelots et de son- 
neites en or. ei à son exlri^m pendait un petit sac 
d»* médecine en peau d’è an, loiiftcllé d’niéru- 
glyphes. 

Au rentre de la dans nu trou ovale creusé . 
àceleift.ét it empilé, avec une certunesjmètrie, 
le bois (lestiné au t'eu du conseil et qui ne devait [ 
être aMum?! que par le grand-prêtre 

OU^ salle éti t eclaîrée par douze hautes fenêtres 
garmes de longs ri.ieaux faits en poil de vigogne, 
elqui t 'luisaient une I mière somnre et douteuse, 
parlait ment en harmonie avec l'aspect imposant 
qu’oliiailcrtle va4e salle. 

Au niomento i ramanlziu et Addick pénétrèrent 
dans le lieu de la réunion, tous les chef- lompo- | 
sant le * ons >1 ét ient arrivés; ils s^ pioiitonaiei l j 
pargronpe<( de long en Urge, causant à voix basse | 
en les ait m tant | 

Au-sitût que le grand-prélre fut entré, chacun | 
pr t place autour du loyer, sur un signe du plus | 
anr.eu sdclieiu. ! 

Ctî et it un vieillard que d ux guerriers ' 

teu i lit pir dessous les l>r<s pour le soutenir. I 
Chos< étrange parmi les Indiens, mie longue barbe 
blanche comme de Targenl tombâ t sur sa poitrine, 
ses traits éta enl empreints d’une m.ijrslé evtraor- 
diiraire;du reste, les autres chefs lui témoignaunt 
un respect elunc vénération profonde. | 

chef se nommait dx(iyaco//,c est-à-dire la face | 
de l’i'au* il prébmdeitiiescendiedc.s anciens Incas i 
qui g qiverncrent la terre d'Anahuac*. avant la 
ronqi él espagnole, et de même que son homo- i 
nyuie, hirtiënie roi *u .Mexique, son hié'Oglyphe 
était une ligure devant laquede il plaçait le signe 
d>* leau. t^ qui iiouv-qt venir à l'appui de sespre- 
lenti -ns, c’est que sa peau n’avall pas o Ue teinte 
rouge Hre de cuivre neuf qui distingue lu race in- 
dietiiie, mais se rapprochait au cuult aire du type 
euripi en. 

Quoi qu’il en soit de l’origine de ce chef, ce qui 
était vMÎim nt pru .\é, c'est que, dans sa jeunesse, 
il avait ét * un des plus braves et des plus renom- 
mes guet Tiers des Cumanclies, c* tte nation orgutdl- 
le.n.se et indomplible qui s'intitule la reitte des 
Proirirs, qu’-- le putenl avoir seule le droit de 
paroiirr im •uneiut-nt. 

Lorsque le gr.ind Age d’Anayacalt et ses nom- 
br*'Uies idessur s l’avaient erapêcli * de fiire plus 
loi gle ‘ ps lugq rr«‘,les Indiens, dont il était géne- 
r «lein* ni vénéré, l'aviiient à runaniiiiilê élu chef 
suprè'im d • 0'ii*'paa-Tani. 

I) i>ui< pliisd<‘ vingt ns U exerça l cette fonction 
à la s.’«lM'.ict on de tomes les nations indiennes. 

Apré^ s’élre assuré d'un coup u’œjl que tous les 
chel'tUi nt accroupis autour ou fo)er, le sacheni 

1. Cft nom e«t composé rte ai*, eau. et de atarja, face. 

2. Anrthufic sigiiilke iiuéralomeiil pays entre les eaux (le» 
deux merq. 


prit (Irs mains du liaclicsto qui so tenait debout à 
s-s cdtés, un tison allumd qu’il pla^a au milieu de 
la pile de bois prépaide pour le feu du conseil, en 
disant d’une voix faible, mais cependant dist netn : 
t Waeondah, tes en'anls se réunissent pour dis- 
cuter de graves intérêts | que la flamme, qui est 
ton essence souffle à leur poitrine et fasse monter 
jusqu'à leurs lèvres des paroles sages et dignes de 
toi. > 

Le bois, probablement enduit de mstières rési- 
neuses, ,-ivait pris feu presque immédiatement, et 
bientiU une fliinmc brillante monts en tournoyant 
vers le faite de la salle. 

Pendant que le sachem prononçait les parolc.s 
que nous avons rapportées, deux prHres secondai- 
res avaient enlevé le calumet sacré de l’endroit où 
il • tait placé, et, après l’avoir bourré de Morrici'é--, 
taljac, réservé seulement pour les céréoionies ex- 
traordinaires, ilsl’avaicntapporté sur leurs épaules 
rt présenté respectueuscmrnl à l’amaiitzm.Cel i ci 
prit avec une iKigvrIlt Je médecine, alin de conjurer 
les mauvais présages, un cliarbon Incandescent 
dans le foyer et alluma le calumet en prononçant 
l’invoralion suivante ; 

« Wacondahl être sublime et inconnu, toi que le 
monde ne peut contenir et dont l’œil puissant 
aperçoit l’insecte le plus p Ut timidement caché 
sous riierhe, nous t’invoquons, toi quo nul homme 
ne peut comprendre. Permets que le Soleil, ton 
repi éscnlant visible, nous soit favorable et ne chasse 
pas au loin la fumée sainte du grand calumet que 
nous envoyons vers lui. • 

L'amantzin, conservant toujours le fourneau du 
calumet dans la paume de sa main, présenta le 
tuyau tour à tour à chaque chef, en commençant 
par le plus âgé, c’est-à-dire par Anayaoitl. tes sa- 
chems aspirèrent chacun quelques boufTées de fu- 
mée avec le décorum et le recueillement exigés par 
l’étiquette, les regards baissés vers la terre et lo 
bras droit appujé sur le cœur. Lorsque enfin le 
tuyau du calumet arriva au grand prétr -, relui-ci 
lit t-nirle fourneau par un de ses acolytes cl loma 
jusqu'à ce que tout le tabac fél réduit en cendre. 
Alors le hacbeslo s'appio ba, vida la cendre dans un 
petit sac de peau d’dan, qu’il ferma et jeta ensuite 
au milieu du feu en disant d’une voix haute et ac- 
centuée : 

■ Waeondah ! les descendants des fils d’A/tlan ' 
implorent la clcmmce; lais descendre les rayons 
lumineux dans leurs cours, alin que leurs paroles 
soi. ni celles d’hommes sages. • 

Puis les deux prêtres rep ireot le calumet cl al- 
lèrent le replacer au-de.fOua de l’image du Soltil. 
Le vieux sacliem reprit la parole : 

. Le conseil est réuni, dit il ; deux chefs renom- 
més arrivés ce matin sculoment à (juiepaa Tani, 
de retour d un long voyage, ont, diseiit-ils, der 
commun cationsinipoi tantes à faire aux sacliems : 
qu’ils parlent, nos oreil e» sont ouvertes. ■ 

Nous n’entrerons pas ici dans les détails des dis- 

1. Lieu d’où les Uelicains liraical leur origine ; ce nom vient 
rte ûsiail, i)é(oa. 
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eussions qui eurent lieu pendant ce conseil ; nous 
ne rapporterons pas les discours prononcés par )e 
Loup'Uouge et par Addtck ; cela nous entraînerait 
beaucoup trop loin ci pourrait se'ohler faslulieux 
au lectrur. Ou’il suilise de dire que, bie.i que les 
passions des chefs fussent mises a(Iroitemt*nt en 
jeu par les deux sachenis qui avaient demandé la 
réun.on, que {mrfois à de vives attaques il y eut de 
vives ripostes, nous nous bornerons à constater 
que tout se passa avec le décorum et U décence qui 
caractérisent les assemblées indiennes ; que, bien 
que chacun défendit son opinion pied à pied, ce> 
pendant personne ne sortit des limites du bon goût 
et du savoir-vivre, et nous résumerons les débats 
en constatant que le Loup Rouge et Addick échouè- 
rent complètement dans leurs projets, et que le 
bon sens, ou plutôt le mauvais vouloir de leurs 
collègues, les empêcha d’atteindre le but qu'ils se 
proposaient. 

Le grand-prêtre, tout en feignant de prendre 
parti pour Addick, sut si bien embrouiller la ques- 
tion que le conseil déclara à runanimité que Its 
deux jeunes tilles blanches renfermées au palais 
des vierges du Soleil devaient être considérées, non 
pas comme pensionnaires du chef qui les avait 
amenées dans la ville, mais comme prisonnlèresde 
la confédération tout entière, et, comme telles, de- 
meurer sous la garde de ramantzin, auquel on 
intima l'ordre de les garder avec la plus grande vi- 
gilance et de ne labser sous aucun prétexte péné> 
Irer le jeune chef jusqu’à elles. ChinchcoaU. lors- 
qu'il avait insinué à Addick de s'adresser au conseil, 
savait peitinemment quel serait le résultat de cette 
démarche; mais, ne voulant pas se faire un ennemi 
du jeune liommc on lui refusant sa demande, il 
avait adroitement décliné la responsabilité du refus 
en en rend jiit re.-pon>obI^ le conseil tout * nt er ei 
en mttlant, grâce à cette manœuvre, Addick dans 
riinpnssibilité de lui demander compte de con- 
duite delovule à son égard. 

Le Loup-Houge avait été plus heureux auprès du 
conseil : la raison en était simple, la communica- 
tion qu'il faisait intéressait la ville. Le chef apache 
avait demandé qu'une troupe de cinq cents guer- 
riers commandés par un chef renommé fût mise 
sous les armes pour veiller à la sûreté commune, 
conip'omi.«ie gravement par l'appantion aux envi- 
rons de Ou>epa -Tani d'une quarantaine de visag^^s 
pâles dont le but évidemment ii'ètnt autre que de 
surprendre la ville et de s'en emparer. 

Les rhtfs accoi dèrent au Luup-Uougc ce qn'II de- 
mandait, et même beaucoup plus qu’il n'aurait osé 
l’espérer: au lieu de cmq ccnls guerrier s. on arrêta 
que mille seraicul choisis ; que la moitié de ces 
gurniers, si^us les ordns d’Aloyac, parcourait »a 
campagne dans tous les sens, ahn de surveiller les 
approclie.s de rennemi . tandis que l'autre moitié, 
sous le commandement immédiat du gouverneur, 
Veillerait au dedans. Puis le conseil se sépara. 

Le grand-prétre s’approcha alors d'Atoyac et lui 
dem-itida si réellement il avau chez lui un tla^a- 
t-'otûn renommé. Celui-ci lui répondit qu'en clb t, 
le jour même, un grand médecin yuma était ari ivè 


à Quiepaa-Tani, et qu’il lu! avait donné l'hospi- 
talité dans son calti. L’Aigle- Volant se joignit alon 
à Atoyac pour assurer au grand-prétre que ce mé- 
decin, qu’ilconnaissaitdcpuisfortlungtemps, jouis- 
sait à juste titre d'une réputation fort étendue 
parmi les Indiens. elquelui-mémelui avait vu faire 
des cures merveilleuses. L'amantzin n'avait aucune 
raison de se méfier de L’Aigle- Volant; il accorda 
donc la plus grande confiance à scs paroles et, 
séance tenante, il p>ria Atoyac do lui amener ce 
llarateotziii dans le plus bref délai au palais des 
vierges du Soleil, afin de donner ses soins aux deux 
jeunes filles blanches pla^'oes sous sa tutelle par le 
conscH général de la nation, et dont la santé lui 
inspirait depuis quelque temps des craintes sérieu- 
ses. 

Addick entendit ces paroles prononcées d’une voix 
assez haute, et, s’approchant rapidement du grand- 
prêtre : 

• Que dit donc mon père? s'écrla-t-U avec agita- 
tion. 

— Je dis, répondit l'amantzin de sa voix douce- 
reuse que les deux jeunes filles que mon fils a con- 
fiées à ma garde ont été éprouvées parle Waeondah, 
qui leur a envoyé le fléau de la maladie. 

— Leur vie serait-elle en danger ? reprit le jeune 
homme avec une angoisse mal contenue. 

— Le Waeondah seul tient en son pouvoir l'exis- 
tence de ses créatures ; mais cependant je crois que 
le péril pourrait être conjuré; d’ail'eurs, ainsique 
mon fils l’a entendu, j'altendsun illustre tlacateol- 
zin de la nation yiima, venu des bords du grand lac 
salé sans rivages, qui, par le secours de la science, 
p>eut rendre, je n'en doute pas, la force et la santé 
aux esclaves que mon fils a conquises sur les bar- 
bares espagnols. 

Addick, à cett'* fâcheuse nouvelle, ne put répri- 
mer un mouvement de dépit qui prouva au grand- 
prêtre qu’il n’était pas entièrement sa dupe et qu'il 
se douUit de ce qui s’i tait passé; mais, soit respect, 
soit crainte de se tromper dans sa suppusiüon; ou 
plutôt parce que le lieu dans lequel Adoick se trou- 
vait ne lui parut pas propice à une explication 
comme celle qu’il voulait avoir avec l'amantzin, il 
se contraignit et se contenta de prier le vieillard de 
ne rien négliger pour sauver les captives; en ajou- 
tant qu’il saurait sc montrer rcconna ssaiit envers 
lui pour les soins qu’il leur donnerait. Puis, renon- 
çant subitement à la discussion, Il s'inclina légère- 
ment devant le grand-prétre, lui tourna le dus et 
sortit de la salle en causant vivement à voix basse 
avec le Loup-llouge qui l'attendait a quelques pas 
delà. 

L'amantzin suivit un instantle jeune homme des 
yeux avec une expression indéfinissable ; puis, re- 
prenant fa conversation avec Atoyac et l'Aigle-Vo- 
iar<l, il les pria de lui envoyer le médecin yuma le 
soir mémo si cela était possiule. Ceux-ci le lui pro- 
mirent . et ils le quittèrent pour retourner à. 
leur calli, où sans doute le médecin l^s attendait. 

Cependatit, Ce qui s'élait passé au cons*-il avait 
donné b^auconp è rclléciur à l'Aigle- VoUnt en lui 
faisant coinpieiidreque les deux chefs apaches coq- 
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naissaient la plus grande partie du secret de Ron- 
AIIAt; et que. si celui-ci voulait réussir, il fallait 
qu’il ne perdit pas un instant et se mit à rmiivre à 
l'iiiitant, sinon il courait grand risque d'échouer. 
Après dix minutes de marche, les chefs arrivèrent 
cniln an ralli, ofi ils rencontrèrent Bon-AIIiHqui 
les altendait. Le chasseur, ainsi que nous l’avuns 
dit, ne ht aucune diflicultéde consentir à la requi^te 
que lui adressa Atoyac.; mais, su contrairu, après 
s'étrc chargé de sa boite à médioements, il le sui- 
vit avec euipreasomant. 




l’crtmvdb. 


Bon-AfrntsulwsUVItoyacBninhiIslles vierges du 
Soleil. WnIgTé lui, il'littrèpldc éhasseur senUd son 
ccBurse serrer en songeant à lu situsUnn périlleuse 
dans laqnelle II sllalt-se mettre et aux conséquen- 
ces terribles qu'aurelt pour lui ilaii«<oiiveete<de«i 
personnalité parles Indiens. Cependant il se roidil 
contre cette émotion qui l’agitiit sourdement 1 1 
parvint à reprendre assez de pui.ssince sur lui-mé- 
me pour affecter une tranquillité it une indillérence 
qui ctaiei t bien loin de son esprit. 

Les deux hommes marchaient silencieusement 
côte à côte; le chasseur, craignant que ce mutisme 
prolongé n'inspirJt à son guide des soupçons de 
quelque nature qu’ils fussent, résolut de l'obliger à 
causer, afin de donner à ses pensées un cours 
différent de celui qu’il redoutait de leur voir pren- 
dre. 

• Mon frère a beaucoup voyagé? lui demanda- 
t-il pour entrer en matière. 

— üuel est le guerrier appartenant A notre race 
dont la vie ne s’est pas écoulée dans de longues 
courses? lépondit sentencieusement l’Ind en. Les 
faces piles, mon père le sait mieux que moi, nous 
pourciiassenl comme des bêtes fauves et nous obli- 
gent à nous retirer incessamment devant leurs em- 
piètements successifs 

— C’est vrai, ht le chasseur en hocliant mélanco- 
liquement la t'te. flans quel désert assez ignore 
nous est- il permis aujourd’hui de cacher les os de 
nos pères, avec la certitudeque la charrue des blancs 
ne viendra pas les broyer en traçant son intermi- 
nable sillon el les disperser dans biutes les direc- 
tions? 

— Ilèias I reprit Atoyac, la race rouge est mau- 
dite: un jour viendra où on la cherchera vainement 
dans les plaines immenses oü radis elle était plus 
nombreuse que les brillantes étoiles qui tapissent 
le dôme du ciel ; car elle est ratalemrntcomdamné - 
A disparaître de la surface du monde; le.s visages 
pâles ne sont que les instruments terribles de I-a 


' colère implacable du Waeondah contre les enfants 
de la faniïllc rouge. 

— Mon frère ne parle que trop bien: jadis notre 
i race était U> ite-puissanre, maintenant elle est tom- 
bée plus lias que les esclaves les plus vils, sans 
' même qu’il lui reste l'espoir de se relever jamais, 
j — Que sont di-veniis les puissants ompen urs do 
! l’Analniac qui rnmmamlaiont A tonte la terre? Iles 
’ villes sans nnmhre qm'ils ont fondées, cinq seule- 
I ment cumnosBiit aujourd'hui le territoire de Tin- 
I pnllnn'i elles sont les derniers refuges des eiilanU 
de Quetzalciittit',, qui sont ronlraiiits de s’y cacher 
comme les daimsit mides, au lieu de fouler hardi- 
ntenl les contrées possédées dans les anciens jours 
par leurs ai cétren. 

1 — M.iis grdea soient renduas au Waeondah, 

dont la piiissanxe est infinie:; eu cinq -villes sont 
complètement :A d’abri des iMultes des 'Gachu- 
pines. » 

Atoyac hocha ’tfiAtemortt ta tête. 

I - Mon père se trompe, dit-il : en qneUieu ignoré 
j les tares pAlee ne péniUreiit-elles gns? 

' — L’est possible, slles-sUeignent:tausIles buts ; 

meis jusqu’à présent aucune taee pôle n'a pénétré 
jusqu’à (juiepm-fRaiii; elles n’ont pu franchir les 
niontigiiraet traverser les déserts derrière desquels 
ta ville sucrée s'élève calme et paivibte.sKsriantdes 
vains efforts de sas ennemis pom- la découvrir. 

— 11 J adeuzsoleilsàpeine.j aurais parlé comme 
mon père, je me serais réjoui avec lui de cette 
ignorance des faces pâles ; mais aujourd'hui ceta ne 
m’est plus passible. 

— Comment cela? Qu’cst-il donc survenu dans 
un si court espace de temps, qui oblige mon frère 
A changer aussi lirusqiicment d’opinion 7 demanda 
le cliasséur subit -ment inllri ssé, ilrcdoiilant d’ap- 
prendre une mauvaise nouvelle. 

— L‘ s faces p.1les sont aux environs de la ville; 
on les a vues. Elles sont nombreuses et bien ar- 
mées. 

— Cela n’est pas, mon père se trompe ; ce sont 
des poltrons ou des vieilles femmes qui auront eu 
peur de leur ombre et auront fait courir ce bruit, 
répondit le Canadien, dont un frisson de terreur 
parcourut tous les membres. 

— Ceux qui ont apporté cette nouvelle no sont ni 
des po Irons qui ont peur de leur ombre ni des 
vieilles femmes bavantes, ce sont des chefs renom- 
més .aujourd’hui, au grand conseil. Ils ont annoncé 
la présence d’iin fort parti de visages pâles, cachés 
dans la forêt dont les arbres ent ét«’ndu pendants! 
longtemps leur.a r.imures protectrices devant nous 
pour nous dérober aux regards perçants de nos en- 
nemis. 

— Ces hommes, si nombreux qu’ils soient, â 
moins de former une véritable armée, ne se liasar- 
derontp-isàattaqiifr une ville aussi forte que celle- 
ci, défendue par d’épaisses murailles el renfermant 
un nombre considérable de guerriers d'élite. 

* 

1. I.IttéraleTOPnl « pays rougo, •• de tiai’alit, roage. 

ï. Civihs-tl-ur du Mexifiue; ce nom vient dv qHHsntU, plume, 
et eoaif, aerpeal ; il signifie • serpent ctwiven de plume». * 
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— Poul-êlre; qui peut le «avoir? Dam tous les 
ras, si les visages pAlesne nous attaquent pas, cV»t 
nous qui les attaquerons : il taut que pas un d'en- 
tre eux no revoie ies terres des blancs, notre sécu- 
rité et notre sûreté dans l'avenir l'exigent. 

— Oui, cela doit être ainsi ; mais êtes-vous bien 
sûrs que les chefs dont vous parlez et dont j’ignore 
les noms ne vous aient pas tfompé et ne soient pas 
des traîtres? • 

At lyac s’arrêta et lança un regard perçant au 
Canadien, qui le soutint d’un sir calme, avec un 
visage impassible. 

• ^on, rcprit-il nu bout d’un in>tant, le Loup- 
Houge et Addick ne sont pas des traîtres ! > 

Le chasseur sembla rêlléchir un instant, puis il 
s'écria d'un ton résolu qui en imposa à l’Indien : 

• Non, en ellet, ces deux ch>Ts ne sont pas des 
traîtres, mais ils sont en passe de le devenir avant 
peu; les dangers qui noua menacent, ce sont eux 
qui ies ont amassés sur nos têtes pour satisfaire 
leurs passions et leur soif de vengeance. 

— Que mon frère s'explique, s’écria le chef au 
comble de l’étonnement. Ses paroles sont graves. 

— J'ai eu tort de les prononcer, reprit le ch.is- 
seur avec une feinte humi ité. Je ne suis qu'un 
homme paciCqitc, auquel le Waeondah tout puis- 
sant a donné la mission de soulager, selon la 
science qu’il lui a accordée, les maux do l’humanité ; 
je no dois pas, faible arbr.sscau, cherclu rèdéracincr 
le chêne noueux dont le poids, en tombant, suffirait 


pour me renverser. Oue mon frère me pardonne, 
je me suis imprudemment laissé emport r par mon 
indignation. 

— Non, non, s’écria le chef en lui serrant le bras 
avec force, cela ne peut être ainsi ; mon père a 
commen é,il faut qu’il termine et qu’il médise tout. 

Avec cette promptitude de conception qui le dis- 
tinguait, le chasseur avait snbiiement' conçu un 
plan fondé sur la mefiance qui forme le fond du 
caractère indien; il feignit de résisb r aux injonc- 
tions du chef et de ne pas vouloir entrer dans de 
plus grands détails sur ce qu'il avait laissé entre- 
I voir; mais plus le soi-disant médecin s’obstinait 
I è ne rien dire, plus le chef, de son côté, insistait 
pour le faire parler. Enfin le chasseur feignit de se 
laisser int mider par les prières mêlées de me- 
naces que lui faisait son hôte, et, tout en protes- 
tant de la crainte qu'il avait de s’attirer la haine 
des deux chefs, ilconsentit enfin à donner les ren- 
veignements qui lut étaient demandés avec tant 
d’insistance. 

• -Voici les faits, dit-il; je les raconterai à mon 
frère tels qu’ils sotit venus à ma connaissance; seu- 
lement mon frère m’engage sa parole que, quelle 
que soit la résolution qu'il prendra après m’avoir 
entendu, il ne me mêlera en rien, moi, homme pai- 
sible et craintif, dans Cftle affaire; que mon nom 
même ne sera pas prononcé, et que les chefs dont je 
vais lui dévoiler la conduite ignoreront ma présence 
t Quiepaa-Tani. 
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— Que mon père parle en toute conriance ; je lui 
jure par le nom sacré du Wacondah cl par la grande 
Ayoü — tortue — que, quoi qu'il arrive, son nom 
ne sera pas mélé à celte alTaire : nul ne saura de 
quelle Tacon j’ai obtenu les renseignements qu’il mu 
donnera. Aloyuc est un des premiers sachems de 
Ouiepaa-Tani ; lorsqu’il lui plaît de dire une chose, 
SIS paroles n’ont pas b.;Soin d’étre conlirméts par 
d’autres témoignaees que le sien. > 

Ainsi que cela arrives aivont, dans la circonstance 
présente, è part l’inquiétude causée par les habiles 
réticences du chasseur, le cher n'était pas fdcho de 
l'importance que 
sans doute lui don- 
neraient les détails 
qu’il alla t appren- 
dre et le rôle qu’il 
serait indubitalde- 
inenlappelé èjouer 
dans lesévénements 
qui en seraient la 
suite. 

€ OchI reprit le 
chasseur avec un 
peste de snl sfac- 
tion, puisqu'il en est 
ainsi, je parlerai. > 

Alors le Canadien 
litàsoncomplaisant 
il crédule auditeur 
une langue histoire 
extrénemenl em- 
brouillée, où la vé- 
rité ébit si adroite- 
menlméléeau men- 
songe qu’il aurait 
été impossible à 
l'homme le plus Qn 
de distinguer l'une 
de l’autre; mais dont 
il résultait que, si 
les blancs étaient 
parvenus aux envi- 
rons de la ville, c’é- 
Iriint Addlck et le 
Loup-Kouge qui les 
arail entraînés sur 
leurs traces , en ne 
cachant leur piste 
que tout juste ce 
qu’il le fallait pour 
que ceux qui les poursuivaient ne la perdis- 
sent pas. L'cnsimble des faits racontes par le 
chasseur était si habilement groupé que les deux 
ch. fs enveloppés dans ce réseau de mensonges etde 
vérit '-s, devaient incontestablement être convaincus 
de trahison s'ils étaient sérieusement interrogés, 
ainsi que le digne r.hasseur l’espérait, nous devons 
l'avouer, dans son for intérieur. 

• Je ne me permettrai aucune réllexion, ajouta- 
t-il en terminant; mon frère est un chef sage et un 
guerrier expérimenté, il jugera braiicoup mieux 
que je ne le saurais faire, moi pauvre vermisseau, 


de lagravitédrs choses qu’il vient d’entendre ; seu- 
lement je le supplie de se souvenir de ce qu’il m’a 
promis. 

— Aloyac n’a qu’une parole, répondit le chef; que 
mon père se rassure; mais de que j'ai entendu est 
extrêmement sérieux; ne perdons pas davantage 
•le temps, il faut queje me rende auprès du premiei 
chef de la ville. 

— l’eul-élreesl ce dans une bonne intention que 
les deux sachems ont attiré si près de nous les vi- 
sages pèles, insinua le chasseur; ils e.spérent proba- 
blement s’en emparer ainsi plus facilement. 

• Non, répondit 
d'un air sombre A- 
toyac, learintenti(\ 
ne peutétre que pér- 
il Je; il faut déjouer 
le plus tét passible 
leurs machinations, 
sans cela de grands 
inallieurs arrive - 
root, surtout aprè" 
la décision du con- 
seil, qui d'inne au 
Loup Itouge, sous 
Icsordresdugouvcr- 
iieur, le commande- 
ment des guerriers 
destinés A agir à 
l’intérieur. 

Heureusement 
pour le Canadien, 1* 
chef Aloyac était 
l’ennemi personnel 
du boiip-Riiuge et 
d'AdJick , ce qui 
l'empéchaderemar- 
quer avec quelle 
adresse sournoise 
le chisseur l’avait 
amené A écout-r 
son récit. 

Les deux hommes 
reprirent à grands 
pas leurcourse in- 
terrompue, et au 
bout de quelques 
minutesilsattcigni- 
rent le palais des 
vestales.Aprèsquel- 
ques pourparlers 
avec le guerrier chargé de la garde de la porte, le 
chef et le soi-disant médecin furent introduits dans 
l’intérieur. Le grand-prêtre vint avec empresse- 
ment au-devant des arrivants qu'il attendait avec 
impatience. 

L’amanlzin envisagea le chasseur avec une atten- 
tion soupçonneuse et lui lit subir un interrogatoire 
semblable à celui auquel, dans la matinée, l’avail 
déjà soumis Atoyac. 

Ses réponses, préparées de longue main, convin- 
rent au grand-prêtre; car, quelques minutes plus 
ard, il le conduisit, suivi parle chef, dans les ap- 
is 


Apris troir /Bit un dernier geste aux jeunes filles. (Page 139, col. 3.) 
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parlements réservés du palais, aOn de constater 
Tétai de maladie des deux jeunes filles. 

Le coeur du Canadien éUit en proie à la plus vio- 
lente émotion, de grosses gouttes desueur perlaient 
■sur son visage- Du reste, la position critique dans 
laquelle il se trouvait était bien de nature à lui 
inspirerde sérieuses inquiétudes. Ce qu'il redoutait 
le plus était de ne point conserver son sang-froid 
el son impassibilité en présence des jeunes filles : 
il avait un trop grand intérêt à ne pas se trahir 
pour n’avoir pas la force de rester maître de lui, 
quoiqu’il arrivât; mais ce qu’il craignait par des- 
sus tout était l’efiet que sa présence pourriit pro* 
4uire sur les jeunes filles si, malgré la perfection 
du déguisement qui le cachait, elles le reconnais- 
saient de prime-abord ou lorsqu’il se serait fait re- 
connaître; car il était indispensable, pour le succès 
de la ruse qu'il devait emploj'er, que celles qu’il 
allait voir sussent à qûi elles avaient affaire et en- 
trassent franchemenl.dans le réte qu’il voulait leur 
taire jouer dans la comédie qu’il préparait. Ces ré- 
flexions et bien d'autres encore qui venaient en 
foule au chasseur imprimaient malgré lui à sa phy- 
sionomio un cachet de sévérité qui était loin de lui 
nuire dans l’esprit de ceux qui l'accompagnaient. 

Ils arrivèrent enfin à l'entrée des appartements 
secrets, dont la porte, sur un geste du grand-pré- 
ire, s’ouvrit toute grande d< vaut eux. .Mais aussitôt 
qu'ils eurent pénétré dans une vaste salle qui, vu 
l’absence de tout meuble, pouvait fort bien être 
com]>arée à un vestibule, l'ainantzin se tourna vers 
Atojac et lui intima l'ordre de l'y attendre, tmdis 
qu’il conduirait le médecin auprès des captives. 

Nous l'avons dit plus haut, l'habitation desvierge.<( 
du Suleil était interdite â tous les hommes, excepté 
au grand-prétre. Dans certaines circonstances, une 
autre personne pouvait être exceptée de c> Ue règle, 
le médecin, et c’était, on le sait, en celte qualité 
que Bon-AITûl devait y être introduit. 

Atoyac était trop bien au courant de la loi sévère 
du palais pour se permettre la moindre observa- 
tion ; seulement, lorsque le grand-prétre se pré]>ara 
A le quitter, il le retint res{H-ctueusemenl par sa 
rob% et se penchant à son oreille : 

• Que mon père revienne jiromplement, lui dit- 
il à voix basse, j’ai d’imporUnles nouvelles à lui 
communiquer. 

~D importantes nouvelles! répéta l'amantzin en 
le regardant d'un air interrogateur. 

— Oui, fit le chef. 

— Et elles me concernent? • continua lentement 
le grand-prétre. 

Atoyac sourit d’une façon confidentielle. 

« Je le crois, dit-il, elles ont rapport au Loup- 
Rouge fl à Addick. > 

L’amantzin eut un frémissement imperceptible. 

« Je reviens, dans un instant, • dit-il, avec un 
geste gracieux; puis, se tournant vers le chasseur 
immobile à quelques pas et en apparence indiffé- 
rent à ce qui se passait entre les deux hommes : 
« Venez, • ajouta t i). • Le chasseur s'inclina et suivit 
le grand-prétre. Celui-ci lui lit traverser une lon- 
gue cour entièrement pavée en briques scellées sur 


champ, et, franchissant dix degrés de marlire veiné 
de bleu et de vert, il le fit entrer dans un petit pa- 
villon isolé, complètement séparé du corps de bâti- 
ment dans lequel les vierges du Soleil étaient ren- 
fermées. Le grand-prétre referma derrière lui la 
porte qui leur avait donné accès dans le pavillon; 
ils traversèrent une espèce d'antichambre, et l'a- 
mantzin, soulevant une draperie suspendue devant 
une porte assez étroite, introduisit le soi-disant 
médecin dans une saille splendidement meublée à 
l’indienne. î..e grand-prèlre, afin de faire, s’il était 
possible, oublier aux jeunes filles qu’elles éUieiit 
captives, avait doré leur cage avec le plus grand 
soin en la g>irnissaiil de tous les obj* ts de luxe et 
de comforl qu'il supposait devoir les flatti-T. 

Dans un élégant hamac en fils de palmier, entiè- 
rement garni de plumes, suspendu à deux annealjx 
d’or, à environ cinquante centimètres de terre seu- 
lement, éta l coudiôe une jeune femme dont le vi- 
sage. d'une pâleur excessive, jiortait l’empreinte 
d'une profonde douleur elles traces évidentes d’une 
grande maladie. 

Cette jeune femme était dona Laura de Real del 
Monte. Auprès d’elle, les bras croisés sur la poitrine 
et les yeux remplis de larmes se tenait doha Luisa, 
son amie, ou plutôt sa sœur par la souffrance et le 
dévouement ; l'état d’accablement dans lequel était 
plongé dona Luisa prouvait que, malgré la force de 
son ciradère, elle aussi avait enfin depuis quelque 
temps abandonné tout espoir de sortir de la prison 
dans laquelle elle était renfermée et que la maladie 
s’était emparée d’elle. 

Cette pièce, ne recevant pas de jour du dehors, 
était éi lairée par quatre torches d’ocote retenues 
par des cercles d'or scellés dans la muraille et dont 
la lueur vacillante projetait autour d’elle des reflets 
blafards. 

En apercevant les deux hommes, doha l.aura fit 
un geste d’effroi et cacha son visage dans ses mains. 
IjB chasseur comprit qu’il fallait brusquer le dé- 
noiiment de la scène qui se préparait; il se tourna 
vers son guide : 

t \j6 Waeondah e^t puissant, dit-il d’une voix 
imposante; i'dyoff — la t Ttue — sacrée supporte le 
monde sur son écaille; son esprit e^t en moi, il 
m'inspire; je dois rester seul avec les malades, afin 
de lire sur leur visage la nature du mal qui les 
tourmente. > 

Le grand-prétre hésita; il lança au soi-disant 
médecin un regard qui semblait vouloir lire ses 
plus secrètes pensées au fond de son cœur; mais, 
bien qu'habitué depuis longues années à abu.«er ses 
compatriotes avec ses jongleries mystiques, cepen- 
dant il était Indien, et en cette qualité au.*isi acces- 
sible que ceux qu’il trompait aux craintes supersti- 
tieuses : il hésita. 

« Je suis amantzin, dit-il avec un accent respec- 
tueux; leWncondah ne peut voir qu’avccsatisractioo 
ma présence ici en ce moment. 

— Que mon père demeure si tel est son plaisir; 
je ne puis l'obliger à se retirer, répondit résolùment 
le Canadien qui, coiHe que coûte, vonla t en tiotr; 
maintenant je l'averus que je ne réponds nullement 
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des c insé'7uences terribles que causera sa désobéis- 
sance; l'esprit qui me possède est jaloux, il veut 
être obéi ; que mon père réfléchisse. » 

Le grand-prêtre courba li'umblenient la têtp. 

« Je me retire, dit-il ; que mon frère me par- 
donne mon insistance. > 

Et il sortit de la salle. 

Le Canadien l’accompagna silencieusement jus- 
qu'à la porte du vestibule, la referma soigneuse- 
ment derrière lui, puis il courut vers les jeunes 
filles. 

Celles-ci se reculèrent avec épouvante. 

• N'e craignez rien, leur dit-il d'une voix entre- 
coupée, je suis un ami. 

— Un ami! s’écria doila Luisa qui s’était blottie 
toute tremblante dans un angle de la pièce. 

— Oui, reprit il rapidement, je suis Bon-Affùt, 
le chasseur Canadien, l’ami, le compagnon de don 
Miguel. > 

Doua Laura se dressa dans son hamac, et un cri 
de surprise et de joie s’échap|ia de sa poitrine. 

« Silence! fit le chasseur, on nous écoute peut- 
être. ■ 

Dona Luisa considérait avec des yeux égarés cette 
scène dont le sens lui échappait. 

• Vous! Boii-AITût! dit enlinLauraavec un accent 
impossible à rendre. Oh! nous pouvons donc être 
sauvées, nous ne sommes pas abandonnées de 
tous! > 

Se laissant glisser sur le sol, elle s’agenouilla 
pieusement, et, joignant les mains elle miirmurv 
avec ferveur pendant que son visage était baigné 
de larmes : 

« Oh I mon Dieu I merci I merci I pardonnez-moi 
d’avoir douté de votre ineffable bonté. • 

Puis, se relevant vivement, elle saisit les mains 
du chasseur, et les lui serrant avec force - 

« Don Miguel, lui dit-elle, oü est-il! 

— Il est près d’ici, il .vous attend. Hais, de grâce, 
écoutez-moi, les instants sont précieux. 

— Ohl caballero, einmenez-noua! emmenez- 
nous vite! dit enfin dolia Luisa complètement re- 
mise de l’émotion qu’elle avait éprouvée. 

— Bienlét. 

— Oui, oui, sauvez-nousl s’écria doha Laura, 
mon père vous récompensera. > 

Bon-Affùt sourit. 

• Votre père sera bien heureux de vous revoir, ■ 
dit-il doucement. 

DoAa Laura leva sur lui ses beaux yeux rayon- 
nants de joie. 

• Mon père, où est-il? lui demanda-t elle: puis 

elle se reprit : Non, je ne puis le revoir, il est 
loin! bien loin d’ici I ' 

— Il est avec don Miguel dans la forêt ; tranquil- 
lisez-vous I 

— Mon Dieu! mon Dieul s’écria la jeune fille, 
c’est trop de bonheur. > 

En ce moment, on entendit les pas pesants d’un 
homme qui montait les degrés de marbre. 

• ün vient, fit vivement le chasseur, prenez garde. 

— Mais que faut-ii faire? demanda dofia Laura à 

roix basse. 


— Attendre etavoirconfianco. 

— Quoi, vous allez partir? 

— Nous quitter déjà? » 

S’écrièrent-elles ensemble avec un mouvement 
d’effroi. 

• Je reviendrai; laissez-moi agir; encore une 
fois, espoir et patience. 

— Ohl si vous nous abandonniez, si vous ne nous 
sauviez pas, s’écria Laura tout éplorée, nous n’au- 
rions plus qu’à mourir! 

— Ohl ayez pitié de nous! murmura doiia Luisa. 

— Fiez-vous à moi, pauvres enfants, répondit le 
cha.sscur plu.s ému qu’il ne voulait le paraître da 
cette naïve et profonde douleur. Retenez bien ceci : 
quoi qu’il arrive, quoi qu’on vous dise, quel que 
soit le bruit que vous entendiez, reposez-vous sur 
moi, sur moi seul ; car je veille sur vous, j’ai juré 
de vous sauver, et je réussirai 

— Merci! » firent-elles. 

Les pas entendus précédemment s’étuient arrê- 
tés après s’être repprochés encore. Bon-Alîùt, après 
avoir fait un dernier geste aux jeunes filles ponr 
leur recommander la prudence, composa son vi- 
sage, ouvrit brusquement la porte et, sans pronon- 
cer une parole, il passa devant le graiid-prétre 
qu’il n’eut pas l’air d’apercevoir, en donnant les 
marques d’une agitation extrême, et courut vers 
l’endroit où était resté Atoyac à l’attendre, en fai- 
sant des ge.vtcs incompréhcn.sibics. L’amantzin 
était muet de surprise; au bout d’un instant il re- 
I ferma la porte que le clnisseur avait laissée ouverte 
j et suivit le médecin, mais comme s’il n'eùt osé se 
rapprocher trop de lui. 

Lvs jeunes filles ne savaient si elles n’étaient pas 
le jouet d’un rêve; dès qu’elles se retrouvèrent 
seules, elles tombèrent dans les bras l’une do l’au- 
tre en éclatant en sanglots. 


XXXVI 


UNE RENCONTRE. 


Le chef indien ne put retenir un geste d'elTroi et 
fit quelques pas en arière à l’apparition imprévue 
du chasseur. Celui-ci s’arrêta subitement au milieu 
de la salle, et, naissant la tète sur la poitrine, il 
sembla se plonger dans une méditation profonde. 

Le grand prêtre, en rejoignant Atoyac, lui dit eo 
peu de mots de quelle façon le médecin èt>it sorti 
de la chambre des malades, et les deux Indiens, 
remplis d'une crainte superstitieuse, se tinrent im- 
mobiles à quelques pas de lui, attendant respec- 
tueusement qu’il leur adressU la parole 
Cependant le chasseur parut peu à peu rentrer 
en possession de ses facultés, son .agitation se calma, 
il passa la main sur son front et soupira comme 
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un h '^mme enfin soulagé d’une oppression terrible. 
Les Indiens jugèrent le moment fa'orable pour se 
rapprorher de lui et lui adresser les questions 
qu'ils brûlaient de lui faire. 

« Eh bien, mon père? lui dirent-ils. 

— Parlez, ajouta le grarid-prétre, qu’avez-vous? • 
Le chasseur roula des ) eux égarés autour de lui. 
poussa un nouveau soupir et murmura d’une voix 
basse et entrccou|iée : 

• L'esprit m’obsède, il fige la moelle de mes os I- 
Les Indiens échangèrent un coup d’œ;l épou- 
vanté et reculèrent avec elTioi. 

• Waeondah! Wacondahl reprit le Canadien, 
pourquoi as tu doué de celte science funeste ton 
malheureux serviteur! J 

Les deux Peaux-Houges sentirent réellement 
leur sang se glacer dans leurs veines & ces | aro'es 
sinistres; un frisson de terreur parcourut leurs 
membres et leurs dents cl iquèrent les unes contre 
les antres à se briser, bon Alfùt marcha lentement 
vers eux; ils le regardèrent venir sans oser faire 
un mouvement pour l’éviter; le rhas‘eur posa sa 
main droite sur l'épaule du grand-prétre, fixa sur 
lui un regard perçant et dit d’une voix sombre : 

• Que les lits de YAijoli sacrée s’arment de cou ■ 
rage! 

— One vent dire mon père? murmura en trem ' 
blant le vieplard. 

— Un esprit méchant, continua lentement le ' 
chasseur, s’est emparé de ces filles des visages 
pâles; Cet esprit méchant frappera de mort, à 
compter de ce soir, t ins ceux qui s’approcheront 
d’elles, car la science redoutahle dont m’a doué h 
Waeondah m'a permis de m’assurer de la maligne 
influence qui pèse sur elles. • 

Les deux Indiens, crédules comme lous ceux de 
leur race, firent un pas en arrière. Alors le chas- 
seur, afin de mieux corroborer ses paroles, feignd 
d’ètre re; ris d’une nouvelle crise et d ■ se débat re 
contiv; l'obsession de l’esprit qui le tenait. 

. .Mais que faut-il faire pour les délivrer de ce 
pouvoir funeste? demanda timidement (ttoyac, 

— Toute force cl toute s igi sse viennent du Wa- 
condali, répondit te Canadien ; je désire demander 
é mon père ramantziii, qu’il me permette' de pas- 
ser celte nuit en prière dans le temple du Soleil. . 

Les Indiens échangèrent entre eux un regard 
d’admiration. 

■ Ou’il soit l'ail selon la volonté do mon père, ré- 
poriiht le grand-prétre en s'inclinant; ses désirs 
sont pour nous des ordres 
— Surtout, reprit le ch.i.sscur, que jusqu'à de- | 
main personne n'approche des filles des vis.xges ; 
pâles: alors |ieiit être te tVacondati exaucera mes ! 
prières en m’indiquant les remèdes dont je dois 
me servir. • | 

Le gran l-prétre s'inclina en signe d'assentiment. ^ 

• Il sera fait ainsi, dit-il; que mon père me suive, j 

je le conduirai au temple. I 

— .Non, répondit itiin- Atîi'il, cela ne se peulpa.s, 
je dois entrer seu dans le sanrtnaire; que mon j 
■vAre me dise la faç'in d'ojvrir la porto. • ' 

(,’amaiitzin obéi et lui expliqua de quelle ma- 1 


nière les barres et les verrous qui fermaient le 
temple étaient disposés et comment il fallait s'y 
prendre pour les enlever. 

< Bon, Ut le chasseur ; demain à Vendit-ha — au 
lever du soleil, — je ferai connaître à mon iiére la 
ïolonbi du Waeondah et s’il nous reste espoir de 
sauver les malades. 

— J'attendrai, mon fils, • dit le vieillard. 

Les deux Indiens s'inclinèrent rcs;ieclueu.semerit 
; devant le médecin et se retirèrent ensemble- Le 
' chasseur fut étonné de les voir partir ainsi, il se 
demanda où ils pouvaient aller â pareille heure. 
Cependant la sortie des Indiens en ce moment n’é- 
tait que la conséquence des conlidence.s faites par 
boii-.Vll'ûl à Atoyac; le grand-prétre cl le chef se 
rendaient en toute hâte auprès du principal sachrm 
de la ville, afin de lui faire part de ce qu’ils avaient 
appris sur 1rs intentions supposées du Loup-Uouge 
et d’Addick. 

Nous reviendrons ici sur ce que nous avons dit 
déjà au Irclcur, pour bien lui faire comprendre le 
motif de la confiance avec laquelle les Indiens 
avaient ac':ueilli les paroles du chasseur, bans res 
contrées, les devins sont comme les favoi is de la 
divinil-l ri jouissent d'un pouvoir surnaturel s, ms 
bornes; comme cliri les Peaux-Roiig.s, la pratique 
de la médecine ii'esl, ,li prop-'i ment |iaib-r, qu'une 
aireclalion de pialiqui-s religieuses méléesdejon- 
gleric-s riJiciili'S, les médeciii.s sont nalurillemcnl 
considérés comme devins et respectés comme tels. 
Et qu'on ne pense pas que le nilgaire seul est imbu 
de cotte croyance ; les chefs, tes guerriers, le.s piè- 
tres eux-mêmes, ainsi que nous l’avons démont'é 
plus haut, sans leur a corJer peut-être une puis- 
sance aussi absolue, leU' reconnaissent cependant 
une supériorité marquée sur eux. 

Pendant les derniers événements que nous avons 
rapportés, la nuit éliit venue, mais une de ces 
nuits américaiiit'S, si calmes et si douces, pleim s 
de p.irfiims enivrant.s ; une lueur f.iible et suave 
I pleurait des él lile.s dont riiinombralile armée pla- 
; qiiait 0 ciel d'un bleu profond de leur étmci tant'-' 

I lumière ; la tune se jouait dans rélhcr et dardait 
sur la ville endormie ses rayons argentés qui don- 
naient aux olijets un aspe l fantast que ; un silence 
i religieux plana t sur la cité Le chasseur suivit des 
yeux les deux individus aussi longtemps qu’il put 
les apercevoir, puis il se mit en devoir de ti'aversi r 
la place afin de se rendre au lemple. 

La journée avait été rude pour le Canadien ; il 
lui avait fallu faire à chaque instant preuve de pi-é- 
sencc d'esprit, lutter de ruse et le finesse avoi: les 
hommes dont les yeux clairvoyants sans cesse fixes 
sur lui avaient élu maint s Piis sur le point de dé- 
couvrir le loup caché sous la |ieau de l'agneau ; ce- 
peiidaiil il s'il fit vaillamment tiré des épreuves 
qu'il avait eues â soutenir, et fie la f,içon dont les 
choses avaient tourné, il avait toutes lai-ons de 
croire qu’il i^ussirail â délivrer les jeunes filles ; 
aussi te digne cliasscur riait-il toiil seul de la ma 
nière dont il avait joué .son râle et se promettait-il 
de continuer bravement jusqu’au tout. Arrivé an 
temple, il défit les barres et les verroux et entra dan.s 
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l’intérieur, se contentant de repousser derrière lui ' 
ies battants de la port», se crojanl certain que per- 
sonne n’oserait venir le troubler, à cause de la 
sainteté du lieu d'abord, et ensuite de la crainte 
superstitieuse qu’il était parvenu à inspireraux In- 
diens. 

En demandant au grand-prftre la permission de 
passer la nuit dans le sanctuaire, le chasseur n’a- 
vait d’autre but r[ue celui de couvrir du manteau 
de la rcl'gion les moyens qu’il comptiit employer 
pour l’évasion des jeunes tilles, et en même temps 
d’avoir devant lui quelques heures de liberté, afin 
de pouvoir, sans être dérangé par la bienveillance 
importune et curieuse de la famille et des amis de | 
son héte, coordonner dans sa pensée les détails de ; 
l'exécution du plan qu’il avait formé pour enlever , 
les deux prisonnières. , 

L’intérieur du l- mple était sombre : seule , une j 
l.impe brûlait devant la table des sacriOces et ne 
répandait qu’une lueur faible et trembloltante, in- 
capable de dissiper les ténèbres. Bon-AIIùlseretirn 
dans un angle obscur du temple, s'accrou|>it sur la 
terre, sortit ses pistolets de sa poitrine, les plaça j 
auprès de lui en cas d’alerte, et, après avoir d’un 
regard perçant cherché à ‘onder les épaisses ténè- j 
lires qui l’enïcloppaient, rassuré par le silence fu- | 
nèbre qui régnait dans cette enceinte, il se mit à 
réfléchir profondément. C-pendant, peu à peu, soit ] 
lassitude, soit influence du lieu où il se trouvait, ' 
malcré les violents efforts du chasseur pour rester 
éveillé, il sentit ses paupières devenir pesantes, se 
fermer malgré lui, et enfin il finit par se laisser ai- 
ler an sotnm.-il invincible qui l’obsédait. ■ 

Depti's combien de temps dhrmait-il ? il n'aurait 
su le dire, lorsqu’un léger biuit qu’il entendit non ! 
loin de lui, lui lit subilemcnl ouvrir les yeux. De 1 
même que tous les hommes habitués à la vio active 
et péri'leuse du déser., où il faut constamment j 
se tenir sur ses gardes, le chasseur avait .acquis une : 
lellc finc.vsc de sens que, si grande que fût la lassi- | 
tude qui l’accablait, chez lui !e sentiment de sasii j 
relé veillait toujours, et que son sommeil était, 
lorsqu'il se savait dans une situation périlleuse, I 
aussi et peut-être plus léger que celui d’un enfant. 

Il in-Aflùl, é peine réveillé, regarda autour de lui, 
tout en se gardant bien de faire le moindre mouve- i 
ment qui indiquAt que son sommeil fut interrompu. 

Il ne put rien voir, la nuit durait toujours, et, de 
plus, la lampe était éteinte. Il comprit que quel- 
qu’un s’était introduit dans le temple et qu’il était 
épié. Mais qui avait osé franchir le seuil sacré? 
Deux sortes de gens pouvaient seules se hasarder A 
le faire. L’n ami ou un ennemi. Des amis, il n’en 
avait qu’un dans la ville, l’Aigio-Vidanti il était 
évident que le guerrier, s’il avait voulu pénétrer 
jusqu'l lui, serait venu franchement, et non pas en 
SC cacliant, iranière de procéder qui aurait pu lui 
attirer une balle dans la tête. Celait donc un enne- 
mi. -Mais lequel? Ceux qu’il aurait pu soupçonner, 
c'est-à-dire -Addick ou le Loup-Rouge, ne le con- 
naissaient pas, et puis ils ne l'auraient pas décou- 
vert sous son déguisement, puisqu'il avait trompé 
des yeux aussi clairvoyants que les leurs ; du reste 


dans tout le cours delà journée, il ne s'était pas 
une fois rencontré face à face avec les deux chefs; 
ce ne pouvait donc pas être eux. .Mais qui était<c 
alors ! Voilà cc que, malgré toute sa finesse, le 
chasseur ne pouvait deviner. Dans le doute, cl 
pour n’étre pas pris au dépourvu, par un mouve- 
ment presque imperceptible, il allongea ses bras 
jusqu’à ce que ses mains atkig'iissenl ses pistolets, 
les saisit, et, la tête droite, les yeux bien ouverts, 
l’oreille tendue à tous les bruits, il se prépara à 
faire bravement face à l'ennemi, quel qu'il fut, qui 
allait SC présenter. 

Cependant le bruit qui l’avait éveillé ne se renou- 
velait pas, tout demeurait calme et silencieux. En 
vain le chasseur cherchaità voir une ombre, si lé- 
gère qu’elle fût, un bruit près jue imperceptible ; 
rien ne troublait la majesté du sanctuaire. 

Cependant, Bon-AlTùt ne s’était pas trompé, il 
avait distinctement entendu un pas frôler timide- 
ment les dalles du temple. Il fajt s’élre, une fois 
dans sa vie, rencontré dans une position identique 
à celle dans laquelle se trouvait le chasseur pour 
bien en comprendre les angoisses elles terreurs. 
Sentir près de soi, à deux pas peut être, un ennemi 
qui vous guette, dont l’œil féroce est implacable- 
ment fixé sur vous ; sa"oir qu’il est là, le deviner 
pir celle espèce d’intuition que Dieu a donnée à 
l’homme pour prévoir un danger, et n’osc-r liougcr, 
craindre de taire le moindre mouvement qui 1'. - 
vci lisse que vous l’attendez ; celte posil'on, compa - 
râble à celle de l’oiseau fasciné par le rei>tile, est 
des plus cruelli s et, en quelques minutes, devient 
un supplice tellement inlnléruble que la mort mémo 
lui e-t préférab'e. 

Certes, Don-Affût était un homme d’un courage 
à toute épreuve : l’entreprise qu’il tentait en ce mo- 
ment démontrait chez lui une témérité, je ne dirai 
pas poussée jusqu’à la mort, ce qui ne serait rien, 
mais jusqu’au mépris de ces tortures atroces que 
les l’eaux-Rouges sont si ingéni-ux à inventer et à 
varier pour faire p.ilpiter les cliairs de leurs victi- 
mes et extraire pour ainsi dirrlaviegoutteàgouU-i 
de leur corps en lambeaux. Eh bien, après un quart 
d’heure de l’attente terrible dans laquelle lise te- 
nait, il se sentit frissonner malgré lui, ses cheveux 
se dres èrent sur son crâne et une sueur froide 
perla de scs tempes. 

' Mille millions de démons 1 murmura-t-il inlé- 
rieuremcnl. vais-je donc me laisser égorger ainsi ? 
Vive Dieu I je veux savoir à quoi m’en tenir, quoi 
qu’il arrive. » 

Au même instant, comme poussé par un ressort, 
il se dressa sur ses pieds, un uistulet du cha^qiiu 
main. 

Tout à coup une ombre se détacha d'un pilier, lit 
un bond de tigre, et le chasseur, saisi à la gor,.c 
par une main inconnue, roula sur le sol avant d’a- 
voir pu jeter un cri ; un pied s'appuya lourdement 
sur sa poitrine, et, comme à travers un nuage, il 
enlrevit une face hideuse qui ricanait en le regar- 
dant. Don-Affùl était seul, abandonné, sans secours: 
c’en était fait de lui, rien ne pouvait le sauver; il 
poussa un soupir étouffé i-t ferma les yeux, résigné 
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au sort qui l'attondait. Mais, au moment où il 
croyait recevoir le coup mortel, il sentit la main 
qui lui serrait la gorge se desserrer, et une voix 
railleuse lui dit : 

« Helève-toi, puissant t'acaleotzin je voulais seu- 
lement te prouver que tu étais en ma puissance. » 

Le chasseur se releva tout contusionné et tout 
troublé encore do cette brus([ue attaque. L’autre 
continua : 

• Que donnerais-tu pour échapper au péril qui 
le menace et (tour être libre de regagner paisible- 
ment le calli de ton liéte Atoyac ? > 

Mais llon-AfTiH avait eu le temps do se remettre 
de cette chaude alerte; il avait ressaisi ses pistolets, 
toute crainte avait lui de son cœur , il n’avait à se 
défendre que contre un ennemi ; cet ennemi, après 
l'avoir un instant tenu abattu sous ses pied.s, com- 
mettait la faute de lui rendre la liberté de ses mou- 
vements : la position entre eux était subitementde- 
venue égale. 

« Je ne vous donnerai rien, Loup-Ilouge, répon- 
dit-il résolument; pourquoi ne m’avez-vouspastué 
lorsque j’étais là, étendu à terre, sans défense? • 

Le chef indien, car c’était lui, recula avec éton- 
nementen se voyant ai facilement reconnu. 

• Pourquoi je ne t ai pas tué, chien? répondit-il, 
parce que j’ai eu pitié de toi. 

— Parce que tu as eu peur, sachem 1 reprit fer- 
mement le chasseur; autre chose est tuer un en- 
nemi dans un combat qu'assas-iner un adepte de la 
grande médecine dans le temple du VVacondah, 
lorsqu'il est protège par sa main toute-puissante ! 
Tu as eu peur, te dis-je.» 

Le chasseur avait deviné juste ; c’était précisé- 
ment cette crainte superstitieuse qui avait subite- 
ment arrêté le bras du chef, déjà levé pour 
frapper. 

• Je ne discuterai pas avec toi, reprit-il ; mais 
apprends-moi comment tu as aussi vile deviné mon 
nom, car je ne te connais pas. 

— Mais je te connais, moi ; le AA'acondah m’avait 
annoncé ta présence; je t'attendais : si je n’ai pas 
prévenu ton attaque, c'est que je voulais savoir si 
tu pousserais l’impiété jusqu’à souiller le sanc- 
tuaire révéré du temple. » 

L’Indien ricana. 

« Tu vas trop loin, sorcier, dit-il avec ironie; 
sans un mouvement de faiblesse que je me repro- 
che, tu serais mort I 

— Peut-être I Que me vcui-tu ? 

— Ne le sais-tu pas, toi, pour qui, dis-tu, rien 
n’est caché? 

— Je sais quelle raison t’amène, tu chercherais 
vainement à me la dissimuler ; si je t’adresse cette 
question, c'est que je veux savoir si tu oses men- 
tir. ■ 

Le Loup-Roùge réfléchit un instant, puis il reprit 
d’un accent résolu : 

• Ecoute, sorcier, dit-il ; ou tu es un fourbe, et je 
le crois, ou lu es réellement ce que tu prét-ndsêlrc, 
c’est-à-dire un grand médecin, aimé du Waeondah 
et inspiré par lui ; dans l’un ou l’autre cas, je veux 
éclaircir mes doutes. Malheur à loi si tu cherches à 


me tromper, je te tuerai comme un chien, et, de la 
peau maudite, découpée en lanières sur ton corps 
palpitant, je ferai des harnais pour mon cheval ; si, 
au contraire, tu dis vrai, tu n’auras pas d’ami plus 
dévoué que moi ni de serviteur plus sûr. 

— Je méprise ta haine et je ne veux pas de ton 
amitié, Loup-Houge, répondit le chasseur d’un ton 
imposant; tes menaces impuissantes ne m’ef- 
frayent pas ; mais, pour bien te faire comprendre 
l’étendue de ma science, je consens à faire ce que 
tu demandes et à te dire quelle raison t’a poussé à 
venir me trouver ici. 

— Fais cela, sorcier, et, quoi qu’ilarrive, le Loup- 
Rouge sera à toi. • 

he chasseur sourit avec dédain et liaussa les 
épaules. 

« F,sl-il donc diflicile de deviner ce que veut un 
homme de sang? Toi et Addick, ton digne complice, 
vous vous êtes ligués avec un misérable chien, re- 
but des faces pâles, pour enloverd’ici deux pauvres 
jeunes filles conflées à la loyauté de ton complice ; 
aujourd'hui, tu voudrais tromper ceux avec les- 
quels tu t’es allié, conserver pour toi seul les pri- 
sonnières ; dénoncé au grand sachem par Atoyac, à 
qui toutes tes menées sont connues et qui sait en 
sus que tu médites de t’emparer du pouvoir et de 
te faire nommer gouverneur et chef suprême de 
Ouiepaa-Tani, lu t es senti perdu ; alors tu es venu 
vers moi, dans l’intention de me corrompre et 
d’obtenir qu’au moyen du pouvoir dont je dispose, 
je t'aide à t’emparer des captives que tu convoites, 
afin que tu puisses fuir avec elles avant que l’on ait 
eu le temps de prendre des mesures pour se saisir 
de loi. Est-ce bien tout? ai-je oublié quelque léger 
détail ? ou bien ai-je en effet deviné ta pensée tout 
entière ? Réponds, chef, donne-moi un démenti si 
tu l’oses 1 • 

Le sachem avait écouté la langue tirade du chas- 
seur avec un trouble croissant; les changements 
successifs de sa physionomie, tandis qu'il écoutait 
le sorcier, auraient été une étude curieuse pour 
celui qui aurait pu les observer; lorsqu’enfin 
Bon-AIIùt eut terminé, le Loup-Rouge baissa la tête 
avec confusion, et d'une voix presque indistincte, 
il b.sibulia ; 

» .Mon père eslréellemcnt un tlacatcotzin, le Wa- 
eondah l’inspire, sa science est immense I Quel est 
l'homme qui oserait prétendre lui cacher quelque 
chose? son œil, plus perçant que celui de l'aigle, 
sonde les cœurs. 

— Maintenant, tu as ma réponse, Loup-Rouge, 
reprit le chasseur; retire-toi en paix et ne trouble 
pas plus longtemps le recueillement dans lequel je 
suis plongé. 

— Ainsi, dcmand.i en hésitant le chef, mon père 
ne veut rien faire pour moi? 

— Si, je fais beaucoup. 

— Que fait donc mon père ? 

— Je te laisse te retirer en paix, lorsque d'un 
geste il me serait facile de te renverser mort à mes 
pieds. » 

L’Indien fit deux ou trois pas afin de se rappro- 
cher du chasseur que de cette façon il toucha près- 
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que ; celui-ci, dont l'oreille toujours au guet venait 
de percevoir un bruit de pas contenus et qui ve- 
naient de son côté, ne remarqua pas cp mouve- 
ment, car toute son attention était dirigée d'un 
autre côté. 

Mais soudain ses sourcils, qui s'étaient froncés, 
se détendirent, et un sourire plissa ses lèvres : il 
avait découvert la cause de ce nouveau mystère. 

■ Eh bien, dit-il au chef, pourquoi le Loup-ltouge 
resle-t-il ici, lorsque je lui ai intimé l'ordre de se 
retirer 1 

— Parce que j'ai l'espoir de ramenir mon père à 
avoir pour moi de meilleurs sentiments. 

— Mes sentiments pour le chef sont ce qu'ils doi- 
vent être; je ne puis en changer. 

— Si, mon père est bon, il viendra en a*de au 
Loup-llouge. 

— Non, le dis-je. 

— Mon père ne veut pas me servir î 

— Je ne le veux pas. 

— C'est le dernier mut de mon père? 

— .Mon dernier mot. 

— Eh bien, meurs comme un chien que tu es! > 
s'écria le Peau-llouge avec tago en se préciritaiit, 
le couteau levé, sur le chasseur. 

Celui-ci, depuis quelques instants, suivait d'un 
œil attentif tous les mouvements du chef. Connais- 
sant à fond le caractère fourbe et Iratlro des Apa- 
ches, en voyant le Loup-IVooge prendre des maniè- 
res félines et affecter un ton patelin, il prévoyait 
parfaitement ce que celui-ci méditait et quel était 
le dénoAmentqu'il pr> tendait donnerè cette scène; 
cependant, malgré cela, il ne lit pas un geste pour 
éviter le coup qui lui était destiné ; il regarda son 
assassin bien en face, les bras croisés sur la poitrine, 
la tète haute et le visage impassible. 

. Cependant le bras lové contre le chasseur ne se 
baissa pas; un homme sortit toutà coup de l'ombre 
qui le cacbail.apparut derrière le Loup-Rouge, lui 
saisit vivement le bras, le lui tordit avec une force 
peu commune, l'obligea A lâcher le couteau, et dis- 
parut si prestement que le chef atterré n'eut même 
pas le temps de reconnaître s'il avait eu affaire à un 
homme ou à un esiiriU 

Le Loup-Rouge ne jeta pas un cri, ne chercha 
pas à se venger; mais scs traits se décomposèrent, 
ses yeux roulèrent égarés dans leurs orbites ; un 
mouvement convulsif agita toutâ coup son corps, 
et il tomira agenouillé sur le sol, en murmurant 
avec épouvante : 

■ l’ardoo ! [lardon I -mon père I • 

Le clia>seur recula d’un pas, comme pour éviter 
le contait immonde du misérable prosterné devant 
lui, et poussant le couteau du pied avec dégoût': 

• Ramasse ton arme, assassin I • lui dit-U d’un 
ton de mépris suprême. 

Pour t iule réponse, le chef lui montra son bras 
disloqué qui pen lait le long de son corps. 

• C'est- loi qui l'ns voulu, reprit le cha.ssour; ne 
l’avais je pasnvoili que la protection du Waeon- 
dah était sur muiî 'V'a, retire-toi dans tou calli, 
garde le silence sur ce qui s’est passé ici; au cou- 
cher du soleil, Irouves-toi dans ta pirogue sur le 


bord de la rivière, en aval du pont; j’irai t'y re- 
joindre, peut-être te guérirai-je si tuas suivi stric- 
tement l'ordre que je te donne; suitoul n'oublie 
pas que tu dois être seul ; va. 

— J'obéirai à mon père ; ma bouche ne profé- 
rera pas une paro'e sans son ordre. Mais comment 
pourrais-je sans son secours sortir d'ici ! bsesprits 
qui veillent sur mon père me frap;icront de moi t 
dès que je ne serai plus en sa présence. 

— C’est vrai. Tu as été assez puni ; relévc-loi et 
appuie-toi sur mon épaule, je t'aiderai à marcher 
jusqu'à l'entrée du temple. • 

Le Loup-Rouge se releva sans répliquer ; son es- 
prit rebelle était dompté désormais, la rude leçon 
qu'il avait reçue lui inspirait enlin pour le médedn 
une terreur superstitieuse que rien ne pouvait 
vainire. 

Le cliasseur le conduisit doucement jusqu’à la 
porte du temple. Arrivé là, il examina munilieuse- 
nient le bras du blessé, s'assura qu'il n'était pas 
brisé, et le congédia en lui disant d’un ton où la 
bonté se mêlait à la sévérité ; 

• Remercie le Waeondah qui a eu pitié de toi ; 
dans quelques jours la blessure sera guérie ; mais 
; que celte leçon te prolite, misérable ; ce soir, tu 
j me reverras; va; maintenant mon secours ne l’est 
plus nécessaire, tu peux seul regagner ton calli. 

- J’essayerai, < répondit liumblenienl le chef. 

Sur un nouicvu gestedu chasseur, il se mit len- 
tement en marche. 

Bon-Affût le suivit quelque temps des yeux, puis 
il rentra dans le temple, dont il ferma celte fois 
soigneusement la porte derrière lui. ' 

Au moment où le chasseur disparaissait dans le 
temple, le cri du IiRjou s’élevait dans l'air, annon- 
çant i[ue le soleil n’allait pas tarder à paraitre. 
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COMPLICATIONS. 


Pendant qu'avaient lieu à Quiepaa-Tani les évé- 
nements que nous avons rapportés, au camp des 
gambucinosils’en passait d'autres que nous allons 
raconter. 

1)011 Miguel, après s’élre séparé de Bon-Affût sur 
la lisière de k forêt, avait regagné tout pensif l’en- 
droit où ses compagnons l'attendaient. 

Il était évident que le liardi aventurier, mécon- 
tent intérieurement de la tournure qu’avaient prise 
les choses, méditait quelque projet désespéré pour 
se rapprocher des jeunes filles. 

Il avait passé plusieurs heures étendu au sommet 
du monticule isolé qui dominait toute la campagne 
et dont nous avons parlé précédemment, et de là il 
avait étudié avec soin la position de la ville. 
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Don Uariâoo éUil tri«te^ Uille-Fraiidie lut*a.£a>ft.... (Page 146, cU. 3 ) 


Il était évident que ce jeune homine, au caractère 
ai' lent, aux pas-ions fougueuses, ne consentait qu'à 
contre-cœur à jouer le second réle d ins une expé- 
dili'in dans laquelle jusque-là il avait constamment j 
t nu le premier ; sa lierlé se révoltait d'étre obligé 
de s'astreindre à obéir à un autre, bien que cet 
homme fût son ami dévoué et qu'il pût compter | 
sur lui comme sursoi-méine. j 

Il se reprochait de laisser ainsi Bon-Affût s'expo- 
ser seul à des dangers terribles, pour une cause qui 
était la sienne. Mais lu véritable raison, celle qu'il 
n'osait pas s'avouer à lui même, celle qui lui au I 
rait fait braver avec joie les plus grands périls et I 
même la mort pour sauver les jeunes lilles, celle 
enlin qui le poussait sourdement à se révollercontre 
la prudence de Uon-AITût et à prendre à tous ris- 
ques sa place dans l'exécution du plan concerté | 
entre eux, celte raison était qu'il aimait dofia Laura , 
de Ileal del .Monte. I 

il iaiinait de cet amour puissant et invincible | 


que les natures d'élites sont seules capable d'éprou- 
ver. amour qui grandit avec les obstacles et qui, 
lorsqu'il a pris possession du coeur d'un homme 
comme don Léo, lui lait accomplir les actes les plus 
téméraires et les plus extraordinaires. 

Cet amourétait d'autant plus fortement enraciné 
dans le cœur du jeune homme qu'il in ignorait 
complètement l'existence et ne croyait agir que 
sous le coup de l'alTection qu'il partait aux jeunes 
filles i-t de la pitié que lui inspirait leur situation 
malheureuse. Si, dans le principe, il en avait été 
ainsi, ce qui est vrai, puisqu'il ne connaissait pas 
défia Laura, la position avait complètement changé 
depuis. 

Un jeune homme ne voyage pas impunément 
côte à côte avec une jeune ïille pendant plus d'un 
mois, fa voyant sans cesse, causant avec elle à 
chaque Instant du Jour, sans s'éprendre d'elle. 

Il y a dans les jeunes filles un certain charme 
dont on ne cherche pas à se rendre compte, qui 
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scmhle émaner de lout leur être, s’imprégner dans 
tout ce qui les enlnure, qui séduit et subjugue 
malgré eux les liommes les plus forts. 

Ijc frou frou soyeux de leur robe, la désinvolture 
molle et aérienne de leur tournure, les parfums 
enivrants do leur ondoyante chevelure, la pure 
limpidité de leur regard rêveur qui se dirige vers 
le ciel et, .se fixant partout sans rien voir, cherche 
à deviner ce qu’elles ignorent, tout enfin dans ces 
êtres incompréhensibles cl voluptueusement naïfs, 
semble commander l’adoration et appeler l’amour. 

Dofta Laura possédait surtout ce magnétisme faS- 
cinab.ur du regard, cette candide douceur un peu 
enfantine du smrire qui annihilent la volonté. 

Lorsque son grand œil bleu, voilé de longs cils 
noirs, s’abaissait complaisamment sur le jeune 
homme et se fixait sur lui d’un air pensi., il se sen- 
tiil tressaillir dans tout son être, il avait froid au 
confr ; et en proie intérieurement à une sensation 
d’une volupté immense et inconnue, il souhaitait 
de mourir ainsi aux pieds de celle qui pour lui 
n’était plus une créature terrestre, mais presiiue un 
ange. 

Pendant le cours accidenté de sa vie, l’aventurier 
n’avait connu de la lemme que ce que la civilisa- 
tion atrophiée du Mexique lui en avait laissé de- 
viner, c’est-à-dire le c6lé hideux et repoussant. Le 
tia-sard, en le metlanl tout à coup en contact avec 
une jeune fille pure et candide comme celle qu’il 
avait sauvée, avait apporte dans ses idées une révo- 
lution complète en lui faisant comprendre que jus- 
qu'à CO Jour la femme, telle que Dieu l’avait créée 
pour l’homme, lui était demcuréecomplétcmentin- 
connue. 

.Aussi, sans s’en apercevoir, lout naturellement, 
s’étail-ll laissé aller au charme qui agissait sur lui 
à son insu, tt s'ètail il mis à aimer dofia Laura de 
toutes les forces agissantes de son âme, sons cher- 
cher à se rendre compte du nouveau sentiment qui 
s’était emparé de lui, heureux du présent, sans 
vouloir songer à l’avenir, qui n’existerait proba- 
blemcnl jamais pour lui. 

L'insouciance dans l’avenir est généralement le 
fond du caractère de tous les amoureux ; ils ne 
voient et ne peuvent voir au delà du présent par 
lequel ils sentent, par lequel ils souffrent ou sont 
heureux, par lequel enfin ils vivent. 

Peut-être don la?o, caché au fond des déserts 
avec la jeune fille qu’il avait si miraculeusement 
sauvée, avait-il pendant quelques jours caressé in- 
térieurement l’espoir d’un bonheur étemel avec 
celle qu'il aimait, loin des villes et de leurs enivre- 
ments redoutables; mais celle pensée, s’il l’avait 
eue, s’était évanouie tout à coup, sans retour, A la 
rencontre fortuite de don Mariano • l’apparition du 
père de dnha Laura devait anéantir pour toujours 
les projets formés par le jeune homme. 

Le coup fut rude ; cependant, grâce à sa volonté 
de fer, U le supporta bravement, croyant qu'il lui 
serait facile, dans le tourbillon de la vie accidentée 
â laquelle il était condamné, d’oublier la jeune 
fille. 

.Malheureusement pour don Léo, il lui avait fallu 


subir la loi commune, c’est-à-dire que son amour 
s’était accru en raison inverse des obstacles invin- 
cibles qui soudain avaient surgi ; ce fut justement 
lorsqu’il reconnut qu’elle ne pourrailjamais être à 
lui à cause des raisons de famille cl de fortune qui 
élevaient entre eux une barrière infranchissable, 
qu’il comprit qu'il lui était impossible de vivre 
sans elle. 

Alors, sans cberclier plus longtempïi à guérir la 
plaie incurable qu’il avait au cœur, il se laissa au 
contraire complélemcnt aller à cel amour qui était 
sa vie, cl ne rêva plus qu’une ebose, mourir en 
sauvant celle qu’il aimait, afin d’attirer sur ses lè- 
vres à sa dernière heure une parole de reconnais- 
sance, et peut-être de lui Iaiss<)r un doux et trist» 
souvenir au tond de l’âme. 

On comprend que, dans de telles dispositions, 
don Léo voulait absolument, quoi qu’il pêt arriver, 
délivrer lui-même la jeune fille; aussi depuis l’in- 
slant où il s’était séparé de son anii, révait-il au 
moyen do s’introduire dans la ville et de la voir. 

Ce fut dans ces dispositions qu’il rejoignit lu 
camp. 

Don Mariano était triste; lialIe-Franrhe lui-même 
semblait de mauvaise humeurg enfin tout conspi- 
rait à le plonger de plus en plus dans son humeur 
noire. 

Plusieurs heures s’écoulèrent sans que les aven- 
turiers échangeassent une parole entre eux. 

A'ers deux heures de l’aprés-dlnée, au momeni 
de la pins forte chaleur, les sentinelles signalèrent 
l’approche d’une troupe de cavaliers. 

Chacun courut aux armes. 

Bientôt on reconnut que les nouveaux arrïvé.s 
étaient Rupertoet sa cuadrîlla que les domestiques 
de don Mariano avaient ralliés cl ramenés avec 
eux. 

Juanilo avait tenté, suivant les instructions qu’il 
avait rcçuc.s de Ilon-Affùt, d’obliger Ruperto à se 
renfermer avec scs cavaliers dans la caverne de la 
rivière; mais le cha-sseur n’avait voulu rien en- 
tendre, disant que ses. compagnons se trouvaient 
engagés plus avant que jamais blancs ne s’ftaienl 
hasardés sur le territoire sacré des Peaux-Rouges, 
qu’ils risquaient à chaque instant d’étre accablés 
par le nombre, massacrés ou faits prisonniers; que 
dans une position aussi critique, il ne les aban- 
donnerait pas sans chercher à leur venir en aide ; 
cl, malgré toutes les observations du criado, b- 
diane chasseur, qui était doué d’une asœx forte 
dose d'entétement, avait poussé en avant, jusqu’à 
ce qu’enfin il eût rejoint le campement de ses com- 
pagnons. 

Deux ou trois fois pendant son voyage il avait eu 
maille à partir avec les Indiens; mais ers légères 
escarmouches, loin de modérer son ardeur, n’a- 
vaient eu d’autre résultat que celui de l’exritcr à 
presser sa marche; car mainteuanlque l’éveil étiit 
donné aux Pe.aux-Rouges; qu’ils savaient que de.s 
détachements de visages pâles erraient aux envi- 
rons de leurs campements ; selon toutes probabi- 
lités ils ne manqueraient pas de se réunir en grand 
nombre, afin de frapper un grand coup et de se 
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débarrasser de tous leurs audacieux ennemis à la 
fois. 

Les aventuriers accueillirent leurs compagnons 
avec joie : Hupert'i principalement fut fort bien 
reçu par don Miguel, qui était tieurcux de ce ren- 
fort d'hommes déterminés qui lui arrivaient au 
moment où il y songeait le moins. 

L’apalliie qui s'était emparée des gambucinos fit 
place à la plus vive activité; lorsque les divers 
soins dont les nouveaux venus avaient à s'occuper 
furent accomplis, les groupes se formèrent, et les 
conversations commencèrent avec cette vivacité et 
celle loquacité particulières aux races méridionales. 

Ruperto se félicita pius que jamais d'avoir eu 
l'heureuse pensée de pousser en avant, lorsqu'il 
apprit que non-seulement il y avait des campe- 
ments de Peaux-Rouges aux environs, mais que, à 
peu de distance dans le voisinage, se trouvait une 
des cinq villes sacrées des Indiens. 

« Canaries I dit-il, nous ferons bien de veiller 
sur nous, si nous ne voulons pas avant peu perdre 
nos chevelures; ces démons incarnés ne nous lais- 
seront pas longtemps fouler en paix leuiv terri- 
toire. 

— Oui, répondit nonchalamment don Léo, je 
crois que nous aurons raison de ne pas nous lais- 
ser surprendre. 

— Hum ! observa Balle-Franche, ce serait une 
surprise dés.igréab!o que celle qui amènerait une 
nuée de Peaux-Rouges sur notre dos; on ne se 
ligure pas comme ces diables se battent bii n lors- 
qu'ils sont en nombre. Je me rappelle qu'en 1836, 
è l'époque ou j'étais 

— Et celui qui est le plus aventuré do nous est 
'lIon-AITùt, dit don Léo en coupant net la parole à 
Balle-Franche qui demeura la bouche béante. Je 
me reproclie de l'avoir ainsi laissé partir seul. 

— Il n'était pas seul, répondit le Canadien; 
vous savez bien, don Miguel, que l’Aigle-Volant et 
sa cihualt, ainsi qu'ils nomment leur femme, l'ac- 
compagnaient.» 

Don .Miguel regarda le clias«eur. 

« Est-ce que voua vous liez beaucoup aux Peaux- 
Rouges, vous, Balle-Franche? lui demanda-t-il. 

— llumi reprit celui-ci en se grattant le front, 
c'est selon, et, s’il me faut avouer la vérité, ma foi ! 
je vous dirai que je ne m’y lie pas du tout. 

— Vous voyez bien qu’il éldt seul alors. Qui sait 
ce qui lui sera arrivé dans cette ville maudite, au 
milieu de ces démons ai lmrnés? Je vous avoueque 
mon inquiétude est grande , et que j’ai liorriLle- 
inent peur d’une catastrophe. 

— Son dcguisemciil était cependant parfait. 

— C'est possible; Bon-AlTùt connaît A fond les 
mœurs des Indiens, il parle leur langue comme .sa 
langue maternelle; mais qu’importe cela, s'il a été 
livré par un traître? 

— ileinî lit Balle-Franche, un traître I De qui 
parlez-vous donc ainsi? 

— Eh! de l’Aigle-Volantl caramhal ou de sa 
femme, puisque eux deux seuls le connaissent. 

— Ivcoutez 1 don .Miguel, répondit sérieusement 
Balle-Franche, pcrmeltez-moi de vous dire carré- 


ment ma façon de penser : vous avez tort de parler 
ainsi que vous le faites en ce mom-nl. 

— Moil s’écria brusquement lé jeune homme. 
Ehl pourquoi donc, s’il vous plaît? 

— Parce que vous ne connaissez que très-peu, et 
seulement sous de bons rapports, les gens que vous 
voulez flétrir d'une épithète déshonorante. Moi, je 
connais l’Aigle-Volant depuis longues années; il 
était tout enfant lorsque je le vis pour la première 
fois; je l’ai toujours trouvé d’une franchise et d’une 
loyauté à toute épreuve. Tout le temps qu'il a de- 
meuré dans notre compagnie, il nous a rendu des 
services ou du moins a cherché A nous en rendre, et 
enfin pour trancher la question, nous tous en gé- 
néral, et vous surtout en particulier, nous lui 
avons de grandes obligations. Ce serait plus que 
de l’ingratitude de l’oublier.» 

Le digne cliasseur avait prononcé cette apologie 
de son ami avec une ardeur et un ton ferme qui 
imposèrent A don Miguel. 

< Pardonnez-moi, mon vieil ami, lui dit-il d’une 
voix conciliante; j'ai eu tort, je le reconnais; mais, 
entourés d’ennemis comme nnus le sommes, me- 
nacés A chaque instant d'étre victimes d'un traî- 
tre, l’exemple de Domingo est IA pour corroborer 
mes paroles, j’ai pu me laisser entraîner à sup- 
poser.... 

— Toute supposition atlaquant l’honneur de 
l’Aigle-Volanl, interrompit vivement Balle-Fran- 
clie, est nécessairement fausse. Oui sait si, en ce 
moment môme où nous discutons sa loyauté, il ne 
risque pas sa vie pour notre service? » 

Ces paroles produisirent une ceiLiine sensation 
sur scs auditeurs : il y eut un in-tanldo silence 
que le Canadien rompit presque auseitét en repre- 
nant la parole : 

• Slais je ne vous en veux pas, dit-il ; vous êtes 
jeune, et par cela même, souvent voire langue va 
plus vite que votre pensée; mais, je vous en prie, 
faites-y attention, cela pourrait, une fois ou l'au- 
tre, avoirp iur vous de graves consér|Ucnces. Mais 
assez là-dessus. Je me souviens, A ce propos, d'une 
aventure assez singulière qui m’airiva eu 1851. 
C’était A l'époque où je vernis de.... 

— Maintenant en y rénéchjÿsant plus sérieuse- 
ment, interrompit don .Miguel, je vous doune pleine 
satisfaction; j'avais réellement tort. 

— Je suis heureux que vous le reconnaissiez si 
loyalement. 

— Ainsi n’en parlons pius, voulez-vous? 

— Je ne demande pas mieux ; pour en revenir 
A notre première conver.sation, je vous avoue que, 
moi aussi, je suis inquiet de Bon-Allùt. 

— lA ! vous le voyez hi- n. 

— Oui, niais pour d’autres raisons que celles 
que vous avanciez. 

— Dites-moi cevraisons. 

— Ohl mon Dieu! elles sont toutes simples; 
Iton-Alfùt est un digne et lirave c asseur, passé 
maître eu fait de fourherics indiennes; mais il n'a 
p»rsonne pour lui donner la rénliiuc; en cas de 
danger l'Aigle-VoIanl lui serait d un mince se- 
cours; s'il éUiil dèeouvcit, le brav»; chef ne pour- 
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rail que se faire tuer auprès de lui» et il n'y man- 
qur rail j’> n suis convaincu. 

— Kt moi aussi; m isù quoi cela lesavancerail-il! 
Cumment, aiirès cette catisti oplie, parviendrions- 
nous à sauver les Jeunes (illcs?* 

Halle Franche hocha la Ute. 

. Oui, dit-il,voiliioùestladifficultÉ;c'estJuste- 
ment là le nicud de l'afraiie Malin ureircnienl, il 
est bien dillicile de remédier à cette é entuabté, 
qui, je l’esp'u e, ne se présentera pas. 

— Il fa. :t le croire; mais, si cela arrivait, que 
ferions-nous? 

— Oc que nous ferions î 

— Oui I 

— Hum! vous in'adressea là, don Miauel, une 
question à laquelle il ne m'est guère facile de ré- 
pondre. 

— Enlin, supposez que cela soit; il faudrait ce- 
pendai.t trouver uu moyen de sortir de la fausse 
laisition dans laquelle nous nous trouverions. 

— ilela est certain, et il le faudrait indubitable- 
ment 

■ - Alors? 

— Al T-, ma foi! je ne sais pas ce quo je forais. 
Voilà ; je ne suis pas un homme qui prévoit d'aussi 
oin; lors|u’un inalh“ur air.ve, il est temps dy 
icmeiiier, s ns se l'riser la tête à y songer ainsi à 
1 avance. Tout ce que je puis vous dire, caballero, 
l'est que, pour le ' o.iient,au lieu de demeurer ici, 
jilai té In b ment comme nn llamai.t à qui on a 
coupé u c aile, je connerais Icaucoup pour me 
trouver dans celle vihe maudite, à prozimité de 
veiller sur mon vieux c .inpagiion. 

— Hiles- vu .svTai'ÎSuiicz-vousriullement homme 
à tcn'i r une telle entreprise?, s’écria don Miguel 
avec oie. 

Ho cha-seur le regarda avec surpri.se. 

• En doutez-vous! lui dit-il. Quand donc m'a- 
vez-vous vu me vai. ter de choses que je n’étais pas 
capable de faiie? 

— iNe VOU.S léchez pas, mon vieil ami, reprit vi- 
veineotdoii .Miguel ; vos paroles me font un si grand 
plaisir que, dans le premier moment, je n'osais pas 
y croire. 

— Il laut toujours ajouter foi & mes [«(rôles, jeune 
homme, répondit Sbiitencieusement le chasseur. 

— Ne craignez rien, nit en ri.vnt don Miguel, à 
l'aieni:', je ne les révoquerai jau.ais en doute. 

— A la bonne b uie! 

— Ècootezl si vous le voulez, nous tenterons 
raffaiieà noiisdcui. 

— Pour entrer dans la vilUÎ 

— Oui ! 

— Pardieu! c’est une idée, celai s'écria Balle- 
Franclie ravi. 

— N’csI-cc pas? 

— Oui; mais comment nous introduirons-nous 
dans la vil e! 

— I.ais CI moi faire; je m’en charge. 

— Uni! alor» je ne m'en oicupe plus; seule- 
ment, i] y a autre chose. 

— Quoi donc? 

— Nous ne sommes guère présentables ainsi, Qt 


le chasseur en montrant en riant leurs costumes 
réciproques; moi, à la riaueur, en me peignant un 
peu la ligure et les mains, je pouirsi passer; mais 
vous c'est impossible I 

— C'est vrai. Eh bien, laissez-moi faire; je vais 
me confectionner un costume indien auquel vous 
n’aurez rien à reprocher. Vous, [icndant ce temps- 
lù, déguisez-vous comme vous l'enlendrez. 

— Ce sera bii iitét fait. 

— El moi aussi. 

Lts deux hommes se levèrent tpul joyeux, mais 
probablement pour des causes dillèrentes. Balle- 
Franche était heureux d'aller au secours de son 
ami, tandis que don Miguel ne songeait qu'à doha 
Laura qu'il espérait revoir. 

Au moment où Us se levaient, don Mariano les 
airéta. 

— Est-ce sérieusement que vous parlez ainsi, 
caia leros, leur demanda-t-il. 

— Certes, répondirent-ils, on ne peut fdus sérieu- 
sement. 

— Alors, c'est fort bi< n ; je vais avec vous. 

— Ileiiil s’écria don Miguel en reculant aveestu- 
péta- lion ; élcs-vous fou, d ni Mariano! vous qui no 
connaiss. z pas les Indiens, qui ne savez pas un 
mi l de leur langue, vous riszjuer dans ce guêpier ! 
C'est vouloir mourir I 

— Non, répondit résolùinenl le vieillard ; je veux 
revoir mon enfant! 

Don .Migu l ii'cul pas le courage de comhallre 
une résolution si mttement formulée, il bais-a la 
tète sans répondre. Ualb-Fraiiche, lui, ne prit (las 
l'alfairc à ce point de vue : parlaitemi nt de sang- 
froid et par conséqui nt voyant loin et juste, il com- 
prit les conséquences désastreuses qu'aurait pour 
eux la prési nce de don .Mariano. 

— l’ardon, lui dit-il, mais, avec votre permis- 
sion, caballero, il me .semble que vous n’avez pas 
bien réné.hi à la résolution que vous prenez en ce 
moment. 

— Caballero, un père ne réfléchit pas quand il 
s’agit de revoir son enfant qu’il croyait morte et 
qu’il n’espérait plus serrer dans scs bras. 

— C’est juste; seulement je vous ferai observer 
que ce que vous voulez faire, loin de vous aider A 
revoir votre ülle, pourra au contraire vous l’enlever 
à jamais ! 

— Que vouli z-vous dire î 

— Une chose bien simple ; nous allons, don Mi- 
guel et moi, noi.s mêler au milieu des Indi- ns que 
nous espérons à peine p.irvenir à tromper, nnus qui 
les connaissons; si vous nous accompiagnez, ilarri- 
vera inévitablement ceci : que du premier coup les 
l’eaux-ilouges verront que vous êtes un blanc, et 
alors, vous compn nez, rien ne pourra vous sauver, 
ni nous n< n plus. Maintenant, si vous le voulez ab- 
solument, parlez, je suis prêt à vous suivre ; on ne 
meurt qu’une fois; autant aujourd’hui que de- 
main. 

lion Mari.mo poussa un soupir. 

• J'étais fou, murmura-t-il, je ne savais ce que 
je disais: pardonnez-moi; j’ai tant de lilte de re- 
voir mon enfant I 
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— Ayez^oi en nous, pauvre père, répondit noble- 
ment don Miguel ; parce que nous avons fait déjà, 
jugez de ce que nous pouvons faire encore ; nous 
allons tenter l'impossible pour vous rendre celle 
qui vous est si chère. • 

Don M.vriano, succombant à l'émotion qui l'acca- 
blait, n'eut pas la force de répon Ire ; les yeux pleins 
de larmes il serra la main du jeune homme et se 
laissa tomber sur le sol. 

Les lieux aventuriers se priparcrent alors à la 
hardie expédition qu'iis méditaient et se mirent en 
devoir de se dég uiser. 

Gi àcc à leurs connaissances descoutumes indien- 
nes, ils parvinrent à se composer des costumes en 
harmonie avec le réle qu Ils voiihient jouer etàse 
donner assez bien l'apparence indienne. 

Lorsque ces divers préparatifs furent terminés, 
don Miguel confia à Rupei to le commandement de 
lacuadrilla, lui recommanda la plus gran ie vigi- 
lance. afin de ne pas se laisser surprendre, lui fit 
part du signal convenu avec Iton-A ITùt et après avoir 
une dernière fois se' ré la main de don Mariano, 
toujours plongé dans la plus p' ofonde douleur, les 
deux lé néraires aventuriers prircntcongé de leurs 
compagnons, jetèrent lur leur épaule leur rifle, 
dont ils n'avaii lit pas voulu se séparer, et se mirent 
en marche dans la direction de Oui-paa-Taiii, ac- 
. ompagnés de quelques gambucinos qui voulaient 
les escorter jusqu’à la lisière de la forêt, et de Hu- 
perto, qui n’étiil i as fâche de se rendre compte de 
a situation de la vilie, afin de savoir i ommeni il 
pourrait pl u cr ses ho iimes de laçou à acC'^unr au 
premier signal qu'il entendrait. 


XXXVIIl 


uns RECONNAISSANCE DE NUIT. 


Le soleil se couchait au moment où les gambu- 
C nos atteignaient la lisière de la forêt et la limite 
du couvert. 

Devant eux, à environ une lieue et demie, s'éle- 
vait la ville au lui'ieu de l'océan de veiduredela 
plaine qui l’enveloppait et lui formait une ceinture 
d'herbes t de fleurs. 

La nuit tombait rapidement, lesténèbress’èpais- 
sissaient de minute i-n minute, confon lant en une 
masse sombre tous les accidentsdu paysage ; l'heure 
était enliii des plus propices pour tenter le hsrdi 
ronp de main auquel iis étaient résolus. 

Il firent un deinicr adieu à leurs compagnons, cl 
s'enfoncci'cnt résoldmentdans les hautes herbes au 
milieu desquelles ils ne tirdèrent pas à dispa- 
raître. 

Heureusement pour les aventuriers, auxquels il 
aurait été impossible de se diriger au milieu des 


ténèbres, les pas des piétons et ceux des cavaliers 
qui se rendaient incessamment à la ville, ou de 
ceux qui en soiiaient, avaient tracé à la longue de 
larges sentiers qui tous aboutissaient directement 
A une des portes. 

Les deux hommes marchèrent assez longtemps 
silencieux à cété fun de l'autre. 

Chacun d’eux réflécliissait profondément à l’issue 
probable de cette tentative désespérée. 

Dans le premier moment d’enthousiasme, ils 
n’avaient que légèrement songé aux difficultés sans 
nombre qu’ils devaient rencontrer sur leur route 
et aux obstacles qui, à chaque pas, surgiraient sans 
doute devant enx. 

Ils n'avaient vu que le but à atteindre. 

Mais maintenantqu’ils étaient de sang-froid, bien 
des choses auxquelles ils n’avaient pas pris garde 
ou auxquelles ils n'avalent pas voulu s’arrêter se 
présentaient à leur pensée, et, ainsi ipie cela ar- 
rive souvent, leur faisaient voir leur expédition 
sous un aspect tout dill’érrnt. 

Maintenant, le but leur paraissait presque im- 
possible à atteindre, au lieu que les dangers et les 
obstacles grossi. saient pour ainsi dire à vue d’œil. 

.Mdllieureuscmciit, ces judicieuses réflexions ar- 
rivaient trop tard; il n’était plus temps de reculer, 
il fallait mar ber en avant quand même. 

Du reste, tout était calme et tianquille ; il n'y 
avait pas un soupir de la brise dans l'air, pas un 
bruit dans la prairie, et au fur et à mesure que les 
I toiles apparaissaient au ciel, une lueur pâle et 
tremblotante venait légèrement luediüer les ténè- 
bres et les rendre moins intenses. 

Maintenant ils commençaient â y voir assez pour 
se diriger sans hésitation et reconiiaitre les envi- 
rons à ui e certaine distance. 

Balle-franche ne s’arrangeait que médiocrement 
du silence opiniâtre de son compagnon ; le digne 
chasseur aimait assez à parler, surtout dans des 
cirronsUnces semblablesà ci'llis dans lesquelles il 
se trouvait en ce moment ; aussi résoIut-ll de faire 
causer son compagnon, d’abord afin d'entendre la 
voix humaine, raison que ne comprendront proba- 
blement pas les gens doiitlavie, lieureusenuntpour 
eux, s’est passée sédentaire et exempte de rcs 
glands orages du cœur qui donnent cependant 
lant de charme A l'eiislence; la seconde raison du 
cliâ.-seur était non moins péremptoire que la pre- 
mière : maintenant qu'il était embarqué dans ctUo 
entreprise désespérée, il n’était pas fâché de deman- 
der certains renseignements à don Miguel, afin de 
savoir comment celui-ci prétendait agir et quel 
plan de conduite il comptait adopter. 

Aufsi, près de la ville, dans une campagne entiè- 
rement découvert ■, il n’y avait pour les aventuriers 
que très-peu de ri>que de rencontrer de.s Indiens ; 
les seuls qu'ils étaient exposés à voir étaient des 
batteurs d’estrade chargés d aller à la découverte, 
au cas peu probable où les Indiens, contrairement 
à leurs usages habituels de ne pas faire un mou- 
vement quelconque pendant la nuit, eussent juge 
nécessaires d'envoyer quelques hommes poursur- 
vtiller Ks alentouis. 
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Les deux hommes pouvaient donc, pour ainsi dire 
sans danger, à moins d'un tiasard extraordinaire, 
causer entre eux, en ayant, bien entendu, le soin de 
ne parler qu'à voix basse et de tenir constamment 
les jeux et les oreilles en vedette pour signaler le 
dang( r aussitôt qu’il se manifesterait. 

Balle- Franche après avoir toussé légèrement afin 
d'attirer l’attention de son compagnon, lui dit tout 
à coup en jetant autour de lui un regard de mau- 
vaise humeur; 

• Rli 1 cil I le ciel s’éclaircit énormément depuis 
quelques minutes, la nuit est moins profonde ; 
jiourvu que la lune ne se lève pas avant que nous 
•sojohs arrivés où nous voulons aller. 

— Nous avons encore plus de deux heures devant 
nous avant que la lune ne se lève, répondit don 
.Miguel, c’est plus qu’il ne nous en faut. 

— Vous croyez que deux heures nous suffiront? 

— J’en sais sûr. 

— Allons, lant mieux, car je n’aime que médio- 
crement les marches de nuit. 

— Ce n’est guère la coutume d'en taire. 

— Kn effet, depuis quarante ans que je parcours 
le désert dans tous les sens, c’e.sl ce ^oir la seconde 
luis qu’il m’arrive de faire une expédition de nuit 

— Bah ! 

— .Mon Dieu ! oui ; la première fois, le fait mérite 
d'ètre constaté. 

— Comment cela ! demanda don .Miguel d'un air 
distrait. 

— C’est que les circonstances étaient A peu près 
les mêmes : il s’agissait au.ssi de sauver une jeune 
tille qui avait été enlevée par les Indiens. C'était en 
1835; j’étais alors au service de la Société des Pel- 
leteries. Les Indiens Pieds-Noirs, pour se venger 
d'iin tour que leur avait joué un mauvaisdréle d’en- 
gagé, n’avaient rien trouvé de mieux que d'enlever 
la tille du coinmandantdu fuitMackensie ' ; alurs... 

— Écoutez, dit don Miguel en lui saisissant le 
liras, n'enteiidcz-vous rien ? ■ 

Le Canadien, si subitement interrompu danssanar- 
ration qu’il croyait bienci tle lois conduire ju.<qu’au 
b lut, ne manifesta cependant aucune mauvaise liu- 
ineur, tant il était habitué à de pareilles luésavi n- 
tures; il s’arréti, se couclia sur le sol, appuya l’o- 
reille à terre et écouta pendant deux ou irois mi- 
nutes avec l'at'ention la plus snulennc, puis il se 
releva en secouant d *daigneusom ni la tête. 

> Cesontdescoj'otcscn cha-se d'un daim, dit-il. 

— Vous en êtes certain î 

— Vous ne tarderez pas à les entendre donner 
de la voix. » 

Effectivement, à peine le chasseur finissait-il de 
jiarlcr que les aboiements répcb's des coyotes se 
tirent entendre à une légère dislance. 

• Vous voyez, dit simplement le Canadien. 

— En effet, répondit don Miguel. 

— Ail ç.t, dit Balle-Franche, vous savez ce qui est 
convenu, don .Miguel ; je me lie entièrement à vous 
pour entrer dans la ville ; je ne sais pas comment 
nous ferons, par exemple. 

1 Voir Ballt-frcnchf, UD yoL in-ll, ctez Amyol, iddeor. 


— Je ne le sais pas trop nioi-méme. répondit le 
jeune homme ; j’ai passé aujourd'hui plusieurs heu- 
res àexaminer attentivementles murailles, clj’ai cru 
reconnaître un endroit par lequel il nous sera, je le 
suppose, assez facile de passer. 

— Ilum ! dit Balle-Franche, votre plan ne me sem- 
ble pas très-bon, compagnon ; il aboutira probable 
meut à des os cassés. 

— C’est une chance à courir. 

— l’arfaitoiuent ; mais, sms vous offenser, j’ai- 
merais mieux autia chose, si cela est possible. 

— Cette perpective ne vous fait pas peur, cepen- 
dant ! 

— Moi, pas le moins du monde. II est évident 
que les Indiens ne peuvent pas me .tuer; sans cela 
depuis que je cours le déseit, il y a longtemps que 
ce serait fait. 

Le jeune homme ne put s’empêcher de rire du 
sang-froid avec lequel son compagnon émetlait cette 
singulière opinion. 

— Eli bien, alors, lui dit-il, dans ces conditions- 
là pourquoi trouvez-vous à reprendre à mon 
plan? 

— Parce qu’il est mauvais: si les Indiens ne peu- 
vent pas me tuer, rien ne prouve qu'ils ne me bles- 
seront lias. Croyez-moi, don Miguel, soyons pru- 
dents ; si l’un de nous est mis de prime-abord hors 
de comliat, que deviendra l’autre ? 

— C'est juste; mais avez-vous un autre plan à me 
proposer, vous. 

— Je le crois. 

— Eh liien, faitcs-Ie moi connaître ; s’il est lion, 
ieTadopterai; je n’y mets pas le moindre amour- 
propre. 

— Bon ; savez-vous nager. 

— Pourquoi celte question î 

— Répondez d'aliord, je vous le dirai ensuite. 

— Je nage comme on esturgeon. 

— .Moi comme une loutre; nous sommes dans 
d’excellentes conditions. .Maintenant faites bien at- 
tention à CO que je vais vous dire, 

— Allez toujours. 

— A'ous voyez celle rivière, n’csl-ce |ias, un peu 
sur notre droite? 

— Pardieu I 

— Foi t bien. Cette rivière traverse la ville qu’elle 
coupe en deux, u’est-ce pas? 

— Oui. 

— En supposanlquelesPeani-Roiigesaicntcon- 
naissance de notre présence dans C' s parages, de 
quel côté doivent ils craindre une alla pie 

— Du côté de la plaine évidemment ; cela est lo- 
gique, 

— De mieux en mieux.de façon que les murailles 
sont garnies de sentinelles qui surveillent la plaine 
dans toutes les directions, au lieu que la rivière du 
côté de laquelle on ne soupçonne aucun danger est 
parfaitement solitaire. 

— C’est vrail s’écria don Miguel en se frappant 
le front je n'y avais pas songé. 

— On ne pense pas à tout, observa philosophi- 
quement Balle-Franche. 

— .Mon digne ami, que je vous remercie d’avoir 
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eu cette bonne idée; maintenant nous sommes cer- 
tains d’entrer dans la ville. 

— Ne vendons pas la peau de l'ours avant de...; 
vous connaissez le proverbe. Malgré cela, rien ne 
nous empêche d’essayer. » 

Ils oblir|uérent immédiatement à gauche pour se 
rapprocher de la rivière qu’ils atteignirent après un 
quart d'heure de marche. Le rivage était désert ; la 
rivière, calme comme un miroir, semblait un large 
ruban d’argent. 

. Maintenant, reprit Balle -Franche , ne nou.s 
pressons pns; bien que nous sachions nager, gar- 
dons cet expédient au cas où nous n’en aurions pas 
d’autres. Fouillez tous les buis.sons d’un côté, pen- 
dant que je les explorerai de l’autre; je me trompe 
fort, ou nous finirons par trouver une pirogue quel- 
conque. » 

Les prévisions du chasseur ne l’avaient pas 
trompé; après quelques minutesde recheic'ies, ils 
trouvèrent en effet une pirogue cachée sous un 
amas de feuilles, au milieu d’un épais buisson de 
lentisi|ues et de floripondios; les pagaies étaient 
cachées à quelques pas plus loin. 

Nous avons déjà dit au lecteur quel est le mode 
de construction adopté par les Indiens pour ces 
embarcations, qui entre autres avaiiLigcs ont celui 
d’être extrêmement légères. Balle-Francbe prit les 
pagaies; don Miguel chargea la pirogue sur son 
dos, et en quelques minutes elle fut à flot. 

< Maintenant, embarquez-vous, dit Balle- 
Franche. 

— lin instant, observa don .Miguel, garnissons 
les pagaies pour éviter le bruit. • 

Balle-Franche haussa les épaules. 

• Ne soyons pas trop fins, dit-il, cela nous nuirait. 
S’il y a des Indiens près d’ici, ils verront la piro- 
gue ; si en même temps ils n’entendent pas le bruit 
des pagaies, ils soupçonneront un piège et voudront 
s’assurer delà vérité. .Non, non, laissez-moi faire ; 
couchez-vous au fond de la pirogue; elle est petite, 
heureusement pour nous; les Peaux-Rouges ne 
supposeront Jamais qu’unesi chétive embarcation, 
montée par un homme seul, ait la prétention de 
les surprendre; car ce qui fait, relativement, la 
sécurité de notre expédition, ne l’oubliez pas, c’est 
sa témérité et sa folie même : il faut être des visages 
plies pour avoir des idées aussi biscornues. Je me 
rappelle qu’en l’année 1835, dont Je vous parlais 
tout à l’heure.... 

— Partons, partons, interrompit don Miguel en 
sautant dans la pirogue , au fond de laquelle il 
s'installa,d’après la recommandation de son compa- 
gnon. > 

Celui-ci le suivit en hochant la tête et prit les 
pagaies , dont il ne se servit cependant qu’avec 
une nonchalance affectée qui ne communiquait 
& l’embarcation qu’un mouvement lent et me- 
suré. 

• Voyez-vous, continua le chasseur, de la façon 
dont nous marchons, s’il y a aux aguets quelques- 
uns de ces diables ronges, ils me prendront évi- 
demment pour un de leurs compatriotes attardé à 
la pêche et qui regagne son calli. 


Cepcndanl peu à peu et d'une manière impercep- 
tible le chasseur augmenta la marche de la pirogue, 
si bien qu'au bout d’une demi-hcureelle avait atteint 
une certaine rapidité relative, qui n’était pas pourtant 
assez grande pour inspirer des soupçons. Ils vo- 
guèrent ainsi sans encombre pendant plus d’une 
heure et finirent par entrer d.ans la ville. M.iis, 
s’ils avaient cru opérer leur débarquement sans 
être aperçus, ils s'étaient trompés : aux environs 
du pont, endroit où un grand nombre de pirogues 
tirées à terre montrait que c’était là ques’arrêtaient 
les Indiens, Balle-Franche aperçut une sentinelle 
indienne qui, appuyée sur sa longue lance, le sui- 
vait du regard. Le Canadien explora rapi- 
dement lesenvirons et s’assuraquelasentinelle était 
seule. 

• Bon! murmura-t-il à part lui, s’il n’yaquefoi, 
ce ne sera pas long. • 

Alors il rendit compte A don .Miguel de ce qui se 
passait : celui-ci lui répondit quelques mots. 

€ C’est vrai, dit le chasseur en se redressant, il 
n’y a que ce moyen. 

Et il dirigea la pirogue directement sur la senti- 
nelle. Dès que le Canadien fut à portée de 
voix : 

« Ooaht lui dit l’Indien, mon frère rentre bien 
tard à Ouiepaa-Tani ; tout le monde doit à cette 
heure. 

— C’est vrai, répondit Balle-Franche dans la 
langye dont s’était servie la sentinelle; mais J’ap- 
porte de bien beau poisson. 

— F.h I fit curieusement le guerrier, puis-je lu 
voir? 

— Non seulement mon frère peut le voir, ré- 
pondit gracieusement le Canadien , mais encore Je 
l’autorise à choisir celui qui lui plaira. 

— Och! mon frère a la main ouverte, le Waeon- 
dah ne la lui laisserajamaisvide ; j’accepte l’offre de 
mon frère. 

— Hum! murmura Balle-Franche : pauvre diable, 
c’est étonnant comme il mord à l'hameçon ; il ne 
se doute guère que c’est lui qui est le poisson en ce 
moment; et, après cette réflexion philosophique 
faite in petio, il continua à avancer. 

Bientêt l’avant de la pirogue grinça sur le sable 
du rivage. L’Indien, alléché par l’offre fallacieuse 
du Canadien, ne voulut pas demeurer en reste de 
gracieuseté avec lui, il saisit le bord de l'embarca- 
tion-ct commença A la tirer au plein. 

— Ooahl lit-il, effectivement, ainsi que l'a dit 
mon frère, il a fait une bonne pèche caria pirogue 
est lourde. » 

En disant cela, il se baissa afin de se donner 
plus de force et se mit en devoir de la tirer de nou - 
veau à lui. Mais il n’en eut pas le temps, don .Mi- 
guel bondit hors de la pirogue, et, levant son rifle 
par le canon, il asséna un coup de crosse terrible 
sur le crâne du malheureux Indien. La pauvre 
sentinelle fut tuée roide et roula sur le sable sans 
pousser un cri. 

< Là I fit Balle-Franche en descendant à son tour, 
au moins ce n’est pas celui-là qui nous dénon- 
cera. 
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— Maintenant, il faut nous en débarrasser, ré- 
pondit don Miguel. 

— Ce ne sera pas long. • 

L'implarable chasseur choisit alors une grosse 
pierre, la plaça dans lafressadadu Peau-Rouge, fit 
un paquet du tout et le laissa doucement couler 
dans 1 Vau. Aussitôt que cela fut fait, que tout-! trace 
du meurtre eut disparu, ils tirèrent la pirogue A 
terre auprès de cellis qui a'y trouvaient déjà et se 
disposèrent à s’éloigner. 

Mais alors commencèrent pour eux 1rs véri- 
lables difiicultés de l’entreprise : comment s’orien- 
ter dans cette ville inconnue, au milieu des té- 
nèbres? où et comment ret'^ouver Bon-AITùt. Ces 
deuxquestioiissem- 
blaientaussi impos- 


moi que cela sent furieusement les os cassés 
ici? 

— Oui sait I peut-être ' nous en tirerons -nous 
mieux que nous le croyons. 

— Ce qu’il y ade certain, c’est que nous ne pou- 
vons tarder à le savoir. 

— Prenons C' tte rue qui s’ouvre là devant nous, 
elle e.‘t large et bien tracée ; j’ai comme un pressen- 
timent qui m’annonce qu’elle nous mettra dans la 
bonne voie. 

— A la grAce de Dieu! autant celle-là qu’une 
autre. • 

Les chasseurs s’engagèrent donc dans la rue qui 
se trouvait devant eux et aboutissait au pont. 

Le Insard les 
avait bien servis; 


sibles A résoudre 
l’une que l’autre. 

• Rah! fit Balle- 
Franche, une piste 
ne doit pas élre plus 
difficile à trouver 
dans une ville que 
dans le désert, es- 
sayons. 

— Le pr’n.'ipal 
est de nous éloigner 
le plus tôt possible 
d’ici. 

— Oui, le lieu 
n’est pas sain pour 
nous; m.iis, j’y son- 
ge, tàehonsd'attein- 
dre la grand’place > 
c'est là, ordinaire- 
ment, que l'on peut 
esp rer obtenir des 
rinsi'ignemenU. 

— A c tte heure-ci 
cola me semble as- 
sex difficile. 

— Au contraire. 
Xous nous embus- 



lls Tognl'rent ainsi sans encombre. (Tagr |S| , coi. S.) 


après dix minutes 
de marche, ils" se 
tr.-uvèrent à l’en- 
trée de la grand’- 
place. 

— Là, fit Balle- 
Franche d’un ton 
ravi ; le bonheur 
est avec nous, nous 
ne pouvons nous 
plaindre; du reste, 
cela devait ftre'ain- 
si; le hasard favo- 
rise toujours les 
fous, et sur ma foi je 
C'ois qu’à ce t tre, 
nous avons droit à 
loiilc sa sympathie. 

— Silence I lit vi- 
vement don Miguel, 
\oici quel ;o’un. 

— Où cela? ■ 
la; jeune homme 
étendit le hr.as dans 
ladiroctiorrdulem- 
p'e du S"leil. 

— Voyez, repon ■ 


qu-rons en atlcn- 


dit-ll. 


(laiit le jour ; le pre- 


— Kn effet, mur- 


mier l’eau-llouge qui passera à notre portée, nous 
l’arrèti TOUS et nous l’obligerons de nous donner 
des nouvelles de notre ami; un grand médecin 
comme lui doit être connu que diable I • ajoulà-t-il 
en riant 

Gaieté que don Miguel partagea de tout son ceeur. 
C'élait une chose étrange que l’insouciance et le 
Liisscr-allcr de ces deux hommes qui, pu mMicu de 
celte ville où ils s’ét lient introduits en tuant un 
de scs habitants, dans laquelle ils savaient ne ren- 
contrer que des ennemis et où des dangers terribles 
étaient de toutes parts su.spcnJus sur leurs têtes, 
SC Iroiivaietil cepen-Jant aussi à leur aise que s’ils 
eussent été au milieu de leurs amis, et riaient et 
plaisantaient entre eux comme si la position eût été 
la plus agréable du monde. 

- Eh '. reprit Balle-Franclie, nous sommes dans 
un assczjoU labyrinthe; ne trouvez-vous pas comme 


mura Balle-Franche après un instant ; mais il me 
semble que cet homme fait comme nous. Il a l'air 
lui aussi d’ètre aux aguets. Qu-lle raison peut le 
faire veiller aussi tard ? > 

Après s’étre, en quclt|ues mots, concertés entre 
eux, les deux aventuriers se séparèrent, et, de deux 
côtés différent--, s’approchèrent à pas de loup du 
côté du nocturne promeneur, en se dissimulant le 
mieux qu’il leur était possible dans l'ombre, ce qui 
n’était pas une tâche facile. La lune étiit levée de- 
puis quelque temps déjà et répan lait une lueur assex 
faible, il est irai, mais repend i-t suflisa: te pour 
laisser, à une assez grande dislance, distinguer va- 
guement les objet:. L’homme vers lequel s’avan- 
çaient lesaver turiersdemr-urait toujours immohl'c 
à l’endroit où d’abord, ils l’avait nt aperçu; le corps 
penché en avant, l’oreille a; puy c contre la porto 
du temple, il semblait éco- ter arec alt.-iition. Don 
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Mfguel et Belle- Franche n’étaient |ilus qu’à cinq ou 
six pas, iis se préparaient à fondre sur lui, lorsque 
tout à coup il se redressa, lis étouffèrent avec peine 
un cri de surprise. 

« L’Aigle- Volant I murmurèrent-ils. .Mais , si bas 
qu’ils eussent parlé, celui-ci les avait entendus; il 
avait immédiatement sondé les ténèbres d'un regard 
perçant. 

— Ooahl lit-il en apercevant les deux hommes, » 
et il s'avança résolùmcnt de leur cété. 

Les aventuriers quittèrent l'ombre qui les proté- 
gea'! et attendirent. Lorsque l’Aigle-Volant fut ar- 
rivé presque sur eux : 

« C’est moi I lui dit don Miguel. 

— Et moil » ajouta Balle- Franche. 

Le chef comanche recula avec un mouvement de 
stupéfaction impossible à rendre. 

• La tète-grise • ici! s’écria-t-il. 


XXXl.X 


LS GiUHCE UéoECINE. 


Nous avons dit que Bon-Affût, aprèsavoir accom- 
pagné le Loup-Rouge jusqu’à la porte du temple et 
l'avoir vu s’éloigner, était rentré dans le sanctuaire 
en fermant et barricadant la porte derrière lui. 

Le chef Comanche l’attendait l'épaule appuyée 
au mur, les bras croisés sur la poitrine. 

t Je vous remercie de votre aide, chef, lui dit-il; 
sans vous J'étais perdu. 

— Depuis longtemps déjà, répondit l'Indien, 
l’Aigle-Yolant assistait invisible à la conversation 
de sou frère avec le Loup-Rouge. 
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— Enfin nous en voilà débarrassés pour long- 
temps, je l’espère; maintenant rien ne viendra en- 
traver nos projets ni empêcher leur réussite. • 

Le guerrier secoua négativement la tête. 

« Vous doutez encore, chefi demanda le chas- 
seur. 

— Je doute plus que jamais. 

— Comment ! lorsque tout marcheaussi bien que 
nous le pouvons désirer, lorsque tous les obstacles 
s’abaissent devant nousf 

— OchI les obstacles s’abaissent mais d’autres 
plus grands, plus difficiles à vaincre, surgissent 
aussitêt. 

— Je ne vous comiircnds pas, chef. Auriez-vous 
une mauvaise nouvelle à m’annoncer? Parlez vite 
alors, le temps est prérieux pour nous. 

— Mon frère jugera, » répondit simplement le 
chef. 

Alors, se détournant à demi, il frappa dans scs 
mains à deux reprises. Comme si ce signal inolfensif 
eût en la puis.sanco d’évoquer des fantômes, deux 
hommes sortirent instantanément de l’ombre et 
et apparurent aux regards étonnés du chasseur. Bon 
Affût les examina un instant, puis il joignit les 
mains avec surprise en murmurant : 

< Balle-Franche cl don Miguel ici! Miséricorde I 
qu’allons nous devenir? 

— Est-ce donc ainsi que vous nous recevez, mon 
ami ? lui ditallectueuscmentdon Miguel. 

— Mais, au nom du ciel ! que venez-vous faire 
ici? Quelle mauvaise inspiration vous a poussé à 
me rejoindre, lorsque tout marchait si bien, que le 
succès était pour ainsi dire assuré? 

— Nous ne sommes pas venus pour contrecarrer 
vos projets; au contraire, inquiets de vous savoir 
seul au milieu de ces démons, nous avons voulu 
vous voir, afin de vous aider, si celaétait possible. 

— Je vous remercie de celte bonne intention. 
Malheureusement elle est plutôt nuisible qu’utile 
dans les circonstances présentes. Mais comment 
êtes-vous parvenus à vous introduire dans la 
ville? 

— Oh I bien facilement, allez, répondit Balle- 
Franche; et il raconta en peu de mots de quelle 
façon ils étaient arrivés jusqu’à lui. 

Le chasseur secoua la tête. 

• L’action est hardie, dit-il; je dois convenir 
qu'elle a été bien conduite. Mais à quoi cela vous 
avance-t-il d’avoir couru tous ces dangers? De plus 
grands vous attendent ici, sans profit cl sans avan- 
tage pour nous. 

— Peut-être 1 Quoi qu’il arrive, répondit ferme- 
ment don Miguel, vous comprenez bien que je ne 
me suis pas, de gaieté de coeur, exposé à tous ces 
dangers, sans une raison bien forte. 

— Je le suppose; mais je cherche vainement 
quelle peut être cette raison. 

— Ne la cherchez pas plus longtemps, je vais 
vous la dire. 

— Parlez. 

— 11 faut, vous comprenez, n’est-ce pas, mon 
vieil ami ? repriUil en appuyant avec intention sur 
Miaque syllabe, il faut que je voie dona Laura. 


— Voir dofla Laura, c’est impossible ! s’écria 
Bon-Affût. 

— Je ne sais pas si cela est impossible, mais je 
sais que je la verrai. 

— Vous êtes fou, sur mon Ame I don Miguel ; 
c'est impossible, vous dis-je. « 

L’aventurier haussa les épaules avec dédain. 

• Je vous répète que je la verrai , dit-il avec 
résolution, quand môme, pour arriver jusqu'à elle, 
je devrais marcher dans le sang jusqu’à la cein- 
ture ; je le veux, cela sera ! 

— Mais comment ferez- vous ? 

— Je l’ignore, cela m’importe peu. Si vous re- 
fusez de nous aider, eh bien I Balle-Franche et moi, 
nous trouverons un moyen, n’est-ce pas mon vieux 
camarade ? 

— 11 est certain, don àliguel, répondit celui-ci 
du ton placide qui lui était habituel, que je ne vous 
abandonnerai pas. Pour trouver un moyen d’arri- 
ver jusqu’aux captives, nous le trouverons; seule- 
ment je ne réponds pas qu’il sera bon. » 

il y eut un assez long silence. Bon-Affût était 
atterré de la résolution do don .Miguel, résolution 
rfu’il savait devoir être immuable ; il calculait dans 
son esprit les chances bonnes ou mauvaises qu’of- 
frait pour la réussite de ses projets l’arrivée si ma- 
lencontreuse du jeune homme. Enfin il reprit la 
parole. 

< Je n’essayerai pas, dit-il à don Miguel, de 
chercher plus longtemps à vous dissuader de ten- 
ter de voir les jeunes filles ; je vous connais assez 
pour savoir que ce serait inutile, et que mes raison- 
nements n’aboutiraient peut-être qu’à vous entrai 
ner à faire quelque irrémédiable folie; je me 
charge, moi, de vous introduire auprès do doûa 
Laura. 

— Vous me le promettez I s’écria vivement Je 
jeune homme. 

— Oui, mais à une condition. 

— Parlez, quelle qu’elle soit je l’accepte. 

— Bien ; lorsque le moment sera venu, je vous 
la ferai connaitre; seulement, croyez-moi, priez 
l’Aigle- Volant de compléter votre déguisement; 
de la façon dont vous et Balle-Franche êtes attifés 
en ce moment, vous ne feriez point un pas dans la 
ville sans être reconnus. Maintenant je vous quitte, 
voici le jour, je dois me rendre auprès du grand- 
prêtre; je vous laisse à la garde de l’Aigle-Volant; 
suivez bien scs instructions : il y va do la vie, non- 
seulement pour vous, mais encore pour celles que 
vous voulez sauver. > 

Lejeune homme tressaillit douloureusement. 

• Je vous obéirai, répondit-il; mais vous tien- 
drez votre promesse. 

— Je la tiendrai aujourd’hui même. > 

Après avoir pendant quelques instants parlé à 
voix basse avec l’Aigle- Volant, Bon-Affût laissa les 
trois hommes dans le temple et sortit. 

L’amsntzin se préparait à se rendre au temple au 
moment où le chasseur entrait dans le palais 
Atoyac, curieux comme un véritable Indien qu’il 
était, n’avait pas, depuis la veille, quitté le grand- 
prêtre, afin d’assister à la seconde visite du méde- 
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cin, visita qui, d'après ce qu'il avait vu déjà à la 
première, devait, dans sa pensée, être fort intéres- 
sante. Le chasseur retourna, accompagné de l'a- 
maotzin qui ne le quittait pas plus que son om- 
bre, auprès des jeunes filles. Il acquit alors la 
certitude que doua Laura pouvait sans inconvénient 
supporter la fatigue d'un transport hors du palais 
des vierges du Soleil. La jeune fille, avec l'espoir 
d'une prompte délivrance, avait repris des forces, 
le mal qui la minait sourdement avait disparu 
comme par enchantement. Quant à Luisa, plus dé- 
fiante, lorsque le grand-prétre se lut retiré, car le 
chasseur avait exigé de demeurer seul avec les ma- 
lades, elle dit au Canadien : 

« Nous serons prêtes à vous suivre quand vous 
l'ordonnerez, Boii-.\ITùt, mais à une condition. 

— Comment I à une condition î se récria le chas- 
seur. Puis il ajouta mentalement ; Qu'cst-ce que 
cela signifie ? Ilencontrerai-je donc des obstacles de 
tous les cêtést Parlez, nina, reprit-il, je vous 
écoute. 

— Pardonnez-moi ce que mes paroles auront de 
dur en apparence ; nous ne doutons pas de votre 
loyauté, Uieu nous en garde I cependant... 

— Vous vous méfiez de moi, interrompit le chas- 
seur d'une voix chagrine. Du reste, je devais m'y 
attendre, vous me connaissez trop peu l'une et l'au- 
tre pour avoir foi en moi. 

— Hélas I dit doha Laura, tel est le malheur de 
notre position que, malgré nous, nous tremblons 
de rencontrer partout des traîtres, 

— Ce misérable Addick, auquel don Miguel s'é- 
tait fié, ajouta dona Luisa, comment en a-Lil agi 
avec nous! 

— C'est vrai I vous devez parler ainsi ! Que puis- 
je faire pour vous prouver d’une fiiçon péremptoire 
que vous pouvez avoir en moi pleine et entière 
confiance? • 

Les deux jeunes filles rougiront et se regardèrent 
en hésitant. 

• Tenez , reprit le chasseur avec bonhomie, je 
vais lever tous vos doutes. Ce soir, je vous rever- 
rai; un homme m'accompagnera; je crois qu'il 
pourra vous convaincre. 

— De qui parlez-vous donc ? demanda vivement 
dona Laura. 

— De don Miguel. 

— 11 viendra T s'écrièrent ensemble les jeunes 
filles. 

— Ce soir, je vous le promets. » 

Les deux enfants se jetèrent dans les bras l'une 
de l'autre pour cacher leur rougeur et leur confu- 
sion. 

Le chasseur, après avoir un instant admiré ce 
groupe gracieux, sortit en disant d'une voix douce 
et sympathique : 

• A ce soir. • 

Dans la première salle du palais, l'amantzin et 
Atoyac attendaient avec anxiété le résultat de la vi- 
site. Lorsque le chasseur fut au milieu d'eux, etque 
le grand-prétre l’eut interrogé sur la situation des 
malades, il parut se recueillir un instant, puis il 
répondit d'une voix grave : 


— Mon père est un homme sage; rien n'égale sa 
science : que son cœur soit dans la joie, car bientôt 
ses captives seront délivrées du méchant esprit qui 
les obsède. 

— Mon père dit-il vrai? • demanda l'amantzin 
en cherchant è lire sur le visage du faux médecin 
le degré de confiance qu'il devait lui accorder. 

Mais celui-ci était impénétrable. 

s Ecoutez , répondit-il , voici ce que cotte nuit 
le grand esprit m'a révélé • En ce moment arrive 
dans la ville un tlacaleotzin d'une Iribu éloignée; 
je ne le connais pas, jamais jusqu'à ce jour je n’a- 
vais entendu parler de lui ; c’est cet homme divin 
qui doit m’aider à sauver les malades. Lui seul sait 
quels remèdes doivent leur être administrés. 

— M.iis, fit le ^nd-prétre avec un accent de 
soupçon mal dissimulé, mon père nous a donné 
des preuves de son immense savoir; pourquoi 
ne termine-t-il pas seul ce qu'il a si bien com- 
mencé t 

— Je suis un homme simple dont la force réside 
dans la protection que le Waeondah m'accorde; il 
m'a révélé le moyen de rendre la santé à celles qui 
souffrent : je dois obéir. • 

Le grand-prétre s'inclina avec soumission e 
invita le chasseur à lui confier ce qu’il comptait 
faire. 

«Le tlacateotzin inconnu le dira à mon père lors- 
qu’il aura vu scs captives, répondit Bon-AIIüt; mais 
son attente ne sera pas longue, je sens l’approche 
de l'homme divin. Que mon père l’introduise sans 
retard. • 

Précisément en ce moment plusieurs coups fu- 
rent frappés à la porte extérieure. Le grand-prétre, 
dominé malgré lui par l’assurance du chasseur, se 
hâta d'aller ouvrir. Don Sliguel parut; grâce à 
f Aigle-Volant, il était méconnaissable. Il est inutile 
de faire remarquer au lecteur que cette scène avait 
été préparée par le Canadien et le guerrier coman- 
che pendant le court à porta qu'ils avaient eu avant 
de so quitter dans te temple. 

Don Miguel jeta un regard interrogateur autour 
de lui. 

I Où sont les malades que je dois délivrer du 
mauvais esprit, selon l'ordre du Waeondah!» dit-il 
d’une voix sévère. 

Le grand-prétre et le chasseur échangèrent un 
regard d’intelligence. Les deux Indiens étaient 
confondus; l'arrivée de cet homme si clairement 
prédite par Bon-Alfùt leur paraissait tenir du 
prodige. 

Nous ne rapporterons pas la conversation qui eut 
lieu entre don Miguel et les jeunes tilles lorsqu’ils 
se trouvèrent en présence; nous nous bornerons à 
dire que, après une visite d'une heure, qui pour 
les jeunes gens s’écoula avec la rapidité d’une 
minute, Uon-Affùt parvint à grand'peine à les faire 
consentir à se séparer et revint avec l’aventurier 
auprès du grand-prétre, dont il redoutait d’éveiller 
les soupçons. 

• Courage! dit rapidement le chasseur pendant 
le trajet, tout va bien; maintenant laissez-moi 
faire. 
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— Eh bien? demanda le grand-prèlre dès qu’ils 
parurent • 

Bon-Allùt redressa majeslieusement sa haute 
taille, et, prenant un accent imposant et sévère : 

« Écoulez, lit-il, les paroles que le grand Wa- 
condah souffle i ma poitrine et fait arriver à mes 
lèvres; voici ce que dit l'homme divin ici présent ; 
t^s deux soleils qui suivTont celui-ci sont tmzauh 
— mauvais augure; — mais le soir du troisième, 
dès que mezuh — la lune — répandra sa lumière 
bienfaisante, mon fils le sachem Aloyac prendra 
la peau d'une vigogne que mon père le vénéré 
amantzin de Quiepaa-Tani tuera d’ici là et qu’il 
bénira au nom de TtoU ' ; il étendra cette peau sur 
le sommet d’un monticule qui doit sc trouver à 
peu de distance hors de la ville, afin que le mé- 
chant esprit en sortant du corps des jeunes Glles 
ne puisse s’emparer d’aucun des habitants de la 
cité ; puis il conduira les captives à la place où cette 
peau sera étendue. 

— Mais, observa le grand-prétre, l’une d’elles est 
-incapable de remuer du hamac où repose son corps. 

— La sagesse de mon fils réside dans chacune de 
ses paroles; mais qu’il se rassure, le Waeondah 
donnera à celles qu’il veut sauver la force néces- 
saire. ■ 

L’amantzin fut contraint de s’incliner devant cet 
argument sans réplique 

« Lorscpie ce que j’ai expliqué à mon père sera 
fait, continua imperturbablement le Canadien, il 
choisira quatre des plus braves guerriers de la 
nation pour l'aider à garder les captives pendant la 
nuit, et alors, après que j’aurai fait boire au puis- 
sant amantzin, ainsi qu’aux hommes qui l’accom- 
pagneront, une liqueur qui les garantira de toutes 
les mauvaises influences, mon frère le divin llaca- 
Aeotzin chassera le gaèchant esprit qui tourmente 
les femmes pâles. • 

Le grand-prétre et le sachem écoutaient en 
silence, ils semblaient réfléchir : le Canadien s’en 
aperçut; il se hâta d’ajouter : 

« Bien que le Waeondah nous assiste et nous 
-donne le pouvoir nécessaire pour triompher, il faut 
que mon ftère l’amantzin et 1rs quatre guerriers 
d’élite qu’il choisira passent avec nous la nuit qui 
précédera la grande médecine dans le sanctuaire 
révéré. Aloj ac remettra, pour être offertes au Wa- 
eondah, vingt cavales pleines au sage amantzin. 
Mon frère fera-t-il cela? 

— Hum! fit l’Indien, peu flatté de la préférence ; 
si je le fais, que m'en revicndra-t-il? • 

Bon- Affût le regarda fixement. 

« L'accomplissement avant la fin de la seconde 
lune, répondit-il, du projet d’Atoyac mûrit depuis 
si longtemps dans sa pensée. > 

« Le chaseur avait parlé au hasard; cependant il 
parait que le coup avait porté juste, car le sachem 
répondit d’un air troublé avec une certaine agita- 
tion : 

• Je le ferai. 

— Mon père est un homme sage, fit le grand- 
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prêtre, dont le front s'était éclairci lorsque le chas- 
seur avait parlé de l’offrande de vingt cavales; le 
Waeondah le protège. 

— Mon fils est bon, • se contenta de répondre le 
Canadien, et il prit congé des deux hommes. 

Sur la place, l'Aigle-Yolant et Balle-Franche 
attendaient la sortie des deux aventuriers. 

Tout en se dirigeant vers le calll de leur hôte, 
Bon-Aflùt expliqua dans tous ses détails son plan 
à ses compagnons. Du reste, rien n'était plus simple 
que ce projet, qui consistait à enlever les jeunes 
filles dès qu’elles seraient placées sur le monticule. 
Celte chance de succès était la seule possible; car 
il ne fallait pas songer à employer la force pour les 
faire sortir du palais des vierges du Soleil. 

Le délai de trois jours fixé par Bon-Affût avant 
de tenter la réussite de son plan était néce.ssaire 
pour expédier l'Aigle-Volant dans sa tribu, afin de 
chercher des renforts dont on aurait probablement 
grand besoin pendant la poursuite qui suivrait sans 
doute l’enlèvement. Balle-Franche devait en même 
temps s'éloigner de la ville pour prévenir lesgam- 
bucinos du jour choisi pour l’exécution du sauve- 
tage, afin d’éviter tout malentendu et embusquer 
les chasseurs dans de bonnes positions. 

Le soir même, l'Aigle-Volant, l'Églanlina et Balle- 
Franche s’embarquèrent, ainsi que cela avait été 
convenu, dans la pirogue du Loup-Bouge, qui 
attendait près du pont, d'après l’ordre qu’il en avait 
reçu de Bon-Affût. L’Églantine devait rester au 
camp des gambucinos tandis que l'Aigle-Volant, 
monté sur l'excellent barbe dont il avait si fortui- 
tement hérité de don Estevan, se rendrait en toute 
hâte â sa tribu. 

Lorsr|ue Bon-Affût et don Miguel eurent vu leurs 
amis s’éloigner dans la pirogue, ils retournèrent 
au calli d’Atoyac. Le digne sachem, bien qu'il leur 
gardât une secrète rancune pour l'impêt de vingt 
cavales qu’ils avaient levé sur lui, les reçut cepen- 
dant de son mieux, n’osant pas enfreindre envers 
des hommes aussi puissants que les deux mf d cins 
les lois sacrées de l'hospitalité. Tout en causant, il 
leur apprit qu’Addick et le Loup-Bouge avaient 
subitement disparu de la ville sans que personne 
sût ce qu’ils étaient devenus. Quant au Loup-Bouge, 
les chasseurs le savaient, et son départ ne les in- 
quiéta nullement; mais il n'en fut pas de même 
d’Addick, qui était, disait leur hûle, sorti à la tète 
d’un fort détachement de guerre. Ils soupçonnèrent 
que le jeune chef avait été rejoindre don Estevan, 
ce qui les engagea à redoubler de prudence, s’atten- 
dant à quelque perfide machination de la part de 
ces deux hommes. 

Les trois jours qui devaient s’écouler se passèrent 
en visites aux jeunes filles et en prières au temple 
du Soleil. Cependant le temps semblait bien long à 
don Miguel et aux jeunes filles, qui tremblaient 
toujours qu’une circonstance fortuite vint déranger 
le plan si bien conçu de leur délivrance. Le dernier 
jour, Bon-Affût et don .Miguel s’entretenaientcomme 
ils en avaient pris l’habitude avec doua Laura et 
doQa Luisa, en leur recommandant une obéissance 
passive à toutes leurs injonctions, lorsqu’ils crurent 
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ent-îndre un certain frôlement extérieur sur la porte 
de la pièce qui précédait celle où habitaient les 
captives. Bon-Affût, reprenant aussitôt son visage 
d’emprunt, alla ouvrir et se trouva face à face avec 
le grand-prétre, qui se recula avec la précipitation 
embarrassée d'une personne surprise en flagrant 
délit de curiosité indiscrète. Avait-il entendu ce 
que les jeunes gens (t le chasseur s’étaient dit en 
espagnol! Bon-Affût, après mûre réflexion, ne le 
pensa pas ; cependent il jugea prudent de recom- 
mander à ses compagnons de se tenir sur leurs 
gardes. 

Ce jour si long se termina enfin ; le soleil se 
coucha et la nuit vint. Tout était prêt pour le 
départ. Les captives, placées chacune dans un 
hamac suspendu aux épaules de quatre vigoureux 
esclaves, furent transportées sur le sommet du 
monticule choisi pour l’opération, et déposées dou- 
cement sur la peau de vigogne que l’on y avait 
étendue. Le grand-prétre, d'après l’ordre de Bon- 
Affût, plaça en sentinelle aux quatre points car- 
dinaux les guerriers qu'il avait amenés. Alors 
Bon-Aflut prononça quelques paroles mystérieuses 
auxquelles don Uiguel répondit à voix basse, brûla 
quelques pincées d’une herbe odoriférante et or- 
donna aux Indiens et au grand-prétre de s’age- 
nouiller pour implorer le dieu inconnu — Teolt. 

Don Miguel, pendant ce temps-li, plongeait son 
regard sur la ville, cherchant à distinguer s’il ne 
s’y passait rien d’extraordinaire. Tout était calme, 
le plus profond silence régnait dant la campagne. 
Les deux chasseurs qui s’étalent agenouillés, eux 
aussi, se relevèrent. 

• Que mes frères redoublent do prières, dit 
don Miguel d’une voix sombre, je vais contraindre 
le méchant esprit à se retirer du corps des captives. • 

Malgré elles, les jeunes filles firent un mouvement 
d’effroi A ces paroles. Don Miguel ne parut pas le 
remarquer; il lit un signe à Bon-Affût 

• Que mes frères approchent, > commanda ce- 
lui-ci. 

Les sentinelles s’avancèrent avec une hésitation 
qui menaçait de dégénérer en frayeur au moindre 
mouvement suspect des médecins. 

Don Miguel reprit alors la parole. 

• Mon frère et moi, dit-il, nous allons nous 
remettre en prières ; mais, pour empêcher le mé- 
chant esprit de s’emparer de vous en abandonnant 
les captives, mon frère Deux-Lapins vous versera 
A chacun une corne d’une eau de feu préparée et 
douée par le Waeondah de la vertu de sauver ceux 
qui en boivent de l’atteinte du méchant esprit. • 

Les sentinelles étaient Apaches; au mot d’eau de 
feu, leurs yeux brillèrent de convoitise. Bon-Affût 
leur versa alors environ une pleine calebasse d’eau- 
de-vie mélangée d’opium A forte dose qu'ils ava- 
lèrent d’un seul trait avec des marques non équi- 
voques de plaisir. Le grand-prétre seul parut hésiter 
un instant; puis il se décida, et vida résolûment la 
coupe, au grand soulagement des cluisseurs que 
son hésitation commençait A inquiéter. 

« Maintenant, s’écria le Canadien d’une voix rude, 
à genoux tousl > 


Les Apaches obéirent. Don Miguel les imita. 

Seul Bon-Affût resta debout, pendant que don Mi- 
guel, le bras étendu vers le nord, semblait com- 
mander au méchant esprit de se retirer; le Canadien 
se mité tourner rapidement sur lui-méme en mur- 
murant des paroles incohérentes que l’aventurier 
répétait après lui. Puis don Miguel se releva et fit 
une évocation. 

Vingt minutes s’étaient écoulées. Pendant cet 
intervalle de temps, un Indien s’était laissé aller 
la face contre terre, comme s’il se prosternait par 
humilité. Bientôt un autre fit de même, puis un 
autre, pois un autre encore, et enfin le grand-prétre 
tomba à son tour. Les cinq Indiens ne donnaient 
plus signe de vie. 

Bon-Affût, par acquit de conscience, fit légère- 
ment sentir la pointe de son poignard à celui qui 
était le plus rapproché de lui Le pauvre diable ne 
bougea pas ; l’opium avait produit sur lui et sur 
ses compagnons un tel effet qu’on aurait pu les 
déchiqueter sans qu’ils se réveillassent. 

Don Miguel se tourna alors vers les jeunes filles 
qui attendaient, avec une perplexité topjours crois- 
sante, le dènoûment de cette scène. 

€ Fuyons’! dit-il, il y va de votre vie! » 

Il saisit alors dona Laura dans scs bras, l’enleva 
sur son épaule, prit un pistolet de la main gauche 
et descendit en courant le monticule. Bon-Affût, 
plus calme que le jeune homme, commença par 
imiter, A trois reprises différentes, le cri de l’éper- 
vier d'eau, signal convenu entre lui et ses com- 
pagnons. 

Au bout d’une minute, qui lui sembla un siècle, 
le même cri lui répondit. 

• Dieu soit louél s’écria-t-il, nous sommes sau- 
vés! > 

11 s’avança alors vers la jeune fille et voulut la 
prendre dans ses bras. 

t Non, lui répondit-elle en souriant, je vous 
remercie; je suis forte, moi, je puis marcher. 

— Venez donc alors, au nom du ciel I > 

La jeune fille sc leva. 

« Allez, dit-elle, je vous suis. Songez A votre 
salut, je saurai me défendre I > 

Et elle montra au chasseur les pistolets que 
celui-ci lui avait remis deux mois auparavant. 

• Brave fille! s’écria le chasseur. C’est égal, no 
me quittez pas I > 

Il l'obligea A descendre devant lui, cl tous deux 
abandonnèrent enfin le monticule. Arrivés A peu 
près A moitié chemin de la forêt, les chasseurs 
furent contraints de s’arrêter, les jeune filles, épui- 
sées de fatigue et d’émotion, sentaient qu’elles ne 
pouvaient aller plus loin. 

Soudain une nombreuse troupe de cavaliers, A la 
tête desquels se trouvaient don Mariano, Balle- 
Franche et Buperto, déboucha au galop de la forêt 
et accourut vers eux. 

• AhI s’écria don Miguel avec une joie délirante, 
je l’ai donc sauvée enfin t > 

Les jeunes filles montèrent sur des chevaux pré- 
parés A l’avance pour elles, et furent placées ou 
centre du détachement. 
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€ Ma flilcl ma fille chi'ric! répétait don Mariano 
en la couvrant de baisers. 

L’aventurier respecta quelques instants les doux 
épanchements de ce père et de cette lille qui depuis 
si longtemps étaient sép.arés et n’espéraient plus 
se revoir. Deux larmes brûlantes (Ju’il ne put re- 
tenir coulèrent sur scs joues brunies, et devant un 
bonheur si complet il oublia une minute que désor- 
mais une barrière infranchissable était élevée entre 
celle qu’il aimait et lui; mais bientôt, reprenant 
ses esprits et comprenant la nécessité de se hâter ; 

• En route 1 en route! commanda-t-il ; ne nous 
laissons pas surprendre. • 

Soudain un éclair sinistre traversa l’horizon; 
un siflement aigu se fit entendre, et une balle vint 
s’aplatir sur la tête d’un gambucino, à deux pas 
de don Miguel. Puis un hurlement horrible, le cri 
de guerre des Apaches, éclata avec fureur. 

c En retraite! en retraite! s'écria llon-AITut, 
Toili les Peaux-Rouges ! » 

Lesgambucinos, enfonçant les éperons dans les 
flancs de leurs chevaux, partirent avec une rapidité 
vertigineuse. 
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Bon-AITùt ne s’était pas trompé : c’étaient effec- 
tivement les Peaux-Rouges, guidés par Addick et 
don Estevnn d'une part et par Aloyac do l’autre, 
qui poursuivaient les gamhucinos. 

Nous expliquerons en quelques mots au lecteur, 
cette apparente alliance entre Addick et Atoyac. 
Dans le précédent chapitre, nous avons dit que 
Bon-Allôt avait surpris l’amantzin écoutant à la 
porte. Bien que le grand-prétre ne comprit pas un 
mot d'espagnol et par conséquent ne pôt rien en- 
tendre à la conversation, cependant il avait remar- 
qué une certaine animation dans le discours qui 
lui avait paru suspect; pourtant, n'osant pas 
s’opposer ouvertement à la cérémonie de la grande 
médecine qui devait avoir lieu dans la soirée même, 
il fit paît de ses soupçons A Atoyac. Celui-ci, déj.â 
mal disposé envers les deux hommes, feigniteepen- 
dant d’étre étonné de le subite méfiance de l’a- 
maiiUin et la traita de vision. Hais, à la fin, comme 
le vieillard insistait et qu’il paraissait fortement 
persuadé qu’il y avait quelque machination cachée 
sous les jongleries des soi-disant médecins, Atoyac 
finit par se rendre aux raisons de son ami, il con- 
sentit à surveiller ce qui se passerait sur le monti- 
cule, et à se tenir prêt A voler au secours de l’a- 
mantzin, si celui-ci était dupe d’une fourberie. 

Ceci bien convenu entre les deux hommes, aus- 
sitôt après que le collège des captifs eut quitté 


Ouiepaa-Tani, Atoyac s’était mis sur ses traces 
avec une troupe de guerriers d'élite composée de 
ses parents et de scs amis; puis, arrivé au pied 
de l’éminence, il l’avait gravie en partie en se glis- 
sant dans les hautes herbes, et s’était mis en de- 
voir d'écouter et d’observer ce qui se passait. 

En entendant les prières des cinq hommes, le 
chef fut sur le point de regretter d'ètre venu. Bien- 
tôt le bruit des voix cessa de se faire entendre. 
Atoyac supposa que des prières à voix basses 
avaient succédé aux premières, et attendit. Cepen- 
dant ce silence se prolongeant, Aloyac se décida à 
gravir jusqu'au sommet de l’éminence; il demeura 
tout interdit en n’apercevant que l'amantzin et 
les sentinelles étendues sur le sol. Dans le pre- 
mier moment, il les crut morts et appela à lui ses 
compagnons, qui étaient demeurésen basdu lerlre. 
Ceux-ci accoururent en toute hâte et s’élancèrent 
vers les dormc.irs qu’ils secouèrent avec force sans 
parvenir à les éveiller. Atoyac devina alors une 
partie de la vérité ; les cris del’épervier d’eau qu’il 
avait entendus lui revinrent en mémoire, ne dou- 
tant pas que les fugitifs ne se fussent dirigés du 
côté de la forêt, il se précipita dans cette direction 
avec ses guerriers, qui le suivirent en hurlant. 

Atoyac fut le premier qui aperçut les fuyards, et 
ce fut lui qui tira le coup de feu dont la balle avait 
tué un gambucino. Mais la position des blancs de- 
venait critique; car, en arrivant sur la lisière de 
la forêt, ils se virent subitement arrêtés par la 
troupe d’Addick et d’Estevan qui les chargèrent 
avec fureur. Les jeunes filles étaient au milieu des 
gambucinos, protégées par don Mariano cl Balle- 
Franche ; clics se trouvaient relativement en sû- 
reté. 

Pendant queBon-Alfôt et Ruperto faisaient volte- 
face pour repousser les attaques des guerriers 
d’Atoyac et soutenir la retraite, don Miguel, s'ar- 
mant d’un casse- tête que la main d’un Apache 
blessé venait de laisser échapper, se précipita nu 
plus épais, de la mêlée en bondissant comme un 
tigre aux abois. Les combattants, trop serrés les 
uns contre les autres pour fAire usage de leurs 
armes A feu, s’égorgeaient A coups de couteau et de 
lance, ou bien s’assommaient avec les casse-têtes 
et les crosses des rifles et des fusils. 

Cet affreux carnage dura près de vingt minutes, 
auimé par les hurlements sauvages des Indiens et 
les cris non moins atroces des gambucinos. Enfin, 
par un effort dése.spêré, don Miguel parvint A rom- 
pre la digue humaine qui s’opposait A son passage, 
et se précipita, suivi de ses compagnons, par la 
large et sanglante trouée qu’il avait ouverte, au 
prix de la mort de dix de ses plus déterminés com- 
pagnons. Laissant A Bon-Affût le soin de s’opposer 
aux derniers efforis des Peaux-Rouges, don tliguel 
rallia son monde autour de lui, et toute la troupe 
s’élança dans les profondeurs de la forêt, où elle 
disparut bientôt. 

Au lever du soleil, les aventuriers arrivèrent à 
la grott^qui devait primitivement servir de refuge 
A Ruperto. Don .Miguel donna l'ordre de s’arrêter. 

11 était temps, les chevaux, haletants de fatigue. 
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no so soutenaient plus qu’avec peine, d’ailleurs, 
quelque diligence que lissent les Apaclies, les aven- 
turiers avaient sur eui toute une nuit d’avance ; 
ils pouvaient donc prendre quelques heures d’un 
repos indispensable. 

Bon-AITùt, qui arriva bienlflt avec l’arrière garde, 
confirma hs prévisions de don Miguel. Les Peaux- 
Houges avaient, au dire de Bon-AITùt, subitement 
tourné bride dans la direction de la ville. 

Cette nouvelle redoubla la sécurité des aventu- 
riers. 

Pendant que les gambucinos, diversement grou- 
pés, préparaient le repas ou pansaieut leurs blessu- 
res, et que les jeunes Qlles, retirées dans la grott-, 
dormaient sur un amas de feuilles et de zarapés, 
don Miguel et les deux Curiadiens se baignèrent, 
aGn d’effacer les traces de leurs peintures indien- 
nes; puisaprèsavoirrepris leurs vêtements, ils allè- 
rent chercher quelques instants de repos. 

Seul, don Miguel entra dans la grotte. L’Églan- 
tine, assise aux pieds des jeunes biles endormies, 
les berçait doucement avec le reTrain plalnUrd’une 
chanson indienne. Don Mariano dormait non loin 
de sa fille. Le jeune homme remercia par un doux 
sourire la femme du chef, s’étendit en travers de 
l’entrée delà grotte, et s’endormit, lui aussi, après 
s'étre assuré que des sentinelles veillaient à la sû- 
reté commune. 

Les premières paroles des jeunes filles, en s’é- 
veillant, furent pour remercier leurs libérateurs. 
Don Mariano ne se lassait pas de caresser sa fille, 
qui lui était enfin rendue; le vieillard ne savait 
comment exprimer sa reconnaissance à don .Miguel. 
Dona Laura, avec toute la naïve franchise d’un 
jeune cœur auquel les détours sont inconnus, ne 
trouvait pas d’expressions assez fortes pour expri- 
mer à don -Miguel le bonheur dont son Ime débor- 
dait; .«eulcdoftaliuisadameurait sombreetpansive. 
En voyant avec quel laisser-aller cl quel dévoue- 
ment don .Miguel, sans autre intérêt que celui de 
les servir, avait si souvent risqué sa vie pour elles, 
la jeune Glle avait deviné la grandeur et la noblesse 
du caractère de l’aventurier; alors l’amour était 
entré dans son cœur, amour d’autant plus violent 
que celui qui en était l’objet semblait ne pas s’en 
apercevoir. 

L’amour rend perspicace : dona Luisa comprit 
bientùt pourquoi son amie lui vantait continuelle- 
ment les qualités généreuses du jeune homme; elle 
devina la passion secrète qu'ils nourrissaient l’un 
pour l’autre. Une douleur cruélle la mordit au 
cœur à cette découverte; en vain elle se débattit 
contre l’horrible torture d’une jalousie effrénée 
car elle sentait que jamais don .Miguel ne l’aime- 
rait. Cependant, malgré elle, la pauvre enfant se 
laissait aller sans espoir au charme do voir et d’en- 
tendre celui pour lequel elle aurait sacrifié sa vie 
avec bonheur. Quanta don .Miguel il ne voyait rien, 
n’entendait rien ; il était ivre de joie et savourait 
avec délices la voluptueuse félicité dont l'inondait 
la présence de doua Laura, assise, belle et noncha- 
lante, entre lui et son père. 

Heureusement ciue Bon-Alfùl n’était pas amou- 


reux, lui, et qu’il voyait nettement les dangers de 
la position. 11 convoqua un conseil composé de lui 
d’abord, de don Miguel, deRuperto, de don .Mariano 
et de Balle- Franche, conseil dans lequel il fut ré- 
solu qu’on se dirigerait en toute liéte vers la plus 
prochaine frontière mexicaine, afin de mettre le 
plus tùt possible les jeunes femmes à l’abri de tout 
danger et d’échapper, si cela était possible, à un re- 
tour agressif des Indiens. Surtout il fallait se hâter, 
parce que, par une coindilcncc malheureuse, on se 
trouvait à l’époque de l’année nommée par les 
Peaux-Rouges lutte du Jfrxïyue, et qu’ils ont choisie 
pour leur déprédations périodiques sur les frontiè- 
res de ce misérable pays. Bon-AITùt se lit fort d’at- 
teindre les défrichements en moins de quatre jours 
par des chemins, croyait-il, connus de lui seul. 

On partit. 

Les aventuriers ne fure nt pas inquiétés dans leur 
fuite rapide; et, ainsique Bon-Alfûl l’avait annoncé 
dans l’après-midi du quatrième jour la cuadrilla 
traversait à gué le Rio-Uila et entrait dans la So- 
nora. Cependant, au fur et â mesure qu’ils avan- 
çaient sur le territoire mexicain, la front du chas- 
seur se rembrunissait, ses sourcils se fronçaient 
avec inquiétude, et les regards qu’il portait de tous 
les cités dénotaient uue profonde préoccupation. 
C’est que ces parages, dont l’apparence devait dans 
cette saison être si luxuriante, avaient un aspect 
étrange et désolé qui faisait froid au cœur. Les 
terres bouleversées et foulées aux pieds des che- 
vaux, les débris de ;aMi« charbonnés, épars çà et 
lâ, les cendres amoncelées aux endroits où auraient 
dû s’élever d’énormes meules de grains, attestaient 
que la guerre avait passé par là avec toutes les 
horreurs qu’elle entraîne à sa suite. 

CependanL à deux lieues à l’horizon, on voyait 
blanchir les maisons d’un puebh fortifié, ancien 
présidio, qui étincelaient aux derniers rayons du 
soleil. Tout était came aux environs; mais ce 
calme était celui de la mort. Aucun être humain 
ne se montrait; aucune manailu ne paraissait dans 
les prairies dévastées ; les recuas de mules et les 
grelots de la neiia ne se laissaient ni voir ni enten- 
dre; partout un silence de plomb, une tranquillité 
lugubre pesaient sur ce paysage et lui donnaient, 
aux gais rayons du soleil, un aspect navrant. 

Tout à coup Balle-Franche, qui marchait un peu 
en avant de la troupe, ramena son cheval d'un écart 
qui avait failli le désarçonner et se pencha de cété 
avec un cri de surprise. Don .Miguel et Bon-AITùt 
accoururent avec empressement. 

Un spectacle hideux s’offrit alors à la vue des 
trois hommes. Au fond d’une douve qui bordait la 
route, un monceau de cadavres espagnols gisaient 
péle-méle, horriblement défigurés et privés de leur 
chevelure. 

Don .Miguel ordonna do faire halte, ne sachant 
s’il devait avancer ou reculer. Il était permis d’hé- 
siter dans une semblable occurrence. Pousser jus-, 
qu’au présidio, peut-être était-il désert, peut-être | 
même les Peaux-Rouges s’en étaient-ils rendus! 
maîtres. Cependant une détermination, quelle* 
qu’elle fût, devait être prisa sur l’heure. Don Mi- 
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Loi aveoturiers ne furent pas inquiétés dans 3tur fuit# rapide. (Page 1&9, col. 9.) 


guel à force d’interroger l'horizon, aperçut à envi- 
ron deux lieues, sur la droite, une hacienda en 
ruines. Bien que précaire, il valait mieux se réfu- 
gier dans cet abri que de camper en plaine. l«s 
aventuriers piquèrent des deux, vingt minutes 
plus tard, ils arrivèrent i la ferme. 

L'hacienda portait les traces du feu et de la dé- 
vastation ; les murs lézardés étaient noircis par la 
fumée, les fenêtres et les portes brisées, au milieu 
des décombres, plusieurs cadavres d'hommes et 
de femmes à demi consumés étaient entassés çé et 
là dans les patios. Don Miguel conduisit les jeunes 
filles toutes tremblantes dans une chambre que 
l'on débarrassa des débris qui en obstruaient l’en- 
trée ; puis, après leur avoir recommandé de ne pas 
en sortir, il rejoignit ses compagnons, qui, sous la 
direction de Balle-Franche, s’installaient tant bien 
que mal dans l’hacienda. Bon-Affût était parti à la 
découverte avec Ruperto Don Mariano, excité par 
l’amour paternel, s’était improvisé ingénieur; aidé 
par une dizaine d’aventuriers, il s’occupait à for- 
tifier la maison du mieux qu’il lui était possible. 

Gomme toutes les haciendas mexicaines de la 
frontière, celle-ci était entourée d’une haute mu- 
raille crénelée. Don Miguel fit boucher la porte; 
puis, rentrant dans la maison il ordonna de relever 
les portes et les fenètre.s, lit percer des meurtrières 
et placer des sentinelles auprès de l’enceinte et sur 
ïazoua — toit. — Donnant ensuite à Balle-Franche le 


commandement de douze hommes résolus, Q lui 
ordonna de s’aller embusquer avec cette troupe 
derrière un mamelon couvert de bois qui s’élevait 
à deux cents mètres à peu près de l’hacienda. 11 fit 
ensuite le dénombrement de sa troupe : en comp- 
tant les domestiques de don Mariano et le gentil- 
homme lui même, il n’avait auprès de lui que vingt 
et un hommes; mais ces hommes étaient des aven- 
turiers, déterminés à se faire tuer jusqu’au dernier 
plutût que de se rendre. Don Miguel ne perdit pas 
tout espoir. Enfin, toutes ces précautions prises, il 
attendit. Ruperto arriva bientdt; son rapport n'é- 
tait pas rassurant. 

Les Peaux-Rouges s’étaient emparés duprésidio 
par surprise; le bourg avait été livré au pillage, 
puis abandonné; il était complètement désert. De 
nombreux partis d’Apaches battaient la campagne 
dans toutes les directions ; il paraissait évident que 
les aventuriers ne pourraient faire une lieue hors 
de l’hacienda sans tomber dans une embuscade. 

Bon-Affût arriva enfin ; le chasseur ramenait 
avec lui une quarantaine de soldats et de paysans 
mexicains qui depuis deux jours erraient à l’aven- 
ture, au risque d’étre surpris à chaque instant par 
les Peaux-Rouges qui massacraient sans pitié tous 
les blancs qui tombaient entre leurs mains. Don 
Miguel reçut ce secours imprévu avec joie ; un ren- 
fort de quarante hommes n’était pas à dédaigner 
d’autant plus que ces individus étaient armés et par 
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cons^Dent en élat de lui rendre de grands sen iccs. 
Bon-AlTiU, en bon fourrier, amenait aussi avec lui 
plusieurs mules charg;ées de vivres. Le digne Cana- 
dien songeait à tout, rien ne lui échappait. Lorsque 
les hommes eurent été distribués aux endroits les 
plus exposés aux surprises, don Miguel et Bon- 
AITùt montèrent sur l’azotéa aOn d'examiner les 
environs. 

Rien n’était changé; la campagne était toujours 
déserte. Ce calme était de mauvaise augure. Le 
soleil se coucha dans un Bot de vapeurs rougeâtres, 
la lumière décrût subitement et la nuitarriva avec 
ses ténèbres et ses 
mystères. 

Don .Miguel, lais- 
sant le Canadien 
seul, descendit dans 
la chambre qui ser- 
vait de refuge aux 
trois femmes. Les 
jeunes lilles itaient 
assises et gardaient 
le silence. 

L’Rglantine s'a- 
vança vers lui. 

< Que veut ma 
soeur! demanda le 
jeune homme. 

— L'Ilglantine 
veut partir, répon- 
dit-elle de sa voix 
douce. 

— Commentl par- 
tiel se récria-t-il 
avec étonnement ; 
c'est im, possible; la 
nuit ^est sombre ; 
ma soeur courrait 
trop de dangers 
seule dans lacampa- 
gne; les callis de sa 
tribu sont bien loin 
dans la prairie. > 

L’Cglanline fit sa 
pet te moue habi- 
tuelle en secouant 
la tête. 

• L'E^lantineveut 
partir, reprit-elle 
avec impatience ; 
mon frère lui fera 
donner un cheval ; il faut qu'elle rejoigne l’Aigle- 
Volant. 

— Hélas 1 ma pauvre enfant, l'AigIc-Yolant est 
bien loin en ce moment, j'en ai la crainte ; vous ne 
le retrouverez pas. > 

La jeune femme releva virement la tête : 

« L'Aigle- Volant n’abandonne pas ses amis, dit- 
elle; c’est un grand chef; l’Ëglantine est Hère 
d’étre sa femme. Que mon frère la laisse sortir; 
l’Églantine a dans le cœur un petit oiseau qui 
chante doucement et qui lui dit où est le sa- 
chem. > 


Don Miguel était en proie à une vive perplexité; 
il ne pouvait se décider à consentir A ce que lui 
demandait l'Indienne; il lui répugnait d’aban- 
donner ainsi cette jeune femme qui leur aval 
donné tant de preuves de dévouement depuis 
qu’elle était parmi eux. En ce moment il se sentit 
frapper sur l’épaule ; il se retourna ; c’était Bon- 
AITùt qui venait le rejoindre. 

« Laissez-la faire, dit-il; elle sait mieux que 
nous pourquoi elle agit ainsi ; les Peaux-Rouges 
ne font jamais rien qu’avec connaissance de 
cause. Venez, chère enfant, je vais vous accom- 
pagner jusqu’à la 
porte et vous faire 
donner un cheval. 

— Allez donc, ré- 
pondit don .Miguel ; 
mais souvenez vous 
que c’estcontremon 
désir que vous nous 
avez quittés. • 
L’Indienne sourit, 
embrassa les deux 
jeunes filles en leur 
disant ce seul mot : 
• Courage I • 

Puis elle suivit 
Bon-Alfùt. 

« Pauvre chère 
créature I murmura 
don Miguel. Elle va 
chercherànous être 
utile encore , j’en 
suis convaincu. Se 
tournant alors vers 
les jeunes femmes : 
— Viftoi, leur dit- 
il , reprenez cou- 
rage; nous sommes 
nombreux; demain, 
an lever du soleil, 
nous repartirons 
sans crainte d’étre 
inquiétés parles ma- 
raudeurs indiens. 

— Don Miguel, 
répon lit doDa Laura 
en souriant avec 
tristesse, vous es- 
saierez en vain de 
nous rassurer;nous 
avons entendu ce que vos hommes disaient entre 
eux ; ils s’attendent à une attaque. 

— Pourquoi ne pas être franc avec nous, don Mi- 
guel! ajouta dofia Luisa. Mieux vaut nous avouer 
clairement dans quelle position nous sommes 
et à quoi nous sommes exposées. 

— Mon Dieul le sais-je moi-même! reprit-il; 
j’ai pris toutes les précautions nécessaires pour dé- 
fendre l’hacienda jusqu’à la dernière extrémité; 
mais j’espère, que notre piste ne sera pss décou- 
verte. 

— Vous nous trompez encore, don Miguel, dit 

J1 



biûlaît U cerreUa à AdtUck qui enloTAît dofia Laon. 
(Page 163) col. 1.) 
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Laura avec un ton de reproche si doux qu’il alla au 
cœur du jeune homme. 

— D’ailleurs, continua l'aventurier, sans vouloir 
répondre à l’interruption de celle qu'il aimait, 
soyez certaines, sefiorilas, qu’en cas d’attaque nous 
mourrons tous, mes compagnons et moi, avant 
qu’un Apache puisse franchir le seuil de cette 
porte. 

— Les Apaches, s'écrièrent les jeunes filles, dont 
le souvenir de leur captivité était encore palpitant 
dans leur mémoire et qui tremblaient A la 
seule pensée de retomber entre leurs mains. • 

Cependant ce moi^rement d'effroi n'eut que la 
durée d’un éclair; la physionomie de Laura reprit 
aus'itét l’expression angélique qui lui était ha- 
bituelle, et ce fut en donnant A sa voix l'intonation 
la plus douce qu’elle dit à don Miguel : 

• Nous avons foi en vous; nous savons que, 
pour nous sauver, vous ferez tout ce qui est 
humainement possible ; nous vous remercions de 
votre dévouement ; notre sort est entre les mains 
de Dieu, nous avons confiance en lui. Agissez en 
homme, don Miguel, ne vous inquiétez pas de 
nous davantage; seulement, je vous en prie, veillez 
sur mon père. 

— Oui. ajouta dofla Luisa, faites bravement 
votre devoir; de notre côté, nous ferons le 
nôtre. • 

Don Miguel la regarda sans comprendre. Elle 
sourit en rougissant, mais sans parler davan- 
tage. 

Lejeune homme semblait vouloir dire quelques 
mots ; mais après un moment d’hésiution, U salua 
respectueusement les jeunes tilles et se re- 
tira. 

Laura et Luisa se jetèrent alors dans les h s 
l'une de l'autre et s’embrassèrent avec effusion. 

Lorsque don Miguel entra dans le patio, Bon- 
AtTôt s’avança vers loi, et lui montrant du doigt 
plusieurs rangées de points noirs qui semblaient 
ramper dans la direction de i’hacienda : 

« Regardez, lui dit-il sèchement. 

— Ce sont les Peaux-Rouges I s’écria don Mi- 
guel. • 

— 11 y a dix minutes que je les vols, reprit le 
chssseur ; mais noua avons encore le temps de nous 
préparer à les recevoir ; ils ne seront pas ici avant 
une heure. > 

En effet, une heure environ se passa dans une hor- 
rible anxiété. 

Soudain la tète hideuse d'un Apache parut au- 
dessus de la porte et jeta un regard féroce dans le 
patio. 

• On ne se fhit pas une idée comme ces Indiens 
sont effrontés, dit Bon-Affût en ricanant ; et levant 
sa hache, le corps de l’Apache retomba au dehors, 
tandis que sa tète roulait en grinçant des dents 
jusqu’aux pieds de don Miguel. 

Plusieurs tentatives du même genre opérées 
sur divers points de l’enceinte furent repoussées 
avec un égal succès. Alors les Apaches, qui se 
flattaient de surprendre les blancs endormie, se 
voyant au contraire ai mal reçus, poussèrant 


leur cri de guerre, cl, se levant en tumulte du sol 
sur lequel ils avaient rampé jusqu’alors, ils se pré- 
cipitèrent en bondissant contre le mur qu’ils cher- 
chèrent à escalader de tous les côtés à la 
fois. 

Une ceinture do flamme ceignit alors l'hacienda, 
et une grêle déballés les atteignit. Beaucoup tom- 
bèrent, sans que l’élan des assaillants fût ralenti. 
Une nouvelle décharge faite à bout portant fut im- 
puissante à les repousser, bien qu’elle leur causa 
des pertes énormes. Bientôt les assaillants et les 
assaillis luttèrent corps à corps. Ce fut une mêlée 
atroce, un carnage horrible, où l’on ne lâchait prise 
que pour mourir, où le vaincu, entraînant souvent 
le vainqueur dans sa chute, l'étranglait dans une 
dernière convulsion. Pendant plus d’une demi-heure 
il fut impossible de se reconnaître; les coups de 
feu, les coups de lances, les flèches et les coups de 
machètes se froissaient et s’entrechoquaient avec 
une rapidité qui tenaitdu prodige. Enfin les^Apaches 
reculèrent. Le mur n’avait pas été franchi. Mais la 
trêve fut courte. Iæs Peaux-Rouges revinrent 
presque immédiatement è la charge, et la lutte 
recommença avec un nouvel acharnement. Cette 
fois, malgré des prodiges de valeur inouïs, les aven- 
turiers, débordés par la masse d’ennemis qui les 
assaillaientde toutes parts, furent contraints de se 
replier vers la maison en défendant le terrain pas à 
pas; mais maintenant la résistance ne pouvait plus 
être longue. 

Tout Àfoup des cris se firent entendre sur les 
derrières des Indiens , et Balle-Franche roula sur 
eux comme une avalanche à la tête de sa troupe 
Les Peaux-Rouges, surpris et épouvantés par cette 
attaque imprévue, se replièrent en désordre et se 
dispersèrent dansla campagne. Don Miguel s’élança 
alors à la tète d’une vingtaine d’hommes pour sou- 
tenir son embuscade et' achever la défaite des en- 
nemis. Les aventuriers poursuivirent les Indiens 
qu’ils massacrèrent avec fureur. Tout A coup 
don Miguel poussa un cri de surprise et de 
rage. 

Pendant qu’il se laissait entraîner A la poursuite 
des Apaches, d’autres Indiens, surgissant subite- 
ment dans l'espace laissé libre, s'étaient élancés 
dans l’hacienda. Les gambucinos tournèrent bride 
et retournèrent sur leurs pas de toute la rapidité de 
leurs chevaux. Il était trop tardi i’hacienda était 
envahie. 

La combat devint alors un carnage horrible, une 
boucherie sansnom. Aumilieu des Apaches, Atoyac, 
Addick et don Estevan semblaient se multiplier, 
tant leurs coups étaient pressés et leur fureur au 
comble. Sur la marche la plus élevée du perron 
conduisant dans l'intérieur de la maison, don Ma- 
riano et quelques gambucinos qu'il avait ralliés 
luttaient en désespérés contre les attaques répétées 
d'une foule d’indiens. Soudain un voile sanglant 
s’étendit devant les yeux du jeune homme, une 
sueur froide inonda son visage : les Apaches 
avaient forcé l’entrée, ils inondaient la maison. 

• En avantl en avantl hurla don Léo en se jetant 
A corps perdu dans la mêlée. 


DigilL^v. oy < 



L’ÉCLAIREUR. 


163 


— En avanll répétèrent Balle-Franche et Bon- 
AfTiit. • 

En ce moment, les deux Jeunes femmes parurent 
aux fenêtres poursuiries de près par des Peaux- 
Houges, quf les saisirent dans leurs bras et les en- 
levèrent malgré leurs cris de désespoir et leur ré- 
sistance. Tout était perdu I 

Mais A cet instant suprême, le cri de guerre des 
Comanclies vibra dans l’espace, et une nuée de guer- 
riers, en avant desquels galoppait l’Aigle- Volant, 
tomba comme la foudre sur les Apaches qui se 
croyaient vainqueurs. Cernés de tous les côtés à la 
fois, après une résistance héroïque, ceux-ci furent 
enfin forcés de plier et de chercher leur salut dans 
la fuite. 

Les aventuriers étaient sauvés A l’instant où ils 
croyaient n’avoir plus qu’A se faire tuer pour ne 
pas tomber vivants entre les mains de leurs féroces 
ennemis. 


ÉPILOGUE. 


Deux heures plus tard, de soleil éclairait A son 
lever une scène touchante dans cette hacienda qui 
venait d’être le théâtre d’une bataille aussi 
acharnée. 

Les aventuriers et les guerriers comanches, ar- 
rivés si heureusement pour eux, s’étaient empres- 
sés 'de faire disparaître autant qne possible les 
traces du combat. Dans un angle retiré du patio les 
cadavres de ceux qui avaient succombé dans la 
lutte étaient amoncelés et recouverts tant bien 
que malavecde la paille; des sentinelles comanches 
gardaient une vingtaine de prisonniers apaches, et 
les aventuriers s’occupaient, les uns A panser leurs 
blessures, les autres A ouvrir de larges tranchées 
pour enterrer les morts. 

Sous le saguan de l'habitation, sur des bottes 
depaiile recouvertes de larapés, deux hommes et 
une femme étaient étendus. La femme ébit morte, 
c’était doDa Luisa. La pauvre enfant, dont toute la 
vie n’avait été qu’une longue abnégation et un 
continuel dévouement, s’était bravement fait tuer 
par don Estevan, au moment où elle-même brûlait 
la cervelle A Addick, qui enlevait dona laiura. 

Les deux hommes étaient don Mariano et Balle- 
Franche. 

Don Miguel et Laura se tenaient chacun d’un 
côté du vieillard, épiant avec inquiétude l’instant 
où il rouvrirait les yeux 

Bon-Affût, triste et le front pâle, était penché 
sur son vieux camarade qui allait mourir. 

• Courage I lui disait-il, courage , frère, ce n’est 
rienl » 

Le Canadien essaya de sourire. 

■ HumI je sais ce qui en est, répondit-il d’une 
voix entrecoupée ; j’en ai encore pour dix minutes 
au plus, et pois après, dami... 

Il se tut on instant et sembla réfléchir. 


• Dites-moi, Bon-Aflùt, reprit-il , croyez-vous 
que Dieu me pardonnerai 

— Oui, mon digne ami, car vous étiez une vail- 
lante et bonne créature I 

— J’ai toujours agi selon mon cœur. Enfin, on 
dit que l i miséricorde de Dieu est infinie, j'espère on 
lui. 

— Espérez, mon ami, espérez I 

— C’est égal, je savais bien que les Indiens ne 
me tueraient jamiis ; vous le voyez, c’est ce 
don Estevan qui m’a blessé; mais je lui ai fendu le 
crâne A cet assasin de jeunes filles! Misérable, 
j’aurais dû le laisser mourir dans sa fosse comme 
un loup pris au piège. • 

Sa voix s’affaiblissait de plus en plus, son re- 
gard devenait vitreux, la vie se retirait A grands 
pas. 

< Pardonnez-lui ; maintenant il est mort, il ne 
pourra plus nuire. 

— Dieu soit louél j'ai enfin écrasé la vipère! 
Adieu, Bon-Affût, mon vieux camarade I Nous ne 
chasserons plus les daims et les bisons ensemble 
dans la prairie; nous ne pousserons plus notre cri 
de guerre contre les Apaches.,.. üù est l’Aigle- 
Volant? 

— Il est A la poursuite des Peaux-Rouges. 

— Ohl c’est un bravo coeur; il était bien jeune 
quand je l’ai connnu, c’était en 1845; je me rap- 
pelle que je revenais de.... • 

Il s'arrêta. Bon-Affût, qui s’était penché le plus 
près possible de lui, afin d’entendre les paroles 
qu’il prononçait d’uue voix de plus en plus faible, 
le regarda. Il était mort. 

Le digne chasseur avait rendu son âme à Dieu, 
sans éprouver les cruelles angoisses de la mort. Son 
ami lui ferma pieusement Tes yeux, s'agenouilla 
près de lui, et, inclinant son front pâle, il pria avec 
ferveur pour son vieux compagnon. 

Cependant don Mariano était toujours dans le 
même étatd’Insensibilitéapparente. Lesdeuxjeunes 
gens lui tenaient chacun une main et interrogeaient 
son pouls avec inquiétude. Les deux vieux domesti- 
ques du gentilhomme pleuraient sdencieusement 
réfugiés dans un angle de la pièce. 

Tout A coup don Mariano poussa un profond 
soupir, une vive rougeur colora .son visage, ses 
yeux s’ouvrirent; pendant quelques secondes il 
sembla chercher à rappeler scs idées troublées par 
les approches de l'agonie. Enfin il fit un effort su- 
prême, se dressa A demi sur sa couche, et regar- 
dant tour A tour, avec uue expression de bonté 
ineffable, les deux jeunes gens qui étaient tombés 
agenouillés, il ramena leurs mains vers lui et les 
réunit sur son cœur. 

€ Don Aliguel, dit-il d’une voix forte, veillez sur 
elle I Laura, tu l'aimes, sois heureuse I Mes enfants, 
je vous bénisi Mon Dieul pardonnez dans votre 
miséricorde au malheureux, cause de tous nos 
malheurs! Seigneur, recevez-moi dans votre sein! 
Mes enfants, mes enfants, au revoir I > 

Son corps fut soudain agité d'un tremblement 
convulsif, ses traits se contractèrent, et il retomba 
en arrière en exhalant un soupir suprême. 
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Il était morti 


Après avoir rendu les derniers devoirs à son 
vieux camarade, Bon-Aflùt suivit l’Aigic-Volant et 
ses guerriers. Depuis, on n*entenditp1us parler de 
lui; la mort de Balle-Franche avait brisé en cet 
homme si fort toute énergie et toute volonté; peut- 
être tralne-t-il encore les restes de sa misérable 


existence au milieu des Indiens, parmi lesquels il 
s’était résolu à vivre. 

Les recherches minutieuses faites plus tard par 
don Léo de Torrès, après son mariage avec dona 
Laura de Beal del Monte demeilrèrent*toutes sans 
résultat; le jeune homme dut, à son grand regret, 
renoncer à s'acquitter jamais envers cet homme au 
cœur ai simple et si grand à la fois, auquel ildevait 
tant de reconnaissance. 
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